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n^' 'ihiiiiiiÉiÉÉÉÉMy  i    ^     •    '^' 

.:.;M*ATSV^Wo*ïcîièfr ifossiN^^^  UsetAe 
A)oc  eètèxiï^iii  ]ë  vius  cli  ][ïrîé.  ^Maî^, 
inotr  dÈer  Mirva!,  jëtâîlàj,  il  c5l  fort 
îtïjuste ,  ei  cela  n'ai  riènPdè'ctilnciMr.'^ii 
lislbas  les  jooï^'lie  éenibkÎBleèf' voilà  lé 
^^Q^é.  --'  G&tùvfiëMWti  lâiiMfiIrste  <}u1 
/îlinrcite  tf«ATie^  «è'iftiltiVëi^ 'principes 
dftitsl^ôùWâ^ele  ^Hf^iftfbi'ât  !'qui  ose  se 
|)erm4ita'e  Wgûènnfent''(îèttfegi'ave  accu- 
sation ^j^-saD^  rfén  dftér  !  *^uî  n-èmploie 
bôWamniienf  que  le  t6n  de  l*îi»ome ,  ton 
qnitfansiH^  caB,^  dficWte^isîbîen  la  baine! 
Bttfih  jHid'fcrtràlt  qtiî  doiiae  l'idée  la  plus 
faugsé^de'rouvrir^ej  et  qui  d^ailleursest 
reiÀ^H^d^féticéticeSperfides^t  de  traits 
Vâîomnietix  !.'...  — ^  LV>uvrage  crilîqué 
Vous  intéresse  >  il  est  d'un  -  homme  que 
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voas  aimez;  je  conçois  votre  colère,  mais 

je  ne  iDoin]^e  Aiisri^s  tertre  'étonoement 

—  Quoi  I  vous  netrouvez  pas  surprenant 

qu'un  jounialiste  qui  ne  manipie  pas 

df  sprit ,  ait  assez  peu  de  pudeur  et  de 

sens  coiipa[^i|  j^  pjni^  ^sl^moir^r^ ainsi 

sOn  jugement  I  son  caractère  et  son  jourr 

nal  ?  —  lUfi£LdfiLt9ttt  çek  nsidéshonore 

aujourd'hui  9  Tespiit  de  parti  justifie 

iQut,  <2a<i:  4îjP#^9»h?M«wirpfllî^ .  et 

L>ptcur  da^it  Mj^rl^  xH^x^^^mepX,  p^ 

/ef  fnêmey\  ppini^nj^.  ;Yatlà  tout,  -^ 

Qqel^  ijçàwgS^rPFPl  avoir  l'esprit  de 

jjfcarti  $9r  ^^J4ig^men^pjar€\n|ienttittérai* 

Wp  ?  tT!Qïw)leiï^a|^i,ç%Ifl^i>ïûas  par- 

Jça^q«mif  ^liïvWwŒ»  4'H**»lre,siècle, 

yo9fit/etds>à4p¥We:^4.dvy^!Sy]V'f^  biea 

question  de  jfigQr^j;  ouinragef^  il  s'agit 

uniqueme|it  de|  pr^açr.oadfiKfMcrf^r  l/es 

auleursjselon  Ij^  /G^nîère  df  jpe^erqif'oiil 

leur  Qonnoit  QjUrqVon  li^r  s|]|]^nsç.  ^ 

Eh  bien!  n^oi,  je p1r9^v^{l^^ qu'un  A^^n^r 

nêté  homme  peut  avoir ,  dai)&  tous  )9f 

Aeptips,  de  la  droiture  et  de  rimpar^ité» 

Je  veux  faire  un.  Journal, -^]i)t..you9 

aerf z  toujours  parfaitçmeut  YiévidiWf^ } 
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-^Cedtme  demander  si  je  conseryerâi 
de  la  prbbitéi  -^  Eh  I  mon  cher  Mirval , 
il  jraiiae  convention  tacite  qui  aa'tbrise 
àne  pas  dire  im  inot  dç  vrai;  Le  men- 
sOQge  <  a  peràsL  \  iowié  siMi  infamie  :  on 
iMnt  y  non  poar  eiiî  iippottr  an  pablic 
()«'on  ne  trempe  point  >  mfii»  par  tidé« 
lité  pour  ses  engagemens ,  et,  par  con^' 
plaisance. popri  ses  amis.. j  -r-  Je  ne  tMt^ 
tirai  c^'aocone  mâniàbei;  je^  logerai'  sans: 
exagération,  je  çriliquersi>  Sftn8:ainer-- 
tanke.  A-r  Viens  n'dbH^^erex.  personne  ; 
voQSip^rdrea  vos  jamiàet  tons  vos  sous- 
cripteurs. ^^.  Nous  ronrons.  ~-  Ce  pro* 
jetseroit  bon  pour,  itst  homme  de  cm^» 
qmante  atifr^  .saroft  àm]9iitioh'>  qui  ne  si^ 
roît  d'aucun  parti;]  maisv^i  avesTingt^' 
boit.  ans^.....  rH- Jen'en  serap  pas  moins: 
fidèle,  à  Aia  résokttion.  i 

.Minrat'parloiLde  bonne  foi.  Il  avoit 
URL^caiiactère  estimable:;  il  ain^oit  etc«d«^ 
tiVoitiles  leiiftlres  àrec  succès  ;  lil:  ëtoât  ri-» 
che ,  .e*> se  croy oit  indépendant ,  iparce 
qn'îlétoit  conten|  de  sa  fortune  et  d'une' 
j^àce  InnratLYe  qu'il  yenoit  d'obtenir  ^îL 
ne  desîroit  xiein  de  pins.  (  pour  le  mo-* 


/^  LTE.  J .0  U  &  9  A  L  I  ^X^îv 

m^i.)  ;t  Gar>il.eùl  élëidéimisonndble  de 

4cliiumiièr'da.vaata^e  àson  âge.  11  voyoît 

(}|ii»&  Favehip  un  arâncemeat  certainqiid 

luî;afisuri0itÂ'6]nph)iiqu'€w  lui  avcâl  ao-- 

QwdQ>9  fil  il  Iattaidéift«  IL^bKoit  to^toft 

l9s;ràiljpQÎtetÎ0iiB|qd'îl  aroit;  faôtes,  ^W^ 

acquënrce  qtt?il]kisdqda^t.}iië  pourvoir 

aUrtcidna.qiiie  ^i temps  le  chaugai^edli 

qu^'ibçapécddl-r  U.ne:£ai$oîtiplus^  de>d^«. 

macehïBSfvpairc^  fpifiitn^ieDta^t  jriwÂ* 

fa^kis  >/et>il.pt*aBait!pê  repof  ^éeéêêâU^eV 

fpscéipourjuafeff^^tidéiraiMobt^.phi'** 

losophie ,  îl7é(>ëtoii^«?ec  véniel  Je;itHii^ 

tRgtt€  ^ai»l^  je/suis  sstî&fatt  de  ihon 

jsart^lbbjouAittt^siJie^i'n'ai^  f  oint  d'ambi- 

ti^.  Ilisal)u^tuOciinfleali¥3éritabli»lieiit' 

ii|j|épctidraiil(j^pe'lon6qU'oii[  a->ame^  der 

r«aUikatîâp'|iotH^ae  œÂeBier.de''œ  fôr*^  I 

tuue  actuelle ,  et  uiiia3sdz  grandr  carkc-<i' 

tèhs.poùt*  rie  ^as'craladhreck  Vieteposecà 

la^i^K^rB^àiid  ii  lie.  fini t>  lue  saia  de^ 

c^asi^èr'  f^ it^  «utaDt)d.')e«iritoésF  quèola  ' 

dsesir  -^^cqaèeit;  Micvil^vfjkxÀtSfcSaà^  ttii  > 

hfmiràe^xlraordiBaîrb  jOMÎsi]  lâ^IfttJiiii}) 

^a:ndd&iads  dé  droiiateyeà  d^faoonétttéf^f 

s^niœeur  étoi{  l^o,  spaiîJbi«yird€N>tmé^iiH^ 


siDt  i  il  )oignoità  ces  {>récieoses  qualités 
un  esprit  jtiste ,  un  goàt  Ines^-par ,  de 
rinslrucii#a  y.^enjBn  un  amour  sincère  de 
la  vérk^  ;  d'ailleurs ,  lesprit  de  parti 
oWoit  jamais  pei^yertiises  jugemehs  ;  il 
dissértoit  comme  unaulre  sorlesbffaires 
poliiiqoes;  mais^comnie  béauconp  d'an^ 
ires  encore  ^  c  eloit  sans  y  avoir  mûre- 
kne»t  réfléchi  :  il  n'ayoil  au  fond^ucuné 
opinion  fixe 'a  cet  égard.  CJependant,  se 
trouvant  engagé  par  tous  les  liens  de 
recoa4K>isftabce  et  ^d'aaiiitié  thrns  wie  so* 
ciélé  BOtnbreuae  composée  de  penseur^ 
très-pas^içn&és^  il  avoit  à  -  peu  ^  près 
adopté  leur  langage  :  à  la  vérité ,  on  nd 
te  troûvôit  pas  fort  dans  ce  genre;  cat'  il 
aimoit  beaucdup  niieux  parkr  de  liué- 
rature  qife  de  poliliquè;  maïs  on  disoii: 
Il  est  4^.^  néiresyci  en  conséqueîice  de 
eftle  réjputatiuii,  ilétoit^  diiiis  legran^ 
IDOudèy  aifaaé:  des  uns  6t  dtétésté  Ae» 
wlrea.-:   '  -  /   - .   ^  -c  '    '  î-il  "    . 

Mirvui  a'assdcisiit  è  IcfûelqMs  ge^sr 
de  lettres  y  anncHUça*  uiî  uouVe^u  fdurtla); 
Httéraire;^  le»  titré  «en  elbit  piquànuMir-^ 
Tsl  avilit  délai  de  Ja  répuCaiion  viil  eu« 
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6  .  LX'JÛVftN  A  LISTE. 

I)ieal6t  un  assea^  grand  nombre  de  86ua«- 
cripteors«  *  Durant    les  trois   premiera 
mois  p  il  n'eutà  rendre  compte  que  d'ou- 
vrages ihsigif ifîàns  j  mais  enfin  on  fotta 
t^ne  tragédie  qui -éut'beaucoup  de  suc-^ 
Qhs;  elle  étoit  d'un  ami  de  Mirval  :  ce 
dernier  en  fit  un  extrait  cbarmant;  ii 
louoit  ayeceffasion;mâis,  conformément 
à  souplan^il  fit  quelqnes  èriîiqué^j.il 
releva  même  plusieurs  défisutsc(ue  le  pu- 
blic n'avoit  pas  remarqués  ;  ce[<endant  ^ 
comme  chaque  nnot  de  critique  avoit  lé 
ton  de  l'estime,  et   que  leé' louanges 
4toient  extrêmes  y  il  pi^nsa  ^'en  rend* 
plissant  son  devoir  de  journaliste,  il  ét<^it 
Impossible  que  cet  extrait  pfrt déplaire' â 
son  ami;  il  se  trompoit.  Les  amis,  au'i^ 
Xourd'bui ,  veulentde l'exagération  et  âé 
la  flatterie  ;  c'est  poiâr  eux  lé  dédiomma^ 
fement  de  Tin  justice  et  dès  ca^omoiei 
des  ennemis.  Les  satires  maiupliéés<'M1 
produit  le  besoin  àe%  panégyriques:  La 
vérité  i  dans  Ja  bouirhéd'im  ennemi ,  ne 
]Mir^Hroîl  qa'niie  l&ehelëv  qu'une  Upos-^ 
^sià ,  Ql  dfins  eelk  d'un  ^mi  ,*  elle  n'esi 
flilSjquuae  trahison,  li'ai^téux^  dr»ma« 
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tique  fut  outre  contreMirval  ;  il  ce^a  de 
le  voir,  etraccusa  d'envier  son  succès  et 
son  taletit  j  et  on  le  crni  assez  généra* 
lement  dans  le  monde.  C^tte  accusation 
parolt  81  vraisetnblablè  à  tant  de  gens  i 
Le  pauvre  MirVàl  fit  dé  tristes  réflexions 
sur  rinipartialilé.  Il  vil  dès -lors  qu'il 
netoit  pas  aussi  facile  qu'illavoit  ima- 
giné, d'obtenir,  dans  un  temps  de  fac* 
tion ,  une  réputation  désirable  en  faisant 
un  journal*  Il  entrevit  que  la  droiture 
et  la  sincérité  ne  sont  pa^,  de  nos  jours , 
les  vertus  qui  mèifent  le  plus  sûrement 
à  la. considération.  A  cette  époque  ,^a<> 
rurent  en  même  -^  temps  deux  ouvrages 
aur  le  tnètûe  sujet^  de  deux  auteurs  dif* 
fét^ens,  lun  à*uÀ 'aûouyme ^  et  l'autre 
d  un  émigré  ^  noinmé  Delmaa.  Ce  der*^ 
nier  ouvrage  étoit  excellent  sous  tous  les' 
fapport^  ;  rtijàs  ëelni  de  lanônyme,  écrit 
dun  stylé  emphatique  et  bizarre,  n'of- 
froit  que  des  idées  fausses  ou  communes  ,- 
et  lès  princi][)es  les  plus  dangereux.  Mîr- 
tal  était  seul  dans  une  petite,  in.aison  de 
campagtje,  lorsqu'il  reçut  ces  deux  ou- 
trages j'ia  feuille  de  son  journal  clevoil 
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paroitre  Je  £u.r)^Dde.maii:) .:  il  /s'epferma 
pour  compQsçr  les  df  nx ,  ex^liyaifs  j  i^  'fit 
fermer  sa  porte  ^  trayaiÙa  ^aas  relâche  j 
ist  les  extraits  <^  faits  avec  alitant  d^quite 
que  de  goût,  furent  achéYe^  4e  Ipade- 
xnain.  Alors  il  se  re^^^.à  P^ris^.  avec 
Tintenlion  daller  diaer  chez  une  de  sea 
amies.    Cétoil  une  "riche  .veuve,   heX 
esprit ,  nommée  CéliDle.  Mjrval  lui  de- 
voit,  en  grande  partie  ^.sa  fortune  èts^^ 
succès  jCélin te  avoit  de  bo^in^ss  .qua^it^/| 
sans  principes,  beaucopp.|d;esprit  saui^ 
goût  et  sans  justesse, ,.ujni^e;yanil»é,dévc-» 
rante, une  grande  activité .j;^^lle  ^oy^ph 
beaucoup  de  monde  ;  elj^ç  CjuUiyoit  ;ïj\içxî 
soin  ia  bîenveillatvçe  d<Bf .  ^^^ffl^  fift 
place  ^l  des  gens  de^.ett|*^p  ^eyç;spll[^9:^^ 
les  uns  avec  pei'^'yéraPf  Ç  >  pUe  r^çpdpH 
d'impo^tâns  ser/yices  ai^x  autrj^.p  çH^ 
prodiguoit  la  louaage  etj^^^./lajjftpffie  i^ 
tous ,  mais  sans  se  démen;tir,|Qi^|de;^ejujr^ 
yeux  :dès  quVn  dîndit  çbe^celje^.e^au'/^^ 
parx>is6<>it  radmiren^on'ay^oi^tuQ  Vj^érflj^ 
supérieur  ;  mais  auss)  ellier  dé,ni£[rffiN  9^ 
faispit  décrier  par  ses  partisans,  Jlov^cppx. 
qui,  av^c  quel<jue^célébrité,.^e;rèch^rj^ 
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cfiorent  ^as  sa  Mciëté ,  oïl  de  brignoient 
pas  sa  prote<^tioh*  De  quelqoe  genre  que 
fatuoe  a£raire>  GélinCe  eonooissoîl  lOut 
hi  mojreos  delà  faire  réussir  y*  et  elle- 
n'en  rejetoi t  àiataii.iOâ  disoil  d-elle  :  Per- 
inne au  'fnùTPtÊâ  ne  sait  mieux  servir* 
ses  amiSy'Ceq^ï  Signifie  litléralemenl  y 
personne  aw  ffwnde  ne  sait  mietkt  in"  - 
trigîiert  «frlieHe  est,  et  telle  dott  être 
en  effet  fa  pêrfeciionr  de  Pamitié  dans* 
un  tetnpii9«ôùieK5  prétentions  universelles- 
ontreûdu  Tambhion  unepassioi)  si  tul« 
gaire.  L'ascendant  de  Célinte  sar  Mirval* 
Aoît  extrême  i'Mirvâl  jusqu'alors  ^vive^ 
ment  applatudi.  par  elle  y  lui  lisoit  avec 
plaisir  toutes  ses  productiobs  ;  il  avoit' 
dépendant  assêsi  âë  goùl  pobr  seUVir 
qu'on  adroit  pb  choisîi^anïiif^illeiif  |ugë^ 
maîs^lprenotl  la  vànilé  satisfaite  pù6t*  de 
laconâanee';  cW  une  méprisa  d^auteur 
asse^  eoiiinfifane:     •  >      '  t 

Mifvat  arrfv^  éhé%  Célinte  avec  s^'^ 
extraits  «'d'db^  sa  pocfae;  il'  ne*  irouvai 
av€c  elle  que  Bâissouil  son  ami/  éitLtf 
atiflre  hobràô^dô^'kAtr^s,  iiomtilé  D^-> 
mùûû  Après  \&  dlûfâj',  pendant  lequel 
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on  n  avait  parlé  que  de  politique ,  il  fit> 
la  lecture  de  ses  extraits.  On  lecouta 
attenliyement ,  et  loi^$qu  i)  eui  fiuî^  le$' 
auditeur^  se  regardèreat  ^  SMirîantfcy^età 
il  y  içulqa  iriomeiit:de:^wcé«Mirval^ 
qui  nétoit  pas  aGCouiuiDé\à  un*  accueil 
aussi  froid,  ne  sàvoii  que  pen$er  :  un  * 
auteur .  qui  tombe  dans^uue  teclure  dev 
•ociété  doit  être  ei^  effet  très*surpf  is  ;  Ce 
n'est  pas  un  événement»  Qrdinaire.'Mirr* 
val  déconcerté  remeitoit  a0n;  iiiai1u$4;Dit 
dans  sa  poche  ;  lorsque  GéViutè  ,  prenant 
enfin  la  parole:  u  Mais,,  monsieur ,  lur 
dit-elle ,  d'où  venez-vous  ?  —  De  Mon- 
treuil  f  madartie,  où  )'aï  passé'huit  joursr 
dans  une  solitude  ahsplue.  <»—  Qn  le.  voit* 
bien.  Ici  ^BusseuUetDelfviont  fclaièrent 
de  rire.  Quoi  ^r^prÂtCélinte  vivons  ima-^ 
ginçz  de  faine  dl^;^  /?]((rajts^|.S9fis  pren-r 
dre  la  moindre  info^maiioç  sur  les  aur-> 

leurs  I — *  Il  me  semblpUiqik'il  suffisoit 

de  connoliï^  les  ouvï'jag^^/.-r  Eh/biien  ! 
ilyo^sse.ra  donc  iûdi£^nentd*ai|^preudce* 
que  l'ouvrage  dont  vous  p^rhz  avejc  tant 
djç  méprifr,  est  de-M.  de:G**'^.<Sefe  mots 
atlerrèreiat  Mirval;  car  çfi  M  d«.Q*t* 
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ëtoît'im  ancien  amaal  de   Gélinte,  et 
Hiomnae  auquel  il  devoit  sa  place.  Quoi  ! 
madame,'  s'écria  Mirval^  cet    auteur 
anonyme  est  M.  de  G***  ?  —  Luî-ménae^; 
et  c'est'  une  chose  qui  n'est  ignorée  que 
de  vous.  Sûrement ,  dit  Delmont ,  qui 
saisit  l'occasion  de  faire  sa  cour  à  Ce- 
Un  te,  sùrentient,  mon  cher  Mirval ,  vous 
fturea  lu  trop  rapidement;  carFouvrage 
est  bien  pensé,  et  il  a  du  succès^ Tenez  , 
poursuivit-41  en  prenant  le  livre  qui  étoit 
sur  la  chiffonnière  de  Gilinte  ,  écoulez- 
en  quelques  morceaux....  A  ces  mots  , 
Delmont  se  mit  à  feuilleter  le  livre ,  et 
Gélinte  lui  indiquant  un  passage  ^  il  lut, 
avec  emphase ,  deux  pages  de  galima- 
tias absolument  inexplicable.  Certaine* 
ment; dit Célinte,  cemorëeauest  étin- 
cdant  d'esprit,  et  ren!)pli  de  sentiment. 
jVIîrval  forcé  démentir,  eut  l'air  de  par- 
tager cette  admiration,  etCélintese  ra- 
doucissant l'assura  qu*ily  avoit  dans  Tou* 
vr^ge  vingt  morceaux  de  cette  fdrce-là  ; 
chosedonli  Mîrvâipouvoit  convenir  saris' 
trahir  la.  vérité.  Je  vais ,  dit- il ,  déchirer 
mon  CE  trait. — Point  du  tout,  reprit  Cé*- 
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lin  le  9  j  ai  la-dessu9  une  très^honneiidéei^' 
Donnez  vos  deux  extraits  «eay^  faisant 
quelques  petites  corrections^et  en  fchaq* 
géant  les  noms  des  aateurs...  ^^ Com-* 
ment  ?  —  Qui ,  mettez  à  yotré  extrait  de*. 
ITouvrage  de  M.  de  G***,  le  nom  de «^ 
De]maSfel,do^n.ez  l'extrait  que  ^Q\)savé«: 
fait  pour  cç^  çî^ernier,  comm^  étant  celui 
4e  l'anonyme^  alors  cela  s^^a  parf^it.f^-. 
^T  Mais ,  madai\ie ,  je  pense  tout  Je  .bien 
que  j  ai  dit  de  l'ouvrage  dçDelpias^.»  -r^ 
Mon.ami^yous  âve;ï  tort,  «qi^fTpe*  ma 
franchise,  ^ e^  ouvrage  est  d'une  e(x trénio 
foiblcsseï;  d  ailleurs ,'  ce  Delmas  est  un 
homme  (ifFreux. . -r- Cela  est  reponnii  ,• 
ajouta  Delmont*  —  Oui ,  dit  Bn^euU  ^ 
cesturi  fort  maiivais  sujtît  •^  Un  hyp-» 
pocrile  ^  reprit  D^Ia^ont,  qui  ne  peqse 
pas  un  mot^detQÇi^  ce  q^ll  dit.dâi;iS'  sOu* 
ouvrage,...  — ,  Je  vou^  assure ,  interrom- 
pit Célmle>  qu'il  estînipossible,  ^ns  se 
compromettre,  de  laueruu  t,el.pei^soa- 
nage. —  Je  n'ai  loué  que.  ^on  ouyra^e./ 
•— C'est  beaucoup  :  trop.  N^v^?;- FO*i^> 
donc  pasremarquéque  lesprincipest^'^m 
sont  point  du  tout  d'acçor^  ^^eij^^i 
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qae  vons  profeçseK  ?  —  La  morale «n  est 
excellente.  <^  L'auteur  est  plein  de  pré-* 
jagés>..«  -^  il  a>  tant  de  sensibilité ,  de 
naturel  ,  un^ style  si  pur!....  -^  Il  a  da 
naturel  ^  "parce  qu'il  est  foîble  et  Cfu'il 
manque  de  hardiesse  ;  il  n*ose  ni  sVle- 
vec  ) ni  créer. de  noûTèlles  tournures.  If 
est  obsenratenr 9  c'est  le  seul  éloge  qu'on 
paisse  lui  dônnêr.f  )n  voit  qu^il  a  observé" 
qaelqaes  effet«  des  passions  ,  idais  qu^il 
n'en  a  jamais  éprôuiré;  Tarnoor',  païf 
exemple  y^^ntitae  il  en  parle  ! . . .  «poin^ 
dex|^ldsf0n ,  pôihl  d^abandon....  cet  ou- 
vrage est  celui  d*i)ne'am(i  froide  et  à\ixL 
esprit  médioêre.  Ici  ;DeImont  reprît  la 
parole  pour  faire  une  satîrë'pér&annelle 
de  Tauteur  dont  il  traça  le  portrait  le 
plus  haïssable.  Ensn+té  Célînle  retabu* 
vêla  sa  propositioti  sur  lés  deux  extraits! 
«  Mais,  madiime,  rép'itoit  Mîrliral,  me 
demander  c6  changement  dfe  noms, c'est 
me  proposer  de  dii^e  aujourd'hui  tout  lé^ 
contraire  de tre  que  je  p(^n^ais  hier,  etdrf 
ce  que  j^  pense  eti'ooi^e  maiotenaiit  /enf 
grande ^snliéi^  fjftrl'ôuvrage  deDelmas; 
-«•-  Si  vous  relisic^  attentivement  cet  ou^ 
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Tçage^  votts>thangerî^d!opinjon«  En  le  > 
critiquant  avec  sévérité  ^vijoua  oblitères; 
vos  amis ,  vous  plairez  à  wn  panM.i.  pnis-^  - 
Siatrt  qui  déteste  Delnias«...-^Mais  je  Ira* 
luirai  la  vérité,  et  je  nuirai^  dam  ce  pajrs^ 
a  un  infortuné  fugitif...»  -«-  Et  Im^mémei 
a  renoncé  à  sa  patrie ,  qu  il  ahlbove.  U  estr 
très-riche  et  lrès-heureu^.*-Comnieal?i 
-^  II  est  établi  et  fixé  en  Angleterre ,  oùf 
il  a  fait  un  mariage  qui  lui  àssur({  ùniç> 
fortune  beaucoup  plus  considérable  quet 
celle  qu'il  possédoit  en  Franee.,  ]>e}mas) 
n'étoit  qu'un  petit  genUlhommé  dèpro-»> 
yince ,  qui  n'a  jamais,  vécu  à  Paris ,  et  il' 
a  épousé  la  fille  d'un  négociant  immen-« 
,  sèment  riche  I  -r-  Ëh  bien  I  je  me  tairai  ;< 
je  brûlerai  ces  deux  extraits  :  c'est  tout  ce* 
que  je  puis  faire.  «—X^e  silence  est  la- 
neutralité  d'un  journaliste;  c'est  un  parti' 
lache^çt  par  conséquent  indigne  de  vous^^ 
D'ailleurs ,  j'ose  vous  dire  que  vous  de-* 
vez  àM.de  G***,  de  faire  un  extrait  fa- 
yorable  de  son .  livre. ...  —Je  puis  du 
znoins  y  san$\manquer  à  aucun  deviqir  ,- 
ne  point  parler  de  l'ouvrage  .de  Del* . 
mas....  —  Point  du  tout  |  vous  devea  4- 
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votre  parti  tout  le  contraire.  —  Assu-' 
réxaent  ,  s'écrièrent  a-la-fois  Basseuil  ei 
DelmoQt.  Et  j  ajoaterai ,  reprit  Gélinte/ 
que  vous  ne  pouvez  faire  valoir  M.  de* 
G^^^  »  qu'en  dépréciant  l'ouvrage  de 
Delmas ,  qui  est  exactement  surle  même- 
sujet.  —  Mais  parler  ,  agir    contre  sa 
conscience  !..  .  ^—  Croyeas-moi ,  Mirval  ^ 
répliqua  Célinte,  la  suprême  justice  est 
daios  la  reconnoissance.  Elle  prononça 
ces  paroles  d'un  ton  touchant  et  senten- 
cieux ,  qui   acheva  d  ébranler  Mirval/ 
Quandon  peut  donner  à  un  conseil  mal« 
honnête  une  tournure  de  maxime  sen- 
timentale , l'effet  en  est  sûr  avec^la  plù-; 
part  des  jeunes  gen«.Mirval,ainsi  pressé^" 
consentit  à  tout;  il  objecta  seulement 
qu  il  étoit  impossible  de  louer  M.  deG*** 
sur  le  naturel  et  la  simplicité  de  son 
style  ,  et  de  reprocher  de  1  enflure,  de 
l'affectation  à  Delmas.  On  convint  qu'il 
falloit  faire  ce  changement  et  quelques  - 
autres;  on  prit  une  plume  et  de  len-' 
cre,on  se  mita  l'ouvrage  ;  les  deux  ex-' 
traits  furent  retouchés;  on  effaça  sur 
Tua  des  manuscrits  le  nom  de  Delmas^ 


qu€  Ion  inscrivit  sur  l'autre  ;  enrsuiie  i 
Mirval  fut  embrassé ,  remercie ,  accablé 
d*ieIoges  »  et  il  i)e  quitta  Céliiileque  pour 
aller  porter  les  deux  extraits  chesi<  Hm— > 
primeur*  En  mpntant  en  voiture  ,  Bu»  % 
seuil  lui  demanda ,  ep  riant  ^  s'il  eroyoit 
toujours  qu  il  fût  si  facile  d'écrire  un 
journal  ayec  une  parfaite  impartialité  ^ 
quand  on  est  jeune ,  que  Ton  est  obligé 
de  soutenir  nn^sténte  y  de  ménager 
un  parti  ,  et  d'accorder  tou$  les  intérêts, 
de  société  ^  d  amitié,  ^e  reconnoîssance  ^ 
danioqr-propre  et  d'ambition  ?  Mirval 
De  répondit  que  par  un  profond  soupir  ;' 
n  ne  faisoitpas  une  action  si. contraire: 
à  son  caractère,  sans  bonle  et  ftaus  re-^ 
mords  j  mais  , ses  deux  extraits  eurent ^ 
tant  de  succès  parmi  les  gens  de  son 
parti ,  H  en  reçut  tant  decompHniens^ 
Gélinte  et  M.  de  G***  lui  rtionlrjèrent 
une  reconnoîssance  si  affectueuse  ,  qu'il 
parvînt  bientôt  à  trîom(>her  diâ.tous  ses 
scrupules.  Rien  ne/orme,  dans  ce  genres 
un  îeune'ÎQurnaliste,  eotnmededébuter 
par  ufieiit)  fsiicebilsn'aomplèteetbren' 
éclatante;  Mirval  sfe  tr^uya  ^  tput  jd'uns 
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coop^  aussi  coosommé  dans  son  arl  que 
pouvaient  Têtr^  ceux  qoi  travailloient 
depuis  dix  ans. 

Quelques  mois  après ,  un  àes  coop^* 
râleurs  du  journal  de  Mirv^al  partit  pouf 
un  grand  voyage,  MirvaWbuIût  le  rem- 
placer. Oa  lui  proposa  un  homme  de 
province^  tioroméClainville^tombëdans 
Tindigence  ^  et  dont  on  lut  ranta  beau- 
coup l'esprit.  Mirval  le  vit ,  et  fut  en-* 
cbanlé  de  sa  conversation  et  âe  son  ei^* 
térieun  ClàinviUe  étoit  un  homme  de 
quarante  ans ,  de  la  figura  la  plus  noble 
el  la  plus  intéressante.  Le  malheur  avoii 
fortifié. sa  vfirtm  sans  affoiblir  sa  sensi^ 
hilité  i  né  avec  l'esprit  le  pins  observa*' 
teur  ^  laTéAéxion ,  autant  que  sa  bonlé, 
lavcHt  pré^iTe  de  la  mi^àotropie  y  il 
a  voit  appris  que  de  grandes  fautes  n'ex- 
clu/ent  pâSt^de  grandes  qualités ,'  pareé 
qu'enigéiiéral  ,nos  Icftxè  vieniikht  nioin^ 
du  penchant  qui  nous  ëntt*a)ne  que  des 
eircon^tançtesqui  nèus 'maîtrisent.  Cette 
espèce  d'indulgence  n'appartient  qu'à 
Vàgiemùr^  le^emps  seul  peut  la  donner. 
Elle  n'est^pâs  £aîie  pour  la  jeunesse  -,  les* 


Jt8  jLX  ^oiTitKALisrs; 

cœurs  purs  et  sans  eacperieiiGeW  saa-^ 
roient  çoonoilre  au  supposer  cet  alliage 
bizarre  de  mauvaises  actions  et  d^iiicHna.* 
tiûDs^vertûeuses  ;  ils  s'indignent  ^  ils  ndé— 
prise^i;^^  ils  jugent  sans  appel >  ils  ont 
souvent  tort.  Celoit  comme  on  se  rési-* 
gne  au  malheur^ que  lame  de  Clainville 
se  décidoilau  mépris;  il  ne  s'y  détermi-* 
poitqu^àladernièreextrëitiité^et  toujours 
Il  cpn^erypit  quelque  espérance  ;  à^moins 
d^atfocité$9  son  mépris  n'étoit  jamais  a^ 
solu  :  On  peut  changer^  dis6it*ilj  ort 
peut  réparer.,.,.  Douces  pensées  qui  le 
préservoient  des  tourmens  et  des  émo- 
tions dojuloureuses  du  ressentiment  ^t 
de  la  haine,        ;  :  .  ;     ^    '       -i 

Lorsque  Clainville  eut  fait  qublq^es 
articles  du  journal  deMirval,  ce  {dernier 
fui  extrêmenle^t  étonné  de  son  .trient  et 
4e  sa  manière  d'ecriri^  11  k'altacbtf  V^ 
ri  tfiblpmenl  à  cet.  homiUQ i  jinést ^térês-^ 
saut  par  sa  mpd^stieet$a'SÎn^plioité<|[M' 
par  son  esprit^  et  il  lie  conjura ,  avec 
tant  d'instances^  d'acoepler  un  peiit  lo-* 
gemeut  d^ns.sa  maisoUf^rque  Claiuville 
y  consentit  Mirval  v c^loil  1«  préstinler 
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chez  Célinle  ;  mais  GlainyiHe  oe  pouvoit 
sacrifier  qu'à  la  seule  amilié  j  1  étude  qui 
faiaoil  la  consolalion  et  le  charme  de  sa 
vie. 

Un  jour  9  Busseuil  invita  les  deux  amis 
à  dîner  ^  et  Glainville^  contre  son  ordi- 
naire f  accepta  j  sans  hésiter.  Busseuil 
avoit  rassemblé  chez  lui  une  compagnie 
assez  nombreuse^  mais  Mirval  n'y  vit 
quun  seul  objet;  c'étoit  une  jeune  per- 
sonne de  dix-sept  ans ,  dune  figure  si 
ravissante  que  tout  lemonde>  ainsi  que 
lui  j  en  fut  frappe  d'étonnement.  Elle  étoit 
assise  à  côté  d'une  parente  de  Busseuil  | 
nommée  madame  de  Saint-Firmin ,  et 
Mirval  apprit  bientôt  ^  que  cette  jeune' 
beauté  ^  qu'on  appeloit  Célestine ,  nou- 
vellement arrivée  de  province ,  étoit  une' 
orpheline ,  nièce  de  madame  de  Saint- 
Fîrmin  qui  devoit  la  garder  chez  elle' 
tout  l'hiver.  Mirval ,  excessiveinelfit  oc^ 
copé  ce  jaur^olà  de  madame  de  Saint-' 
Firmin  ^  que  jusqu'alors  il  avoit  ^' peine 
remarquée ,  se  mit  à  table  auprès  d'elle  ;' 
maïs  Célesiine  étoit  de  l'autre  côté  9  et 
Mirval  observa  que  madanie  de  Saiot- 
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Firmia  fit  placer  Glainville  entre  eUe  et 
sa  nièce.  Combien  Mirval ,  dans  ce  mo- 
xnêirt ,  envia  Oainville  qui  contioiMoit 
madame  de  Sain  i-Firmin  et  sa  charmaoie 
nièce,  et  qui  JQiiiç3dit  d'une  préférence 
si  flatteuse.  Pendant  le  dîner  ^  Mirval 
fut  distrait;  en  sortant  de  table  il  avoit 
de  Thumeur.  Gétestine  n  avoit  parlé  qu'à 
Glainville 9  et  avec  un  air  si  doux!.... 
Mirval  s'afiligeoi  t  et  s'étonnoit  d'avoir  été 
si  peu  aimable ,  dans  la  circonstance  de  sa 
vie  où  il  se  seroit  trouvé  le  plus  heureux 
de  le  paroitre.  Le  soir  en  ramenant  Glain- 
ville j  il  n'osa  parler  de  GélestinC)  mais 
il  vanta  i'espril  et  la  conversation  de  «fia- 
daine  de  Saint*Firmin;  on  Tauroit  bien 
eml^^rrassé^feS  on  lui  eut  demandé  d*en 
citer  un  seul  trait.  Glainville  fit  un  ék^ge 
tout'bant  de  madame  de  Saint-Firmin^ 
et  il  finit  pat*  proposa  à  Mir?%il  ide  le 
mefiQl*  elles  elle« Mirval  tut  tenté  (leMui 
sau4*er'aufc^u  ^  mais  la  «agesse^e Glain- 
ville lui  en  imposoît;  il  se  cont^bta  de  lui 
serrer  affisctueusentent  la  main ,  etil'fut 
çan^veiiu  que  Mirval  seroîl  priésenië  che2 
madalne  de  Sainl-Firniin^lejetHr  suivant* 
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Le  lendemain  matin,  à  dix  heures p 
Clainville  trouva  Mirval  seul  dans  son 
cabinet  y  occupé  d'une  lecture  qui  parois* 
soil  rinléresser.  4^  Je  lis ,  ditil ,  une  non- 
Telle  production  de  Delinas,  un  émigré 
dont  y-mvis  aves  sans  doute  entendu  par* 
1er 9  cet  homme  a  du  talent^  et  ce  der«* 
nier  ouvrage  nie  parolt  encore  supérieur 
à  celui  dont  j'ai  rendu  compte  il  y  a 
stx4nois«— «-Ferez-vous  lex  trait  de  celuî- 
d  ?  denîanda  GlainVilie.^  Je  voudrôis. 
bien  m'en  dispenser,  répondit  Mirval;  je 
n'aime  ^slauteur,  et  cependant  ses  ou-* 
vrag^s  me  plaisent....  —  Le  connoissez- 
vous  y  ce  Delmas  ?  —  Non  .pas  persônd^U 
I^ment'^  mais  je  connois  son  caractère  kV 
son  MMoire.  €  est  un  homitiè  faux  ',  iit* 
triigafit...  -^  IT  a  donc  fait  fortune  ?....—:" 
On  ledit... — (ir^  sans  doute  au^sî  Beau-' 
QOtip  de  partisans ,  de  défenseur^  ?  '-^  il  ' 
n'en  a  point  parmi  le^  journalistes.  —  tli). 
intrigant  I  il  est  dôricbién  hèièT-^Mûn 
cher  Clainville,  vous  conndisséz^ièàllai-! 
sonnet  hia  situation,  v9usèoncévVëi(|ti'il^ 
nexîi'^t  pas  toujours  {lermis  d^clre  im-, 
partial.  J'a vois  dès  intentions  bien  ^ures 


eh  comniÉiiçaiit  ce  journal;  iBais  je  me- 
$ui3  trouvé  daD$  la  fâcheuse,  nécessile  de 
sacrifier  mes  principes ,  ou  de  maiiquer 
à  La  reqoonpi^sauce.  tt  Esi-îlua  bienfait» 
leur  qui  doive  attendre  ).  ou  qui  puisse 
Çxigerua  telsaçrifîice?— Aus^i  nerauroîs 
je  pas  fait,  si,  Delnias  ëioit  un  homme 
estimable  ».  A  ces  mots ,  Mirval  se  mît 
^  cpnter  tout  le  mal  qu'on  lui  avoit  dit  de 
Ôelmas^  et  mênie  il  se  permit  del'exa* 
gérer,  d'ajouter  qu'il  etoit parfaiterilcfnt 
sjyir  de  tout:  ce  qu'il  ayançoit  ;  U  ôr^yeit 
pàr'*-là ,  sinon  justifier ,  di;  moins-reqdre 
son  injustice  plus  excuss^ble.  Youftyoy^js.^ 
poursuivit-il^  que^ Ton. peut, ^ sans  sera- 
pluie,  lancer  quelqueslra^t^  sat^rîquMSjtir 
vu  tel  personqage.P^é|ii^mopns^^V)Qb^VA* 
voue ,  cet  extrait  me  pès^ ,  youa  im  repr: 
driez  ua  très-grand,servicc| ,  si  ypiis  vou- 
liez vous  en  charger,  A  cette  propp^tipn , 
Clainyille sourit  :  «  Volôip:tiers,rép09di> 
ilj  c'est  une  chQSe.qucjJe  puis  fair?  sjMisi 
ramprds^le  connojà  ce^puvrfige,  je  suis 
bien  Ipii^  de  ladmiiier ,  et  puis ,  je. f r^^^O 
q^ue  tous  ces  extraits  satiriques  sont  ^rt 
içapceQ^i  i^  A^  f^>^t  aucun  mal ,  ils  pn 


perioadi^Qt  jf^ersonDc^et  uempèefaenl  les 
ouvrages  qa*^îU  déchirent ,  ni  de  se  yen- 
di*e^  ai  d«tre  estimés ,  traduits  et  réita* 
prioi^^.  Mirvtal  conyiatde  tette  rérite  p 
?qsai^Q  |1  reparla  de  la  risite  <qo'il  deroit 
fuire  a  ipadame  4e  •Saiot'^Firmin  ^  ce  qni 
l'ii^tér^ç^spift  |>eaucoup  plus  que  son  jour» 
oal.^  dîna  i^teTi^lèi#avecQainviUe^'eb 
à  qiisq»  li^iires'  Gain  ville  le  .conduisit 
chea^  m^djia^a  d^  $aiat-Fînnin.Micv(al 
Iroayji.  ÇéWii^e  plos  cbarmaiile  encore 
-que  la  yeiUf;  ^  il  fut  endhaatéi  de-son  es* 
prît,  sortant  de  sa  douceur  et  ide  86a  tin^ 
g.énuitç  ;  xnais  il  fut  très--^frappé  de  Taii^ 
pWin  ,^r  sfiiilîmwt^l'j^i  i^dfiwalbai 
qu  elle  avoit^T^q  Qsiskjri^k}  '^muciH  que 
Qwyi^éiqli  VARçifW4aM,dii  toa^me 
de  SfiiatrFJriiHa  j,  4Bt  qu'jlljavoilyiilinaUpe 

tendre ,  si|ns;4^;i^çit^  6|i  j»jliOVAie.>  lui  pau^. 
^jt  ppi  secr^taqi^spçta  d'i^^i^iétiiâdpé^ 

IVlifyal  i«çVitQiiesliiiel««)Olaras«iyaM, 
et  SQU  s^içour,  ^^^njknl  ui|^  p*«»iipft  véiii^ 
table  ^  i).décl»r^  ses  sentitiieDs^esilABie 
mooffa  4^  la  se^sibiHtéjniais  8tospr«n<* 
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4re  d'ebgagemeiis  :  elle^*  <iéclllrâ  méihé 
qu'il  faodroià  beancoup  de  fie|xr{^»paur 
cendre  .uae  cépon$epasitÎ7&  ;  qu  elle  ne 
Sfi  d^irideroit  à  forùrer  >  an  liea  si  •  ^adi*e  , 
qu'après  d^  mares  '^  réfleisîorft'^  et'  après 
arotv  conanlté-  ceux  qui  disposaient  de 
8on<  sort.  «  Je  saiy  j  Reprit  Mtrval  j  qtte 
voi:^iie>depeadez''qaenÂe 'inafdkfltilS  (|e 
Saint-^Firmin^qui  doue  voulez^ voif  s  cda-* 
dilteréDCÔM^  :-^Un^airi}^(|tté  je  re^âr(fé 
comintsle  plMaîtiiaiyle.eftle^eilïetitSles 
pères.'  -^GlaliiitQlle^  peul^tré  ?  { .  : .  *;U 
Oài-^laiHbéme.^^Qu'i)  est^1ieareaz1«v  i^ . 
A'cës  aàofsjMIrTàl'ibbiba  dans  ûnfi^tris^. 
te^itdvavte ,  eNfuélques  teihu'tes  aprèï  oti 

iiMîrval  tt^aVotl'ttticUÀ'i  !tiqûi]é^d^^fi{ir 
les  seattmbâ^'ètUâr  fe^^rojëts^cfCl^ih- 
^\ilIeljrpiu0$M€l  eOQéôtyèôiri^^lus  il  eètî^* 
'moïtklfràfl^Uê'ètià^idroifbré  dè^ôn' 
eai^d^è^illflOib  biétt'^Ùf  qtté^eiàîJrVilHf 
avoit  lu  dans  son  cœur  ;  il  voyoit  cfà^e^^ 

dtîiMlèd«tAfld«fe'ééi<Vii'  âb^èfffé'*eëi 
lMlMitB'^Ài^41iéioil  ftioiâ^  f aVsUi^kiir' 
hrtfMâlîittendd&Éék^^lihh>':  éliéirvôli^ 


decotifianceet  d^admiration  poarQam^ 
nlh  !  et  ClainTille  avoit  encore  FAir  A 
jeun«  y  H  ëtoit  sibean  I....  Gëlesfinepar^ 
lôit  de  lui  arec  un  ton  fii^  louclirant  !  elle 
le  regardoity  disoit-^ellej  comme  le 
pius  aima  Me  et  le  meilleur  des  pères. 
Cette  expression  le  plus  aimable  ,  re- 
vettoit  souvent  à  l'esprit  de  Mirv&l  ;  en^ 
fin  ^  il  étoi  t  inquiet ,  il  aimoit  passionrié-^ 
nrent ,  et  la  raison  pai^faite  de  Gélestine 
ne  servoit  qu'à  fortifier  ses  craintes. 

CepéiQfdant ,  au  ^outde  quinze  jours , 
GlainYillé  apporta  à  IHirral  Textrait  de 
l'ouvrage  de  Delmas.  J*ai  étié  bien'^long- 
temps  ^  dit-il ,  à  composer  cette  petHisr 
feailie  /c'est  mon  essai  dan^  ce  genre  ; 
j'espère  que  vous  en  serez  content;  Je  n'y 
ai  point  mis  de  personnalitésj|  car  l'usage 
qui  permet  les  satires,  n'a  pas  encore  au* 
tôrisë  les  libelles. Tenez ,  Iises,vou8  ver- 
rez que  si  je  n*ai  pas  attaqué  Delmas  ,-  du 
moins  ie  n'épargne  pas  son  ouvrage.Mir- 
val  prit  le  papier ,  lut  l'extrait ,  et  près-* 
qu'à  cHaque  phrase ,  éclatant  de  rire  y  il 
iecrîoît:  cAar^anf  /  charmant  !  deSt 
parfait  l'Eu  vérité,  poursuivît-il ,  vous 
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a6  Ejj  /ournalïstk;  ; 
pofsédet  9u  suprême  dégr.é  l'Art  de  tonr" 
^er  eiï  ridicule  les  choses  les  plus  simf 
pies  et  même  les  plus  sensées,  -r- Çe^t 
un  art  si  facile  l....-^ J'en  coqvieiis,  mais 
dopais  Voltçiire  et  Fféron,  il  paroit  épui- 
sé ;  on^e  fait  plus  que  répéter  les  me* 
mes  plaisanteries*  j  qu'employer  les  mê*- 
mes  tournures  et  le  même  lo»  ;  aujpur^i- 
d'faui,  la  méchanceté  sans  saillie>et^iis 
originalité , à  force  d'insipidité»  est  de- 
venue presqu  inopcente  ;  elle,  n'est  plus 
offensante  que  p^ir  l'intention.  -^  C'est 
qu'à  la  longue  rien  n'intéresse ,  rien  n'est 
piquant  sans  la,  jo^içç  e|  sans  la.Téritç^ 
-7f-Enfin,TQtre  extrait  est  yérital^ieipent , 
spirituel  .et  plaisant  ;  vous  y  avez  mis 
beaucoup  plus  de  gatté  qiie  de  malice  ;  si 
Delmas  le  lit^ilen  rira  lul-rmême  >  j'en 
suis  sur.  -i«->  Je  le  qroi^  aussi<.  L'e^^trait  de 
Clainville  parut»  et  le  lendemain  l^fir^- 
val ,  suivant  sa  coutume,  fut  le  soir  chez 
madame  de  Saint-Firipin ,  11  trouva  Gé? 
lesline  seule  dpns l,e salon;  elle  élqit  as^  . 
si^e  devant  un  métier»  mai3  elle  teaoit 
une  feuille,  et  Mirval  vit  qu  elle  Ksoit son 
JQurnal'  En  jetant  lesyeux  isur  )'aipi«blç 
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TÎsage  de  Gelestine,  il  fut  effrayé  del  al- 
tération extrême  qu'il  remarqua  sur  (oq« 
ses  traits.  Aussitôt  que  Célestine  laper*^ 
çxkiy  elle  jeta  la  feuille  dans  le  feu ,  eb 
disant  :  c'est  la  dernière  de  ce  journal' 
que  je  lirai  I  «  Bon  Dieu  !  s'écria  Mîr-  • 
val  avec  un  violent  battement  de  cœur,  ^ 
qui  peut  donc  vous  inspirer  une  si  vive 
indignation  ?  —  La  mauvaise  foi.  J'ai  la' 
l'ouvrage  de  M.  Delmas ,  et  comme  il  ne  ' 
faut  que  de  Tame  pour  le  juger,  j'ose  dire 
que  l'extrait  que  vousen  diDunez  dans  ce; 
journal  ^  est  d'une  inconcevable  iuj^is-*: 
tice.  —  Mais  ce  n'est  au  fond  qu'une  plai-*> 
santerie.—  Pourquoi^ /^/iiiVanfer  quand 
il  s'agit  de  rendre  Compte  d'un  ouvrage: 
sérieux  et  du  genre  le  plus  inlénâssant?;.. 
Que  Ton  se  moqde  de  l'affectation  ^  de 
lemphasé  y  je  le  conçois ^  c'eM  une criti-^ 
que  légitime  >  et  sans  doute  ene<est  utile; 
mais'  (Âcfaer  de  tOD^ner  en  ridiculp  un 
ouvrage  dont  il  est  impossible  de  citer 
un  seul  passage  quci' là  morale  et  le  boai 
goût  puissent condamneV;oùs'égayer sur 
quelques  lé^b  défauts  ^  sans  rendre  se* 
riensement  juMice  à  de  grandes  beâft*. 


tçs}  quelle  boDtek..  —  Cet  article  n*est 
<^'une  folle..*  —  C'est  la  folie  d*aae$prit 
ftux  et  cLun  mau^s  cœur  ».X  ces  mots^ 
]|([ifval^confoQciudela  véhémence  dune 
j^une  personne  qu^il  aroit  toujours  vue 
si  douce  et  si  calme  ^  resta  immobile  en 
la negardant  fîxemîeat.  c<  Pardoimex  ma 
ffAD^bise,  coalinua  GélestiuetjTOus  m*ap 
vjsk  interrogée  >  l'ai  djt  répoodrê',  et  j^. 
dms a)0u«tei! epcorei  qaeaifatois  eu  le 
loalbeuit  d'aia^r  Celui  qui  a  fart  cet  in*- 
digne  article^  je  m^en détacher^  sùre-^ 
mentr^Xet  arûcU  vi^i  p^  d«  mpi»  s'é« 
oria^de  premier  maurewentt  IVlirvaL-^ 
Qaî:doneenestl'aQteur?domaiid.aCéles« 
ttae  Ti  Ici^irvai  baissa  Jesyeux  et  îie  ré« 
pondit  rîeà,Up«»sa ,  qWitprèsceque  Gé« 
]eâtb)e(Vfinoitfde(diï!e^l  y  auroit  d^  la)»- 
ûMtéàiiénoAcerlî^in^viU0»4'aulant  pliis 
que  cederniern'avpiifàitice^twtraitdaas 
untespritiéalirique  q^'à  sa'pri^re^  et  fw 
complahaacbp4Mi^Iui«AprèsAvro;t0i)[ient> 
ckesîledc»^Géle$lM«  ropri^nant  If  <pM*olo  : 
^  Jcvou9fd4clare,iwn«i^ur,4itreUe,qu« 
^'^onsTonlescomerV^r  mon  esijaiQ^.il 


et  me  promcltre  de  la  désavouer  ptiblî- 
quement  dans  un  ncmycl  exlrailqae  votts 
signerez.— «  Oui ^répondîtlMinral  Je  ferai 
avec  franchise  ^  avec  «elat,  tout  ce  que 
vous  exigerez ,  mats  je  ne  puis  vous  nom* 
toer  Tauteur  de  rariîcle  qui  vous  irrite... 
«—Eh  bien  f  monsieur ,  reprît  Cclesline , 
vous  ODfelaisserez  le  soupçon  le  plus  affli- 
gefitit».MirvalaIloftrépliquer^raaisdans 
c«  moment  laporlë  s'ouvrît,  etUainvîlle 
parut  11  vît  dans  rin^tant  que  Mh^al  et 
Celestine  se  querelloîent  ;  îl  fil  des  ques- 
tions ,  et  G^iestine  Tinstraisit  de  tout. 
ClainviUese  hiît  à  rire^  et  s'adressant  k 
Celestine  :  n  Allons ,  mademoiselle  >  lui 
iit-il ,  je  me  livre  à  lout  votre  courroux, 
TOUS  voyes  le  coupable  que  Mirval  a  la 
géuérosité  de  ne  vouloir  pas  vous  nom-* 
TOcr. —  Commetitf  s^ëcri a  Celestine.  — 
Oui ,  mademoiselle ,  r^pri  t€Iain  vi  lie ,  Je 
«uis  laateur  de  cet  eitrïiit ,  je  vous  en 
donne maparole  d'honneur».  A  ces mots^ 
Celestine  montrala  plus  grande  Sprprisé, 
^ais  sans  colère  ;  elle  se  con teinta  de  dire 
^ClaînvîUe ,  que  pour  la  j^eifnière  fois 
dé  sa  vie  /il  avoit  manque  d'iéqùité.  Ên^ 
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sniLej  ellç  se  ristourna  vers  Mirval^  et 
aveabeaucoup  de  grâces ,  elle  lui  fit  deis 
excuses,  dejsa  vivacilé.MadamedeSaint- 
Firmia  survint,. et  Ton  parla ' d'autre 
chose*  ,^  .;        .  , , 

.  Mirv al  fît  d'inquiétantes  réflexions  svh* 
rexcessiye  indulgence  de  Çélestine  pour 
Glainyille.  Quoi  !  se  dîsoit-il^  ce  quiéloit 
un  crime  irrémissible  ppur  moi  ^  ,n'est 
mêmepas  une  faute  pour  QarinyUl^IQae 
dis-je!  cet  ex,trail  qui  paroissoit;à  Cèles- 
tînè^  rouvrage  d^un  esprit  faux  etd'um 
mauvais  cœur^n'^slflns  à  seçyeuxqojuh 
badinage  ingéniei^x.,  dès  que  Çtainville 
s'en  déclare  l'auleur  !  EUei  sovrioit  en 
lui  parlant) et elle.sçuripit  ayeç  tti^oit  de 
douceur  et  de  senlîmi^nt!»..  EUeTaiii^ 
saQsle.savoirpeut-être,maiselleTaimeî.^ 
Glainville^  sans  élat  et  sans  fortune  ^  est 
,trop  sage^et  trop  hqpfnête  pour  préten- 
dre,à  la  maii>d'^^ne  jei^ne  persoRoe  dont 
Tâjgj^  est  d'aiUeiirs  si  disproportionné  au 
sien  :  ^n  j^rofitanl  du  penchant  de  Celes^ 
tiiie\:il  çroiroit  sans  doute  abuser  de  l'as- 
cendanl  ^u'i.l  psur  elle,  etde  la  confiance 
dé  madame' .de  jSaint^Firmin;  il  veut* 


(Ae  bonne  foi ,  me  servir  ;  mais  quel  fruit 
reiirerois-je  dfe  sa  gënérosîle ,  s'il  estyrai 
que  Cetes  tille  ait  en  seci'et  disposé  de  son 
cœur  ?  ' 

.  Malgré  sa  jalousie  et  se^  craintes,  Mir- 
yal  n'oublia  point  qu'il  avoit promis  à  Gc- 
lestine  de  faire  un  extrait  favorable  dii 
dernier  ouvragfe  de  Delmas;  il  se  mit  sur- 
le-champ  à  y  travailler,  pour  cette  fois 
inspiré  par  un  sentiment  bien  contraire 
à  la  malignité.  11  loua  TouVrage  avec  er^- 
tfaousiaskne^^tparconséquenlavecbéàct- 
coâp  d'exagération;  il  nepiensoit  ni  à  sôti 
parti f  ni  k  ses  amis,  ni  même  au  public»; 
il  n'écrivoit  qiié  pour  Gélestine  :  à  cha^ 
queéloge  il  se  disoi  t:  Célestine  sera  cori- 
teiUe  dé  dette  phrase^  et  c'est  ainsi  quie 
Vourrage  fut  apprécie  et  jugc.Âpre^avoir 
'fini  son  extraityil  lelutàClainville^quî 
•8e  mit  à  rire^  en  disant  :1a  prévention  et 
*la  haine  ôni  d'abord  dicté  votre  journal", 
maintenant  <^est  l'amour  qui  en  dis-- 
pbse  ;  son  style  est  plus  doux ,  mais  étes*- 
vous  plus  impartial?....  Au  reste ,  poui^ 
suivît  il  >•  âvéz-vôos  bien  réfléchi  aux 
suites  de  ceRe  démarche  ?  Songez*  voua 

4 


il^ç  cet  €}ctr^iJl  vp^  brouillç^a  ^y^Çér 
Ijnjt^  j^y£C  ;W-  M  (?r**%  et  qi^ 'il  4éplair#i 
,$Qpyi$r^ip(S»lie^t  à  TOtr?  p^r^tii  ?  Songe^r- 
Tous  qu'on  vous  accusera  avec  raisofibiîe 
la  plus  éiraiP^?  inc<>riS;éq»^nce?  —  Oui , 
.jVîpeiQséÀ  loujt  cela ,  maiaCél4e$iîoe  sera 
satisfaite  de  niof^  et  je  ^éparemî  .un^ 
.grandis  injustice,  î'objtîendrajl  l!c8tïme  de 
.CéIesUne,ct  jereg:>gnerai  la  itiienriecrrr- 
JUt^fini  VO.US  persistez?  —  Oui ,  et|é  per- 
^isterois  quand  ]ô  serois  certain;  qu^  cet 
.43Xtrait  dut  me  faire  perdre  ma  pIàce.Môn 
cber  Glainviile^  quand  la  raison  est  £or>- 
tifiée  par  le  sentiment ,  on  est  inébran- 
lable dans  le  bien.  -*-  Allons  ^  ditClaîn- 
.yille ,  en  s^ran  t  affe.ctueusjementlamain 
de  Minral  »  je  me  rends ,  et  fnse  vous 
répondre  queCélestine  sentira  vivement 
le  prix  d'un  tel  procédé. Donnez-moi  vor- 
.  tre  manuscrit,  je  vais  le  porter  chez  Tim- 
primenr»  4691  que  la  feniUe  puisse  parotr 
.li-e  demain ^m^tin  »•  A.c^s  mots,  Qaior 
.ville  prit  le  manusc|:it4€S  0^m$  dç  Mîr* 
..val,  et  se  hAta  dft.soctjir,,      . 

Le  Ienden\ain  ;,  ^  on.i&^  beur^d  du  ma^ 
tin ,  Clainvillçenira  d^ns  la  chambre  de 
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Mlrval  y  il  tenoit  la  feuilla  iniprimée  dit 
joamal^  enfermée  soo  s  an e enveloppe  ca- 
chetée: ^cVenes^dif^il^afloDS  porter  cetée 
feoille  k  Célestine  ^  nous  la  trouverons 
seule  ;  je  sais  que  madaîne  deSaint-Fif- 
min  a  dû  sortir  pour  une  affaire.  Vene/y 
mon  cher  Mirval  »• 

Les  deux  amis  se  rendirent  sur-^le* 
champ  chez  madame  de  Saint-Fîmiin  ; 
ils  entrèrent  dans  le  salon'^  dii,  quelques 
instans  après,  Célestine  vint  iesjoindf0. 
Mirval  lui  montrant  la  feuille  qûHl  n'aVoH 
point  encore  décachetée /lui  demanda 
la  permission  dé  lui  lir6  son  élirait  Cér 
lestine  souri  t^et  le  Bt  asseoit  à^6té  d'ello. 
Mirval  5  avec  empressement,  déploie  la 
feuille  9  il  y  cherche  son  article  ^  mais  en 
vain  y  il  n'y  étoît  pas,  il  rougit  de  colère  , 
et  se  tournant  brusquement  vers  Glain* 
ville:  «Que  signifié  ceci  7  s'écria-t-iH 
—  Ne  vous  fâchez  pas,  dit  Célestine, 
je  Fkî  lu ,  ce  charmant  extrait  -i- Com- 
ment ?— Oui ,  M.  de  Cïainville  me  l'ap- 
porta hier  ab^otr';  je  l'ai  lu  avec  autant 
d'attendrissement  qub   de  plaisir.  Eii 
suite  M.  de  ClaiûviUe ,  sans  entrer  dans 
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aaean  détail^  m  apprit  que  la  publicité 
,de  cet  écrit  ne  seroit  pa»  sans  inconvë— 
Biens  pûur  yous.  Il  ajouta  que  vous  l'a.— 
viez  chargjé  jde,  porteir  ycftre  manuscrit 
chez  rindprijmqur^  et  qu^l  nie  le  comniu- 
niquoit^  votre  insçu»  Alors ,  après  avoir 
relu  plusieurs  fois  votre  manuscrit,  >erai 
brûle}  roais  cfaaquemoten  est  gravé  dans 
mon  cœur ,  et  pour  touj^ours  j).Gélesline 
prononça  ^es  paroles  avec  l'expression  la 
pl^s  touchante.  Mirval  ^  ému  jusqu'au 
fond  d^r^me,  T^couloit  et  la  regardoît 
avec  raviésement  jîl  s'affligeoitque  l'ex- 
trait, ne.f^t^ppijit  inajprimé,  il  desiroit 
le  recpmnœncer^  ce  que  Célestine  dé- 
pendit e3^pi;e3sément  Mirval  quitta  Cé- 
lestine ,  enchanté  de  laccueil qu'il  avoit 
i(eç^  y  et  comnieneaat  à  prendre^e  Tes;- 
]pérance.  Son  bonheur  redoubla  spn  ami- 
tié pour  Glain ville;  il  voulut  lui  parler 
de  sa  reconnoissance .  Glainville  Tinter- 
rompit ,  en  disant  ^  «Vous  mp  remercie- 
rez quand  vous.me  .connoi|tre^  mieUx  u. 
.    Mirval  fut  diner  chez  un.ministre  quî| 
en  sortant  dq  table  ^  le  prit.ir  p^rt  dans 
ime  embrasure  die  fenêtre  ;  m  }^  voudrois^ 
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lui  dit-il  i  vous  demander  quelques  renf- 
-seignemens  sur  un  ën^igré  qui  est  depuis 
six  mois  chez  vous;  comment  se  conduit- 
îl  ?  quelles  sont  ses  opinions?  -^  Quel 
émigré  ?  répondit  Mirval ,  je  n  ai  cbea 
moi  que  M.  deClainville ,  un  homme  de 
'lettres.,.  —  Prctîsémenl ,  c'est  cela.U  est 
inutile  défaire  le  discret ,  je  sais  tout.  Il 
est  ici  sans  surveillance,  on  m'en  de- 
-mande  une  pour  lui ,  et  je  suis  disposé  à 
l'accorder ,  si  vous  me  répondez  de  lui. 
'-^  Je  Iréponds  de  Clainville  comme  de 
moi-même....  —  Dites  donc  de  Delmas  ; 
pourquoi  ce  mystère  ?  encore  une  fois  ^ 
on  ùi'a  tout  dit  n.  Dans  ce  moment ,  quel- 
qu'un  entrant  dans  la  chambre ,  s'avança 
-vers  le  ministre.  Ce  dernier  quitta  Mir- 
val y  et  le  laissa  pétrifié  d'étonnement , 
immobile  à  la  même  place,  où  il  resta 
plusieurs  minutes  sans  voir  et  sans  en- 
tendre ce  qui  se  passoit  autour  de  lui. 
Enfin  y  se  remettant  un  peu  de  son  trou* 
ble,  il  se  rapprocha  du  ministre  pour  le 
conjurer  de  lui  accorder  unmoment  d  en- 
tretien. Us  passèrent  dans  un  cabinet  et 
Mirval  ^  par  les  plus  pressantes  prières , 
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jobdat,  sar-*le-champ9  la  surreillaAce 
pour  Peliiias ,  avec  promesse  que  le  ftiir 
nistre  n*en  diroit  rie»  aux  personnes  qui 
Pavoient  sollicité  à  cet  égard.  Mirval  i  ea 
sortant  de  chez  Je  ministre ,  courut  cbe^ 
Gélinte  qu  il  trouva  seule.  Je  viens  9  lui 
dit-il  9  vous  demander  àq  faire  une  ac?- 
tipn  singulière  el  généreuse.  —  G  est  ohB 
.conpoltrej  parlez.— 11  faut  employer  tout 
votre  crédit  pour  un  homme  contre  le^- 
quel  on  vous  a  donné  les  plus  fortes  pré- 
ventions.—  Quel  intérêt  y  pr««<??*VQus^? 
-^  Un  in térét  d'honneur  ^de  gloire ^t  d V 
mitié.  — •  Con^ptez  sur  moi.^—  Je  vous  ai 
parlé  de  Çlainyîlle.  —  Mais  je  n'^\  telles 
préventions  contre  lui  j  au  contraire,  jd 
.vous  avois  prié  de  l'amener  ;  son.  es^ 
trait  du  dernier  ouvrage  de  Deliqas  ^  e^t 
la  chose  la  plus  ingénieu^0.,  la  plujsf  drô%e 
et  la  plus  piq9ante.M.  —  Eh  ))iep  !  jç  viei^ 
de  découvrir  avec  certitude  que  ce  prçr 
tendu  Clainville  est  Ddin^s  lui-mémif . 
--*  Quel  conte  1...  -^Hien  n'est  plus yraj. 
— -  £t  c'est  lui  qui  ^  f^it  de  sop  propre 
ouvrage  une  satire  si  plaisante?  —«Je  lep 
ayois  prié  ^  il  n'hésita  pa;,  —%  Cettç  ori- 


gînalilë  me  plaît.  -*-  D'ailleurs,  il  est  ai- 
mable y  il  6St  bon ,  vertueux...— On  nous 
avoil^one  Irolïip^s?  —  Juges^en.  On  le 
disoit  riche ,  marie  j  fixe  en  Angleterre^ 
pas  un  mot  de  tout  cela.  —  Gomme  on 
ment  aujourd'hui  L»  Mais  ses  ouvrages 
ne  sont  pas  dans  nos  principes.  — '  Lais- 
sons dormir  l*esprii  de  parti  pour  qua^ 
rante^^hùit  heures;  rendons  un  honnête 
horameà  sa  patrie  ;  obtenez  sa  radiation^ 
ensuite ,  nous  reprendrons  notre  haine* 
—  Oui,  il  est  malheureux,  il  faut  com^ 
mencerpàr  le  servir.Sonnez/je  vais  faire 
mettre  mes  chevaux.  —Vous  êtes  adorai 
ble. — A-t-îl  une  surveillance? — La  voîcJ. 
-—  Donnez  j  et  revenez  après- demain.  Jq 
vous  jure  que  d'ici- la  ,  je  n'aurai  qu'une 
pensée  et  qu'une  affaire  ». 

Gélinte,en  parlant  ainsi,  n'eiagéreit 
pas  ;  elle  intriguoit  quelquefois  pour 
nuire;  mais  natnrellement  obligeante-, 
nbble  et  sensible,  elle  redoubloit  d'acli- 
yîté,  lorsqu'il s'agîàsoit  défaire  une  ac- 
tion généreuse  et  bienfaisaVite. 

Convenons-en ,  les  intrigans  de  no)i 
jours,  valent  mieux  que  ceux  du  temps 
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passé;  la  raison  en  «si  simple ^  {Hfèigbe 
tout  le  inonde  intrigue  >  il  faut  bien:  qv^ 
dans  un  si  grand  nombre ,  il  se  trouve 
quelques  belles  âmes.  L'intrigué  est  eri« 
noblie ,  en  quelque  sorte ,  p^r  Tesprit  de 
parti;  elle  est  devenue  une  mode>  un 
moyen  de  considération;  elle  futpen«p- 
dant  trois  ans  &i  utile,  si  nécessaire  à 
tant  d'infortunés!  Qui  pouvoit  alors  mé- 
priser rintrigue?ellesaavoitrinnocence, 
elle  prévenoitou  retardoit  les  décretsini- 
ques  du  crime.  On  iutriguoit  alors,  non 
par  goût ,  mais  par  humanité  ;  c'est  ainsi 
.que  le  talent^ tsi  acquis.  Lorsqu'il  a  cessé. 
,  d'être  un  devoir^  on  n'a  pas  voulu  /'ctï- 
foulr; on^  continue  de  Texercer,  et  l'ha- 
bitude en  est  Restée. 

Cependant ,  M irval ,  plein  de  trouble 
et  d'agitation^  écrivit  au  prétendu  Clain- 
ville,  que  je  n'appellerai  plus  que.Del* 
juas,  pour  lui  mander  qu  il  àlloit  passer 
quelques  jours  à  la  campagne.  Ce  billet 
.ne  contenoit  que  deux  lignes  ,et.Mirval 
y  gardoit  un  profond  silence  siir  la  dé- 
couverte et  les  démarches  qu'il  venoit  de 
faire.  .    , 
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Mirval  fut  s'enfermer  dans  sa  petite 
maison  de  Montreuil,  et  là  ^  ne  pensant 
qu'à  Gélestine  >  il  se  confirnîa  dans  Tidée 
qu'elle  ainioitDelmas«  Je  ne  m*ëtonne 
plus  y  se  di$oit-il ,  de  son  enthousiasme 
pour  ses  ouvrages  ^  et  de  la  colère  que 
lui  inspiroit  cet  extrait  satirique  :  tout 
est  expliqué.  M'importe  !  Gélestine,  du 
moins  connoltra  mon  cœur  I  cette  douce 
pensée  fortifia  son  courage.  Quel  est  l'a- 
mant malheureux  que  l'admiration  de 
ce  qu'il  aime  ne  console  pa^  (  du  moins 
dansles  premiers  momens  )  du  sacrifice 
de  son  amour  ?...• 

Minral  attendoit  avec  impatience,  le 
jour  fixé  par  Gélinte.  11  arriva ,  ce  )Our 
si  désire  ;  Mirval  partit^  mais  sur  la  route 
de  Paris  ^  il  rencontra  un  courrier  de  Ce- 
linte,  quilui  donna  d'elle  un  billet, dans 
lequel  Gélinte  demandoit  encore  deux 
jours;  Mirval  retourna  tristement  à  Mon- 
treuil.  Le  lendemain  au  soir ,  il  entendit 
une  voiture  s^ff^êter  devant  sa  maisonlf 
quelques  minutes  après  ^  la  porte  de  som 
cabinet  s'ouvre  brusquement^  il  voitpa* 
rollre  Célinte  ,  émue,  hors  d'haleine > 
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triomphante;  elle tenoit  an  papier  tim- 
bré ;  elle  ne  marchait  pas,  elle  planoi^; 
^lle  avoil  l'attitude  et  la  légèreté  d*unè 
divinité  aérienne  ;  que  ses  yeux  étoient 
brillans  !  que  sa  physionomie  étott  ex^ 
pressive  et  touchante!  combien  tous  ses 
mou^emens  avoient  de  grâce ,  qu'ellb 
étoit  belle  dans  cemomenU  c'est  un  pri- 
vilège accordé  par  la  nature  à  toutes  1^ 
femmes  y  dansFinitant  où  elles  font  dés 
actions  généreuses.  Don  précieux  qiii 
Tient  de  la  sensibilité ,  de  la  déltcatessb 
qui  les  caractérisent. Ah  Ic'est  unel^mfnë 
surtout  que  la  bienfaisance  embellit! 
Oui  y  l'amant  qui  n'a  pas  yu  celle  qu'il 
aîme, rendre  un  service  important ,  n^ 
pas  encore  ridée  de  sa  grâce  et  du  char- 
me de  sa  iigare.  ' 
Mirval  n'eut  pas  besoin  d'interroger 
Gélîôle;  sans  proférer  une  seule  parole^ 
il  embrassoit  ses  genoux.  Célinte  Fem 
traîne,  ils  sortent  du  cabinet  idesceU'^ 
lient  rapidement  Vescalier>  traversent  là 
eOiir^s^arrétent devant iàtae voiture  à  six 
chevaux'  (  car  Célinte  vouloit  allervlte)* 
«  Où  le  trouverons-nous  ?  dit  Célinte  en 
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iXKmUnC  en  voiture,  -^r*  Ches  madame 
de  Saiat-Firnoin  ^  répoodH  Mînral.  f 
^lIo«5-jf  SIlr4enehaI^p ,  reprit  Gélîotej^ 
je  t6u3  condoirai  jo^pi  a  $a  porte  >  car 
-daas  cette  y6ifciire>  iroi}s  arrivereas  qndU 
4|aes  mîouies  pliilÀt  j»  ^Oapart.  Mirral , 
pénétré  de  reconuoîssABce^  achète  d'pu-» 
Trir  son  cœur  à  son  amie  :  il  lui  confie  w 
passion  poA*  Gëleaiitie^  ses  craintes ,  c^ 
sa  jalousie.  c«  Quoi  !  s'^écfiaCélinte  ^  cVftt 
pour  un  rival  que  vous  S([4Iicîtça(  avec 
•tanld'ardeur?....  ~  Mais  ce  rival  est  ub 
Jiomxihe  irerlueux  que  j -ai  méconnu ,  qn^ 
fai  offensé  ei  calomnié  1  le  servir ,  c'e^ 
me  raccommoder-  ^^y^c  moi-^inéme.  -^ 
Croyee-moi^  Mirval  i  dit  Célinte  attenf> 
drie  i  Tamoiir  est  p}u9  ié(^itable  qu  on 
ne  le  croit ,  il  récorapenisera  tant  de  go- 
nérosilé  >i. 

>  En  causant  ainsi  y  on  arrive  à  Plarii. 
Célinte  met  la  tète  à  la  portièi^  pour 
presser  les  postillons;  on  traverse  pli»- 
sieurs  rues  ;  enfin  .Mirval  s  écrie  :  Nous  ■ 

;fvoi7à. Célinte  tire  leGOrdoo.On  arrête.  | 

Mirval  muinida  précieux  papier  timbréy 
saisi  t  une  des  mains  deCélinte  qu  ilpresse 


contre  son  coeur ,  et  après  avoir'  reçu 
toutes  les  bénédictions  de  laniitié  ^  il 
ouvre  la  portière  ,  s'éfance  dân«  U  rtké  , 
et  seprédpiteverslaniafMfidettifldârinè 
de  SaiDt'*^ irnfiin;  Parrenii  à  l'anMcliam*- 
el>re^  on  lai  dît  qae  madame  dé  Saint- 
Firmin  et  sa  nièce  sont  dans  le  salofi  de 
'musîque.Mîryal devance  le  domestique 
qui  veuirannoncer,  il  entre^pr^cipitâoY- 
oùorent.  A  peine  à4^I  mis  le  pied  dans  le 
^loii  i  qii11'irefl%ê^immobile...IWoil€4- 
lestitie  afssïsè  entre  niadame  de  Sainte 
Firmin  et  Delmas  j  elle  avoitla  tète  ap^ 
puyée  sur  répaùlc'de  Delmas  ^  et  l'un  de 
-ses  bras  passé  aiilottr  de  son  'cou.  Mirval 
-les  crut  mariés^  et  il  fût  confirmé  dànis 
^cette  idée  t>âr  màdarnédeSâmt^Firoun, 
M^ui  dit  en  souriant:  <  Voilà  nôtre  secret 
découvert  ».  Mirval  éprouva  Je  plus  vio- 
lent dépit  et  la  plus  vive  indignation 
contre  Delmas  ^'cependant  il's'iappr6c£i^ 
dé  Gélesline*  u  Je  ne  me  plains  point  de 
vous  y  mademoiselle ,  -  fui  dit-*il  ;  j^avois 
pénétré  vos  séntimens  ,  vous  n'avez  em- 
ployé avec  moi  ni  la.fausselé  ,  ni  Tarti^ 
fice;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  que  vôufi 
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me  préférez...  Mais  soyez  heareuseyyoici 
ractederadiatioade  M.  Delmas  ».  En 
prononçant  ces  paroles  y  il  lui  présenta  ^ 
duote'iiiaia  tremblante  décolère^  1« pa- 
pier timbré...  a  O  mon  père  »  I s'écria Gé- 
lestioe  en  se  précipitant  dans  les  bras  de 
Pelmas.  A  cette  exclamation  ^  Mirral  ^ 
baigné  de  larmes  y  tombe  aux  pieds  de 
Delmas^qui  le  relève  et  le  presse  avec  Gé- 
lestine  contre  son  sein.  «  O  Mirvâl  !  dit 
Delmas  y  quel  bonheur  pour  un  père,  de 
trouver  le  bienfjiiteur  le  plus  généreux, 
Àans  Tami  qu'il  desiroit  pour  gendre  y  et 
que  sa  (Tlle  préféroit  en  secret  !..i  )>.Mir- 
Tal  y  éperdu  d'amour  ,  saisi  d  étonne*- 
meot^transporlé  de  la  joie  la  plus  vive  et 
la  pluspure,ne  pouvoitque  répéter  :  Ce- 
îestine  est  fille  de  Delmas  I  et  il  pleu^ 
roit ,  il  baisoit  les  maihs  d^  Gélestine ,  il 
embrassoil  Delnàas  et  madame  déSaint- 
Fi^riiin...  Quand  il  fut  un  peu  plus  c^lme^ 
Delmas  reprenant  la  parole  :  u  Je  dôis'j 
dit-il,vous  donner  quelques  explications 
sur  ma  conduite.  .Tarrivai  en  France  sans 
surveillance  y  après  huit  ans  demigVa^ 
tioa.Gommte  je  u  avoiajamais  vécu  qu'em 


provioce  ^  je  ne  pouTois  être  inienx  caclié 
^u'a  Paris.  Je  pris  ua  nom  supposé  ;  mais 
pour  ne  pas  exposer  ma  fiUe  aux^ésagré* 
jodeos  d-une  faite  précipitée ,  dans  le  cas 
x>ii  }e  serois  reconnu ,  je  la  confiai  à  mtf« 
damede  Sainl^Firmin,  et  ce  fut  cette  res* 
pectable  amiequi  m'offrit  elle-même  de 
s'en  charger^  et  de  la  faire  passer  pour  sa 
nièce.  Manquant  d'argent^  ei  ne  roulant 
point  emprQutçr^  je  cfaerchaides  res- 
sources dans  un  IraFail  qui  me  falsott 
-vivre  depuis  tant  d'années.  On  me  pro- 
posa de  travailler  à  votr'e  journal ,  j'a<>- 
xeptai  f  quoique  j  eusse  lu  la  feuille  oik 
vous  rendiea  uncomptesi  pttiifayorabte 
de  mon  avatik^-deraier  oayrage.  Ty  trou* 
^ai  dans  plusieurs  passages  le  ton  de  la 
haine  ;  mais  comme  je  vousétois  totale^- 
mentinconnn ,  etquejene  vous  ayois  ]â- 
.mais  attaqué  dans  mes  écrits  ^  j*étoîs  bien 
^aûrque  cette  animoslténe  yenoit  point<fe 
.votre  cJoeuc^et  jesavois  qu'un  tel  ennemi, 
a*il  a  de  Tesprit ,  et  s'il  n'est  pisis  dépravé  » 
peut  facilement  changer.  Ces  aversions 
xirtifidelleSj  prises  aujourd'hui  si  légè^ 
lement,  ne  sont ,  par  bonheur,  ni  pro- 


fendes^  ni  enTeaiiiiéeSydii  moint  en 
Erance« 

«  Je  m'attachai  promptanaal  k  tous  | 
je  jouiasoisdottblementdeTOtra  estime^ 
qaand  vous  m'entrctenîea  de  TOtre  iaU 
mitié  poar  DelmasAl  me  pMroissoitpio 
quant  d'obtenir  voire  confiance,  malgré 
tantdepré?enlîonsjreconii«$faci)ement 
TOfr  întentiom  pour  Célestine ,  le  lémpi 
seul  pouvoit  m'aasurer  de  leur  solidité. 
JTattendois.  Enfin ,  votre  générosité  »  en 
me  rendant  ma  patrie  tài  ma  fortuneivons 
41  découvert  nos  secrets  ^  et  vons  assure  à 
jamais  le  cceur  de  Gélestiue ,  elle  eat  à 
Ypuscroaisrooo  cherMirval^  j'espèr» 
que  vous  laisserez  là  voire  journal.— *  Ah! 
reprit  M irval ,  je  voudrois  le  continuer* 
seulement  pendaat  un  ati ,  afiadedésa* 
v^ouer  de  répal?er  toutes  mes  in  josiices.^* 
—Le  pourriez-vous  }  diries^vAus  que 
l'puvrage'.de  M.  de  Ci***  ne  vaut  rien  , 
—Non  y  certainement. )  M.  d^  G^^*  est 
mon  bienfaiteur»  Vous'  ayez  raison*:  il 
est  impossible  qu  un  journaliste  soit  pbru 
fs|itement  sincère.  -^  Oui,  tant  qu'il  eslf 
jeune:  C'est  un  emploiqui^  de  toutes  ma* 
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nières .  ne  convient  qu'aux  vétérans  de 
la  liKératûre  ;  eux  seuls  ont  assez  de  lu- 
lisières  et. d'instructions  pour  avoir  le 
droit dëtre  se vèi^esj  eux  seuls  ont  ass^a^ 
d'expérience  po.ur.se  montrer  indulgens 
quand  il  faut  1  être.  Avec  le  temps,  l'ima- 
gination s'épuise^mais  le  jugement  se  forv 
me^se  mûrit;  et  le  goût  s'ëpure.G'est  alors 
qu'on  p^ut.  faire.  Un  bon  journal.  Vous 
reprendrez  le!v6tre  dans  vingt*cinq  ans». 
L'bçureux  IVf  irval  resta  chez  madame 
de  Saint-Firmin  y  jusqu'à  onze  heures.  Il 
emmena  Delmas»  et  futavec  lui  chez Cé^ 
lin  te;  il  vouloit*  la  faire  jouir  de  son  bon- 
heur. 11  lui  présenta , avec  transport,  le 
père  de  Cétestinç^^  et  lui  conta  son  his- 
toire» Célinte  partagea  sa  joie  avec  toute 
la.yivacité  dcr  l'amitié  la  plus  tendre; 
d'ailleurs  i< quelle  est  la  femme  qui  tie 
serpitpis  charméed'avoir contribué  au 
4^noùment  d'iîn  jo^li  ronian?  ^Mirvàl 
éppusà  jCélestihç^  ,  •  .  *    - 

.  \l  JieU'plusJournalistefmM  il  est  tou- 
jours ûuCeur,ei  quand  on  déchire  ses^oti- 
irages^quand  onenrend un  compte infi«' 
dèlçy  il  ne  s'indigne  jpoint,  il  n'a  point* 
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d'humeur,  il  dit  seulement  :  Ce  n'est  pas 
ce  journaliste  qui  parle ^  il  ne  pense  pas 
ua  mot  de  tout  cela  ;  c*est  son  parti^  c'est 
un  ami  y  c'eat  un  protecteur  ^  ou  bien 
c'est  une  Gelinte  qui  l'oblige  à  s'expri- 
mer ainsi  ;  ne  dois-je  pas  Texcuser?... 


LA  FEMME  AUTEUR. 
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LA  FEMME  AUTEUR. 


Il  est  deux  manières  de  donner  dé  bons 
conseils  ;  Tune  en  disant  :  Faites  ce  que 
/  ai  fait  ^  Je  m  en  trouve  bien;  Tautre  , 
.au  contraire,  en  disant  :  Ke  faites  pas 
cequefaifait,  car  je  reconnais  que 
fai  commis  une  imprudence.  Dans  le 
premier  cas ,  on  parle  avec  autorité,  c'est 
lasagesse qui  commande.  Danslesecond, 
c  est  le  repentir  qui  fait  humblement  un 
aveu  ;  mais  la  leçon  n'en  est  pas  mo^nft 
utile ,  elle  est  donnée  aussi  par  l'expé- 
rience. •••• 

Dorothée  etNatalie y  deux  sœurs,  or* 
phelines  dès  leur  en£ance,  furent  élevées 
ensemble  dans  un  couvent,  à  Paris.  Elles 
prirent  Tune  pour  lautre  une  tendresse 
qui  s'accrut  avcic  les  années,  et  qui  fît  le 
charme  de  leur  première  jeunesse. 

Dorothée  y  plus  âgée  de  quatre  ans  que 
sa  sœur ,  se  maria  la  première.  Elle  avoif 
vingt  ans  ;  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  se 

ca 
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séparer  de  Natalie  ^  elle  remmena  avec 
ejlle,  Natalie , au  bout  desix  moia,  ëpouaa 
un  vieux  militaire  ^  parent  de  son  beaur 
frère. 

Les  deux  sœurs  se  ressembloient  par 
les  agrénoeosf^l  lés  qualitésdu  cœur  elde 
IVpc'it;  mais  cd  rapport  ne  se^  Irouvoit 
point  eisilre  leurs  caractères.  DorcibcQ 
loignolUréléValion ,  à  la  force  delame*, 
une  extrême  prudence  dans  le  caractère; 
celte  réuuioa  produira  toujours  les  con^ 
duites  parfaites,  £lle  avoit  toutes  lesqua^ 
jlités  utUesquft  donne  nécessairement  la 
içîrconspeckîonliQa^ personne  spirituelle; 
}a  Qobleia^âde  aesseniimens  là  préservoit 
4e^  crainiespusinanimes.ISgalem^nt  in- 
capable dune  lâcheté  ou  d'un«^  étour*^ 
d'erje.iette  sairoit^ prendre  avec  c€mrage  > 
Jor^uil  le  fâlloit,  une  rësolution  periU 
^leti$ê;niais}2^ûiai89sanauhàiitérétde  de«* 
yoir  ou  de;sentfme]îl,ielif  9è^6^s|iosoit 
gtiituoindre.éangerçlla  iémépiié  n^étoU 
pour  elle  qt)f  de  ht  grandeur';  de Tbe«» 
l'oï$ii^>ek  oe fol  jamais  unefi)Ue^>Ef)le  fît 
|ou}Qm'$  servir  son  esprit  à^se» véritables 
iutérél^  I  car  elle  canout  qttoc'ji^QU  ausçî 


remployer  pour  lebpnheur  de  ceux  qu  oa 

aime^  lousles  dons  de  la  nature  lai  furent 

utiles  :  la  sensibiHlé  la  rendit  fidèle  à  ses 

engagetxiens^  geûëreuse  dans  .ses  procé'* 

dés;  la  pénétration  la  préserva  des  pièges 

delà  duplicité^  l'imagination  lui  donna 

la  prévoyance;  elle  profita  de  toutes  les 

faveurs  de  la  fortune^  elle  sut  trouvet 

de  grandes  ressources  dans  l'advei*silé« 

Kalalie  ,  avec  de  Tesprit  eldel  élévation 

dans  Taffie,  étoit  néanmoins  lrès-înfé-« 

rieure  h  sa  sœur.  Elle  avoit  cette  sensi<^ 

l)ilité  et  cette  flexibilité  d'orgaliisatioa 

qui  produisent  la  diversité  des  talensj 

mais  qui  ne  sont  pas  sans  inconvénient 

|>ourleearactère$uneextrèmecuriositéj 

delà  facilité  pour  apprendre,la  rendoient 

capable  de  se  livrer  à  des  études  sérieuses; 

un  goût  passionné  pour  les  arts  lui  faisoit 

simer  tous  les  amusemens  frivoles.  La 

variété  de  ses  occupations  donnoit  à  sà 

f ônduite  l'apparence  ^t  les  résultats  de 

riniK>nstance }  elle  voulut  apprendre  Uft 

si  grand  nombre  de  choses,  et  cultiver 

tant  de  talens  y  qu'elle  n'eut  jamais  la 

possibilité  de  réflécluir  et  de  travailler  sur 

5 


54  LA    FEMM  C  ! 

elle-même.  Pour  s*épargaer  la  peine  de 
se  corriger  de  ses  défauts,  elle  se  persuada 
qu'elle  pourroit  les  compenser  en  exal? 
tant  ses  vertus ,  elle  ne  parvint  qu'à  g&tei^ 
ses  bonnes  qualités  par  l'excès  qui  les  fai( 
dégénérer  ou  qui  les  rCnd  dangereuses. 
Elle  poussa  le  désintéressement  jusqu'à 
la  folie  ,  et  la  générosité  jusqu'à  la  duper 
rie  i  sa  bonté  devint  de  la  foiblesse ,  son 
courage  ne  fut  plus  que  de  la  (émérité^ 
sa  franchise  que  de  l'imprudence  ^  et  sa 
bonne  foi  qu'une  crédulité  ridicule.Une 
sensibilité  excessive  lui  rendit  inutile$ 
la  finesse  et  la  pénétration  de  l'esprit. 
Elle  ne  connut  jamais  bien  les  personnes 
qu'elle  aima  y  et  elle  se  fît  de  leur  atCa* 
cbemeut  pour  elle^  l'idée  la  plus  roma- 
nesque et  la  plus  exagérée.  Enfin  ^  Na« 
talie,  par  son  naturel ,  sa  galté^  par  sa 
simplii^itéetsabonhomie^plaisoitàceux 
qui  vivoient  habituellement  avec  elle  j 
mais  ne  sachant  ni  se  contraindre  y  ni 
s'ennuyer  de  bonne  grâce ,  elle  choquott 
souvent,  par  des  saillies  imprudentes , 
ceuxqui  la  rencoptroien  [.Moqueuse  avec 
lesgensridicules,  distraite  et  silencieuse 
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tkTec  lèé  sots ,  elle  se  fit  xxa  grand  nombre 

d'enaeinis  ;  elle  n  éprouva  |>as  ce  malheur 

dans  les  premières  années  qu'elle  passa 

îdaas  le  naondë }  elle  éloit  timide  et  réser^ 

Tée;  on  ne  connut  d  elle  |d  abord  ^  qu'un 

en^lérieûr  agréable  et  dés  talens  brillans } 

elle  n'étoit  (>oint  coquette  y  elle  n'ayoit 

aucun  desii'  de  montrer  de  Tesprit,  car 

elle  examiiioit  ^vec  tant  de  curiosité 

tout  ce  qui  Tentouroit^  elle  se  liyroi'k 

avec  im  tel  plaisir  aux  différens  amuse«^ 

pciens  de  la  société^  elle  trouvoit  le  bal  si 

gai  ,1a  comédie  si  intéressante ,  Topera  si 

beau!  elle  admiroit  tant  Féclat  et  la  ma-* 

gniiicence  des  fêtes  de  là  cour ,  qu'elle 

s'oublioit  absolument  elle-même.  On  là 

jugea  fayOrablement  ^ elle  fnt  accueillie  f 

recherchée  dans  le  monde  ^  chérie  danssa 

famille }  ce  temps  fut  le  plus  heureux  de 

Sa  vie.  Malgré  le  goût  qu'elle  montroil 

pour  la  dissipation ,  elle  en  avoit  un  plus 

Tjf  encore  pour  lalecture  el  pour  les  occB'« 

pations  sédentaires.  Elle  écrivoit  depuis 

son  enfance;  à  vittgt  ans  elle  ayoit  déjà 

fai tdes  comédies,  des  ouvrages  de  morale 

etdes  romans  j  mais  elle  s  en  cachbit.1>o^ 
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lathée  seule  étok  deae  u  tùaMeru^ 
Toat^<oof  ^KaiaKe  se  roifermai^ebetf 
ftUe,ceMapresqiftenliiremeiilde  fairedee 
▼iftites  et  de  paroitre  daD«  len^iide  ;  ms 
parens  et  sea  aniîs  a'en  ]ikiigtiîre»t  ;  Do^ 
rot^e  en  I  à  ce  sujet  cioe  expëeation  ayee 
elle.ComraeelIe  lui  demandoit  pourquoi 
elle  s'eloît  si  subitement  degoût'^e  du 
monde  :  ce  n'est  point  degeàt,  répondit 
rïaUliei  je  m  amuse  toujoups  danslaso« 
ciété  quand  je  m'y  trouve ,  mais  je  me 
]>liis  mieux  encore  dans  mon  cabinet  ^ 
écrire  est  pour  moi  une  occupation  déli* 
cieuse.  -^  Prenea  garde  y  Natalie ,  de 
tous  livrer  imprudenonient  à  cette  pas:^ 
$^ion....  —  Eh  pourquoi?  en  esl-il  de  plus 
douce  9  de  plus  innocente  >  et  de  plus  lat 
cile  à  salbfaire  }  Je  n  aï  que  vingt  ans^ 
mak  j'ai  déjà  assea  réfléchi  pour  eon-« 
lioilre  et.pour  sentir  avec  effroi  comhiea 
\0àA  ee  qiii  nous  attache  est 4ragile>Noe4 
occupons  si  peu  d'espacé  y  ncnfis  ftorcou^ 
rons  one  carrière  si  bornée  >  et  la  mor| 
peut  nous  arrêter  au  commencement  de 

«otre  course  ! Abi  je  veux  laisser  à 

lamitié  des  souvenirs  durables:;  je  veux 


-_^J 


lai  laisser  la  meilleure  partie  de  inoi« 
même 9  mes  opinions^  mes  sentimens, 
mon  esprit  et  mon  ame.  Tout  ce  que 
'BOUS  faisons  dans  la  journée,  est  fugitif, 
est  emporté  par  le  temps^  et  pour  jamais 
englouti  dans  Té  te  mité...  Delà  romance 
que  j'ai  chaotée  y  de  la  sonate  que  j  ai 
jouée  sur  la  barpe  ,  rien*  ne  reste  ;  ces 
plaisirs  qui  ne  laissent  aucune  trace,re»' 
semblen  t  trop  k  des  illusions,  il  m'en  faut 
d'autres.  —  Mais  j'espëre,  ma  cbère  Na*" 
talie  j  que  vous  n'aurez  jamais  la  tenta* 
tion  de  faire  imprimer  vos  écrits?  -*-  Je 
puis  vous  assurer,  avec  vérité,  que  je 
n'en  ai  ni  le  projet  ni  le  désir.  — *  Tant 
mieux.  —  Je  sens  à  cet  égard  une  répa** 
gnance  que  je  crois  invincible.  Mais,  loin 
qu'elle  soit  raisonnée ,  il  me  semble 
qu'elle  n'est  fondée  que  sur  ma  timidité 
naturelle  et  sur  des  préjugés.  -«  En  y  ré-^ 
flécbissanl,voussentirezque  cet  beureuz 
instîhcl  est  parfaitement  d'accord  avec 
la  raison.  «—  Pourquoi  7  si  par  la  suite  je 
deVenbis  capable  de  faire  des  ouvrages 
utiles  à  la  jeunesse,  à  |a  religion  et  aux 
mœ  ursj  ne  seroit-ce  pas  un  devoir  de  les 
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rendre  publics?  —  Si^  par  un  goût  bi- 
zarre, vous  aviez  fait  une  étude  appro- 
fondie de  Tari  miiilaif  e ,  que  vous  eus^ 
àéz  un  grand  courage  et  le  génie  de  Tu*- 
renae,  vous  croir  iez-vous  obligée  de  vous 
atraf^e^^frenhomme,  afind'allelr  vous  ea- 
TÔler  parmi  des  guerriers  ?—  Je  vous  en- 
tends :  vous  pensez  qu'une  femme  ^ren 
devenant  auteur  ^  se  travestit  aussi  ^  et 
s'enrôle  parmi  des  hommes.. .-—Oui,  des 
hommes  qui  combattent  aussi ,  qui  attar 
cbent  un  prix  infini  à  la  victoire^etqoi 
ne  soûffrironljamaâs  qu  un  intrus s^^\ise 
de  leur  disputer  les  lauriers  qu'ils  veUf- 
leni  cueillir.  Quel^st  le  premier  eharme 
.dune  femme  y  quelle  est  sa  qualité  5li&' 
.tinclive?.Là  modestie.  Quelle  que  soit 
la  pureté  :de  sa  conduite  et  de  ses  sentî- 
mens,  est-elle  encore  Thouneur  et  le  mo- 
dèle de  son  sexe,  lorsqu'elledit  avec  éclat 
à  l'univers  entier:  Ecoutez-moi J  SoU'» 
gezr-yous  que  dans  un  pçtit  salon  vous 
•  blâmerezla  femmequi  pariera  trop  haut, 
qui  aura  un  ton  (rànchalit,  ou  seulement 
des  manières  trop  décidées.  Vous  voulez 
qu'une  dp«ce  teinte'^e  timidité  soit ,  à 


tout  kge^  répandae  sur  sa  personne  en->' 
tière^  et  madère  tous  ses .inouyemens^ 
amortisse  l'éclat  âesa  gailé ,  réprime  jus-* 
qua  lexpressioû  de  sa  sensibilité;  vous 
Yoales  qu'elle  né  paroisse  qu'arec  l'air  de 
craindre  de  se  montrer,  et  que,  lorsqu'on 
la  regarde  fixement,elle  rougisse,  on qtfd 
dn  moins  elle  baisse  les  yeux.  Comment 
concilier  tout  ce  mystère  de  délicatesse 
et  de  grâce,  ce  cbarme  intéressant  d'une 
douceurenchanteresseetdune  pudeur 
touchante,  avec  des  prétentions  ambi-^ 
tieuseset  réclatantepro£|$sipn  d'auleui:  ? 
«-^  Doiton  trouver  de  Torgueil,  de  l'am-* 
bitioff^flaûs  le  simple  d^^r  d'pffrir  quel« 
qi^esid^cifi  utiles?-^  F4ire  imprimer  un 
onvragç ,  n'est-^e  pas  dire  {aumoiruy 
}e  le  crois  bonjjficrpis^ig^e  rjrwspen^ 
sées  sont  digne^4(^pif:çuîe^dans  t  uni- 
vers entier,  ef  de  passera  la  postérité? 
Voilli  ce  quon  nous  a  dit  ingénument 
dans  de6  milUons  Âe  préfaces  ;  et  quand 
le  bon  gçût  çmpècbe  (^  s'exprimer  ainsi,, 
lepublic  n'en  connoUpaafuoinsropinioa 
4e  Fs^uteure  ~  Je  vouç  assure  cepen- 
dant que  si  je  me  faisois  .imprimer ,  l& 
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n'aurcMsnolkinefttdeiibesoaTnrges  nmi 
telle  idé€»<~Qu'imfH»rte^  oa»i^asila  sop-» 
|k>serQil;  on  eo  auroii  ki^foit*  On  par-- 
donoe  aiài  homimes  teèlle  préson^tioir^ 
Siais  comtueni  la  tolérer  diiils  unefenH* 
me  ?^.  ^*-^  Faufil  dtmc  ocMkdaBé  que  c'esl 
im  nalbenr  d'être  femn«e  ?  ««HLèpenscs^ 
Tou»  ?  -^Oh  l  non.-  '     ^        "  v  r  •  ; 

Le  ciel  a*  fait  pour  moi  le  choix  qnej^anroid  fait  (a), 

^amttjesong^Mxfâér^tiéé'i^lâfti^  pé-^ 
rils  delà  guei^l»e;  aint  prdfond^iri^é'de  Taf 
politii^e,  à  Tennui  des  affisiif  ëd  j  jelfënis 
kl  proTidekice  qui  tiè  «léns^â  fe^kiàiee^  <)trcr 
pour  Ôlr^  Fa  <:bttBo}atiôn^  Ou  la  J^éeOm-* 
pensed^  cé5  lerr  iWl^snagffatrOîHPéédecefl^ 
grands  l«Taiix'.*^Je^éi3K5e  eOtoiiftlèVatis.' 
La  coûdlfii^âé^fè^^ 
IX)Titerfe!f  atitiHêijTiètiw'^lé^éfM^^  fe* 

Tcrlû:^  qti'ê^è  demande}'  htaîhrèttreti^è^ 
tfuatrdon  se  liTPC  aux  passîdns  vîôlefnlés', 
aVaxnOurqnïrtifu^égàré^îfl'^titbftion  t^tii 
lions  rendintrtgatîlfes,  WWgil^H'^lWatw 
éorrompl  et  ttb%t^:déttaWre;  KhdWmèf 
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(a)  LaclAiiaai<Se, 


qiri  desireroit  être  une  femme  9  seroil  un 
lâche; lafemme  qui  voudroit  pouvoir  de* 
venir  un  homme^  ne  seroit déjà  plaa  une 
femme.  —  Oui  ^  nous  ne  devons  pas  nous 
plaindre  )  notre  sort  eet  fait  pour  être  si 
paisible  >  nos  devoirs  sont  si  doux  L.  -^ 
Ne  fûtes  donc  jamais  imprimer  tos  ovl^ 
yrages^  ma  chère  Natalie;  si  vous  deve^ 
Biea  auteur  y  vous  perdriea  votre  repos 
et  tout  le  fruit  que  voms  retires  de  votre 
aimable  caractère.  On  se  feroti  de  vous 
la  plus  fausse  idée;  60  vain  vous  9eritt 
toujours  la  bonne  1  la  simple  Na  lalie  ;  voé 
amis  n^auroient  plus  avec  vous  cette  ai* 
sance ,  cet  abandon ,  qui  naissent  de  Fé« 
galité  ;  ceux  qui  ne  serojent  pas  de  votre 
société^  vouS'Supposeroient  pédante^  or* 
gueiUeaae,  impérieuse,  dévorée  d'ambi» 
tion  ;  ils  le  dirdient  du  moins ^  et  tous  les 
sots  pour  lesquels  Tesprît  est  ton  jours  un 
tort ,  répéteroient  de  tels  discours  avec 
tant  de  plaisir. et  d^  crédulité  L.  Vous 
perdriez  la  bieaveiUaiice'  des  femmes  ^ 
IVfEpui  des  «  hommes,  vonIssortWiea  de 
vdiré  claaseisansétrê  admise  dansla  leui^ 
Ils  n^adopteront  jamais  une  femme  au^ 
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*eur  à  mérite  égal ,  ils  en  seroàf  pltï« 
Jaloux  que  d*un  homme.  Conservons  ej:!* 
tr  eux  et  nous  ces  liens  puissans  et  né-* 
^  cessair^s ,  formés  par  la  force  généreuse 
et  par  la  Soiblesse  recohnoissanle  :  quel 
seroit  notre  recours  >  si  nos  prof ecteurs 
devenoient  nos  rivaugt  !  ils  ne  nous  per- 
.meifront  jamais  dé  les  égaler,  ni  dans  les 
sciences,  ni  dans  la  Kltérature^  car,  aréc 
réducation  que  nous  recevons ,  ce^  seroît 
les  surpasser.  Laissons-leur  la  gloir«  qui 
leur  coûte  ^i  cher^  et  f  ue  la  plupart  den^i 
tr'eùx  n'acquièrent  qu'au  prix  de  leur 
sang.  La  gloire  pour  nous  ^  c'est  le  bon- 
heur; les  épouâes  et  les  mères  heureuses  j 
voilà  les  véritables  héroînesw 

Cet  entretien  affermit  Natalie.dans  la 
sage  résolution  de.  ne  famais  piidyHèr  ses 
ouvrages,  mais  elle  nt  perdit  riende  son 
ardeur  pour  I  étude  et  de  son  go&tpoivr 
eçrirer 

Quand  on  satisfait  unevérïlable  pas- 
sion,  on  peut  facileiaient  se  passer  db  re^ 
npmméejNatalie.  ne  connoîssôitijpQiht 
jencôre  les  incbnvéniens  de  la  célébrité, 
mais  elle  ne  la  desiroit  point;  elle  culli*- 
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volt  ses  talens  pour  son  amnscment^sans 
avoir  jamaissoQgéàle&employer  comme 
un  moyen  de  briller;  dans  lacoaversa- 
lion,  elle  s'animoit  si  on  Tintéressoiti 
mais  sans  avoir  le  dessein  de  montrer  de 
J'esprit;  elle  étoit  aimable  avec  cenx  qui 
)ui  plaisoient,  elle^loit  nulle  avec  les  au- 
tres; elle  écrivoit  comme  elle  causoit>  et 
comme  ejle  jouoii  delà  harpe ,  unique- 
ment pour  son  plaisir.  Elle  faisoit  tout 
par  goût ,  elle  île  faisoit  rien  a^ec  projet 
ou  prétention.  ; 

Natalie  entrent  à  peine  dans  sa  yingt* 
deuxième  année  lorsqu'elle  perdit  son 
mari.  Elle  passa  dans  une  terre  les  six 
premiers  mois  de  sou  veuvage.  Des  af- 
faires la  rappelèrent  à  Paris«  Lorsque  son 
deuil  fut  fini,  elle  reQ|^rut  dans  le  monde  ; 
s  y  remontrer  jeune,  veuve  et  jolie  ^  c'é- 
toit  presque  un  début.  Les  hommes  non 
mariés  avoient  avec  elle  une  galanterie 
moins,  réf^vée„et  des^préilentions  diffé- 
rentes; :ell,e<^même  avoit  ^n.HEtuli^e  tooi, 
moines  de  timidité jplu$de  piturel  encore, 
et  des  manières  plus  fr^incbês. 

IVatalie  revit  dans  le  monde  >  nn 
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homme  qu'elle  cûimoîssoit  très- peu ^ 
mais  qu'elle  a  voit  toujours  nucontré 
avec  pUisir.  U  s  a{^loît  Germ^uil  ;  sa 
figure  éloit  eharmanie  ,  on  le^  cîtoil 
comme  l'houmè  de  la  cfour  qui  joignait 
lenaeilieur  ton  aux  ntaniièpes  les  plus 
agréables.Cdloiialor5ubvêritâble^loge; 
oii  ne  pouvait  le  mériter  sans  avoir  beau- 
coup de  finesse,  de  délicatease  et  de  goftt. 
^  Gernàeuil  àvoit  un  attachement  connu  y 
dont  la  iqx>lenee  et  la  durée  a)ôuloient 
à  Fintérét  qu'il  inspiroit  d^ailleurs  y  par 
sou  canactire  >  par  les  igrâoes  de  écfn  es* 
prit  et^de  sa  personne.  Depuis  quatre  ans 
il  ai  moit  éperdnment  la  comtesse  delWan- 
giSylVue  des  phis  belles  femmes  de  la 
cour ,  etd'ooe  conduite  si  parfette»  que 
Iqû  convenoit  unanimement  que  fôer-*  , 
Hieuil  aedevoîtencoreà  sa  consiaïf  eé  q^é 
la  certitude  d'être  aimé }  mais  en  rendant 
cette  justice  à  madame  de  Nangis<^  on 
nen  etoit  pas  moins  persuadé  qa^elle 
fiAîroil  pai<  ééder  au  'swfitnent  qu'elle 
n'ai^it  puni  Vaincre; bi  dissimiiW; 

Natalie  fut  passer  quelques  jours  à  la 
campagne  ;  chez  une  de  ses  amies.  Elle 


J 


7  irooTa  Germeuil  qui  deroit  en  partir 
le  lendemain.  Le  soir  >  il  se  mit  à  table  il 
côté  d^elle.  NatalieiDatùreUemeiit  réser- 
vée avec  les  jeunes  gens  de  I  âge  de  Ger* 
meuil)  n^éprouvoliavec  lui  aucunesorte 
d'embarras  ;  rattachencieat  qWoQ  lur coa* 
noissoit  pour  madame  de  Nangis^iie  per« 
meiloièà  aucune  autre  femme  de  luisup* 
poser  les  prétentionsquidoiYentteu)Oura 
causer  une  sorte  de  gêne  à  celle  qui  les 
fait  naître,  alors  m#me  qu*elles  ne  dé« 
plaisent  pas. 

Natalie ,  loujoursaimable^  lorsqu'elle 
étoit  parfaiteme;Qt  à  son  aise ,  le  fut  suT'* 
tout  ce  soir-1^.  Germeuil  la  regardoit  et 
Técoutoit  avec  élQunement  ;  il  ^e  con« 
ce?oit  pas  que,  l'ayant  renqontrée pIcH^ 
sieurs  fois  ^  il  n  eùl  pas  éprouvé  plutôt  la 
même  impression.  Germeuil  aimoit  pas» 
sionnémentlàmnsiqne^ilchantoitagréa'» 
blement.  Il  témoigna  un  vif  destr  d en<« 
tendre  Natalie  ^  mais  sa  barpe  n'étoit  pas 
montée;  elle  pressa  Germeuil  de  rester 
les  deux  jours  suivans>il  j  consentit.  On 
fil  beaucoup  de  musique^  de  longues 
promenades^  et  jamais  Natalie.ne  parut 
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si  gaie, si  brillante.  Parmi  les  femnïeâqoî 
composoienicettesociété,Mélanîdeétoît 
la  moins  aimable,  et  l'une  des  plusremar'» 
quables  par  son  esprit;  mais  personne 
encore  ti'avoit  poussé  plus  Joia  Tenivre-^ 
ment  et  rarcuglement  de  ramôur-pro-' 
pre  j  ce  qui  entraîne  le  défaut  de  goût  ^ 
et  produit  toujours  les  ridicules  les  plvcs 
saillans.  Avec  des  traits  et  une  taifle  hom^ 
masse  ^Mélànide  ne  pouyoit  se  trouver 
jolie  y  maiselle  sepersûatdoit  qu'elle  étoît 
belle  y  et  d'après  cette  opinion  ^  «lie  avoît 
totite  Ha  recherche  de  parure ,  toutes  les 
mines  à'une  coquette  uniquement  occu- 
pée de  sa  figure.  11  y  avoit  dans  sa  per-< 
sonne  et  dâiïs  ses  manières^  quelque 
chose  de  si  affecté ,  de  si  bizarre ,  que  dè$ 
qu'elle  puroissoif)  tous  lesy  eux  se  fixoient 
sur  elle;  et  prenant  alors  Kétônnemenf 
et  la  curiosité  pour  de  Fadmiràlion ,  elle 
se  disoit  tout  bas  :  Nulle  femme  nepro^ 
duit  cet  effet  ;  et  cette  comique  illusion 
de  son  orgueil  étoit  parfaitement  expri- 
mée par /a  mrffea^^wrance  de  son  main- 
tien, par  son  air  intrépide  et  conquérant* 
Elle  ignoroit  que  les  hommes  qui  aiment 
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le  mieiix  leafemmes^ne  regardent  jamais 
fixement  celles  qui  sont  jeunes  ^  jolies 
et  modestes;  la  galanterie,  à  cet  égard ^ 
ressemble  à  l'auiour;  elle  craint  de  blés-- 
ser  et  de  profaner  son  objet ,  elle  n'ose  le 
contempler  qu'à  la  dérobée ,  et  c'est  ainsi 
qu'en  admirant  la  beauté^  elle  rend  hom- 
mage à  la  pudeur.  Mélanide  avoit  infini* 
jnent  d'esprit  ^  mais  un  esprit  absolument 
dénué  de  grâce  ^  et  le  désir  ardent  et  con^ 
iinuel  de  briller  le  rendoit  souvent  faux* 
Ne  pensant  qu'à  elle ,  reportant  tout  à 
elle ,  ne  parlant  que  d'elle  directement  ou 
indirectement  y  elle  nesayoit  ni  écouter 
ni  répondre.  Quand  on  ne  ?oyoi  t  pas  clai- 
rement sa  yaaitéy  on  la  sentoitj  on  en 
étoit  toujours  ou  frappé ,  ou  importuné. 
Les  amis  de  Mélanide  faisoient  d'elle.^ 
sans  le  vouloir  ^  la  critique  la  plus  pi- 
quante ;  ils  ayouoientqu'elle  eon  toit  mal  ^ 
qu'elle  étoit  dépourvue  du  charme  du 
naturel  et;de  la  naïveté  ^  et  de  celui  de 
la  gaité;  mais  ils  préteàdoient  qu'elle 
avoit  dans  la  conversation  de  la  force  et 
de  téloquence.  Cette  singulière  admira- 
lion  ressembloitbeaucoupplusàuneépi* 


gramiiie  qu'^  «q  éloge.  Sans  don  le  on 
petifl  éice  éloquent  y  lête-à-lêle  avec  ce 
qu'on  aime ,  tandis  que  dans  la  conver-*» 
sation  il  faut ,  non  les  talens  d'un  ora-^ 
leur  y  mais  de  la  gcace  et  du  naturel.  Dans 
la  société  la  plus  intime^  un  entretien 
agpéaUe  est  toujours  un  dialogue  vif  et 
serré}  Tusage  du  monde  en  exdut  les 
tangues  tirades ,  et  par  conséquent  iV/o- 
^ue/io^/riean'j^  doîtéire approfondi  ^la 
Tariétéy  la  légèreté  en  font  le  charme,  la 
ybrcey  seroitdéplacée^  ellen'jr  pàroUroil 
que  de  la  pesanteur. 

L'faomme  le  plus  recïierché,  le  plus 
brillant  de  la  société  ^  ne  pouvoit  màn** 
quer  de  fixer  Pattention  d'une  femme 
dont  la  vanité  dirîgeoit  tous  les  mouve- 
mens;  aussi  Germeuil  avoit-il  fait  la 
plus  vive  impression  sur  le  cœur  de  Mé- 
lanide;  elle  connoissoit  sa  passion  pour 
la  comtesse  de  Nangis;  il  lui  parut  glo- 
rieux de  trroittplier  d'un  tel  attachement. 
Elle  étoit  jeune  et  veuve ,  elle  possédoit 
une  grande  fortune  ;  elle  forïiia  le  pro}et 
de  rendre  Germeuil  infidèle,  et  elle  n'é- 
prouva  pas  la  moindre  inquiétude  sur  le 
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luccèt.  Germeiiil,  depuis  qa'il  aimoit 
éperdument  madtmedeJSTangiSy  ne  sbp^ 
posoît  à  aucune  femme  le  dessein  de  lui 
plaire  ^  et  pouToit*il  imaginer  que  la 
femme  la  plus  dépourvue  d'agrémeiis 
extérieurs  ,  nourrissoil  en  secret  Tespé^ 
rance  de  lemporler sur  la  plus  belle  et 
lapins  charmante  personne  de  la  cour  ? 
11  ne  vit  donc  dans  les  avances  et  les  aga* 
ceries  de  Mélanide»  que  la  coquetterie 
d  esprit;  il  y  répondit  avec  aa  politesse 
accoutumée  ;  il  disserta,  s'appesantit  f  et 
i»  ennuya  avec  M élaoide  ;  car  il  avoille 
talent  de  prendre  le  ton  qui  eonveooit 
à  chacun^mais  aj[M*è$  avoir  niontré  de 
l éloquence  avec  MéWiide.  il  se  mO« 
quoitavecNalalie  de  tout  ce  qu  il  aVoit 
dit  de^/i^  beùu  et  de  plus  profond. 

Lie  jour  de  son  départ. ^  Gefmeuil 
feacootjfi{Nàutiese«i)e.dali6lej4i^in  9 
iassitàcèté  d'elle.;  et  comme  il  la  r&r 
gardcûten  silence  dVin^aîr  attentif  ^Ka^ 
Ulie  se  mit  à  rire  ;  vous  me  feites  peur  ^ 
âiteBe^comme  vous  ni'eKatuinesKiqu'ai^ 
je  donctd'extraondinaire?  Tciiit,  répoftr 
dit€ermeuiL  itiaudi^oit  vsp]x  h\tn  d# 
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rorgucîl ,  reprit  Nalalie ,  pour  troaver 
celle  réponse  obligeante...  Je  ne  puis  ce- 
pendâdtnicTélracler,  dit  Gerpieuîl  en 
souriant,  €t)e  vous  assure ,  poursuîvit- 
îl  d'un  ion  plus  sérieux  ^que  depuis  deux 
jours  que  je^vous  étudie  ,  vous  me  cau- 
sez un  étonnement  inexprimable.  Vous 
m'avez  permis  de  vous  parler  sans  dé- 
tour et  sans  tournure...  —  Oui ,  la  con- 
fiance en  dispense  ,- et  vous  m'en,  inspi- 
rez beaucoup.— Combien  ce  langage  est 
touchant  dans  votre  bouche  ! ...  —  Du 
moins  il  est  sincère.  A  ces  mots  ,  Ger- 
meuil  attendri  ,pour  toute  réponse,  prît 
la  main  deNatalie ,  et  la  serra  dans  les 
siennes, avec  l'expression  du  respect  et 
de  la  reconnoissance.lly  eutun  moment 
de  silence,  et  Germeuil  reprenant  la  pa- 
role :  Ouï ,  dit-il ,  vous  êtes  une  femme 
inexpliquable....  Quoi!  je  n'ai  pu  remar- 
quer en  vous  la  moindre  occupatîoûj  de 
votre  figure.  Quoi  !  pas^fene  nuance  de 
coquetterie  !  pas  le  plus  léger  désir  de 
montrer  de  Tesprit ,  oude  briller  par  vos 
talens!...  Si  c'est  là  de  la  modestie ,  elle 
est  parfaite  j  si  c'est  de  Fart,»  est  sublime. 
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Eien  de  tout  cela ,  répoodit  Natalie  en 
riant;  ce  qui  parolt  vous  étonner  en  moi^ 
n'est  te  résultat  ni  d'un  calcul,  ni  d'un 
effort,  c'est  l'effet  naturel  de  plusieurs 
observations  très-faciles  k  faire;  com**- 
mentpourois-je  m'enorgueiller  de  quel- 
ques talens  frivoles ,  qui  sont  égalés  ou 
surpassés  par  tant  d'artistes  de  profes«» 
sion?  J'ai  yu  qu'en  chantant  ou  en  jouant 
de  la  harpe ,  on  ne  peut  tourner  que  la 
tête  d'un  sot;  j'ai  vu  que  la  plus  jolie 
figure  du  monde  n'empêche  pas  détre 
excessivement  ennuyeuse  ;  j'ai  vu  enfiu 
qu'avec  uu  esprit  supérieur^  on  peut  être 
insupôrtable  et  ridicule  ^  et  je  mç  suis 
dit:  Je  ne  placerai. point ,Ttion  amour^ 
propre  dans  .toute3  ces  choses.  J'ambi- 
tioune  des  succès  plus  dou^  ef  plus  du- 
rables ;  ceux  qui  ne  sont;  dus  qu'aux  char- 
mes 4v  caractère  et  à  Jn  sensibilité  de 
l'ame  ;  je  ne  yeux  plaire  ijtke  par  le/i 
moyens  qi|i  font  aimer  ;  je  q^  veux  point 
que  l'on  répète  ;  ^atalifi  est  cJiarniante 
et  séduisante..  •  •  je  Veux  qu'on 'disent 
NatOtlie  est  simple  et  bonne.:*  -^  Mais 
si  rofi  disoit;  Natalifi,  est.  Séduisante 
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sans  le  vouloir  ?^.  —  Non  ^  même  ay^c^ 
ceo^vvtpiii,  cette  expressioa^ue  déplaît 
encore.  <-«-  Vous  éies  di(&ct(e  ^  tous  en 
ftvesle  droil.*^Cê6t  fj^ae  le  tonirëst 
pins  délicat  que  Teâprit. 

Un  tiers  qui  survint  y  interrompit  cet 
entretien.  Germetfil  partit  j  en  quittant 
^atalie  f  il  se^  dît  en  secret  :  Taurois 
âdorécette  femme^à/si' mon  coeur  n^eùt 
|iafré|é  rëâÂpli  piaf  «in  autre }  voilà  ce 
jqu'il  ^'atouoit  fefaiis  scrupule  y  et  non 
peut-»èlres&nsém^tion.  Unefemme  a  sa 
place  y^uoe  ^mme^  qui  eût  aimé  ^  n'au- 
roît  jamiaii&fati  une  saaiblablé  ^supj^osi- 

•  G^miteil ,  de  rètofuir  3t  Parîs  >  qûes* 
-tifOMia  sur  NataKe  ^Rzstèur^  |iersdnDes 
de  sa  société  iolime.Quoil  s'ëcria^t'-il^ 
•«lie  n'a  point  â'amant ,  elle  n^a  famais 
Biméli^..«t  cette  certitude  lui  rendait 
|>lu$ragraA||e'e^tbt*e  le  sou^nfii  dèybn«- 
tretîçacfuïl  tfVÔîteti  avec  elle:  Cepen* 
^mii  adÀtoU  ta  eonttéssè  de  F^ngis, 
Qae  lari  knportoienlt  les  sentiinens  de 
Sialalte  ?««^.€'«$l^surtoat  en  semoWrqîM  le 
^ttsw  dis  bcMiMuM  esUaexpiiqtial^^ 


r^aUlî^  f  aprèi  \é  àéf^i  dqtÎQrmeiiil  • 
ce^$a  de.se  iplair0f.ûi  /Éampiigne{v  elle 
assuira  /qu'ilôie  ifiatre.  presaadte  W  rappo- 
loità  Paris;  quand  eUe^jr  fut,  eWe  se 
rappela  )pre.3qu'auasi*t6l  ^que  Germeuil, 
avoît  uà  sapevbej^iiiïei  de  tableaux 
elle  voulu^t  lallèi!  voir';  elle  y  fat  ua  mzr 
tw  avec  quelques  persbunes  de  sa  cooi» 
^ois9allce;GermeuU  >  prévenu ,  devoît  se 
trouver  chez  lui  pour  la  recevoir;  mais 
0a  billet  de  lui^  apprit  à  Nalalie  quf 
Oermeuil ,  appelé  à  Versailles  par  le 
ministre  de  lagueiTe,  venoit  d'être  forcé 
de  partir  sans  délai.  Ce  billet  ^  qui  exprif 
moit  avec  grâce  et  seutinieni^  un  regret 
sincère ,  fut  lu  plus  d'une  fois.  Gepen«* 
dant  Tordre  étoit  donné  d'ouvrir  la  mai- 
spn  et  de  faire  voir  les  tableaux.  Natalîe 
y  entra  y  elle  traversa  tristement  les  ap- 
partemensy  examiinant  toi^t  avec  intérêt 
et  curiosité.  Elle  apprenoit  à  connoltre 
le  goût  de  Germeuil  dans  une  infinité  de 
choses;  elle  o*airbit  jamais  rien  observé 
avec  plus  d'aUeutipu*  Pf  r  exemple  ^  elle 
remarqua  que  toutes  lies  tentures  et  tous 
les  meubles  d«  la  maisoti  étoÎMtrerts^^ 
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et  elle  se  rappela  que  la  livrée.du  p^e  de 
là  comtes^  de^Nsftîgis  étof  i  ^usside  cetle 
-conleur;  eUe  adiivîrÀ'4'ail}e«t6  >  Vété^ 
;gance  delà  niaisèiiyelle  n'avoit rien  va 
it  son  gré  d'aussi  bon  go^it.  Tiiodis  que 
las' personnes  ^uî  Ua^ûtbpai^aietol  exa* 
mittoient  encore  lètrtabléttu^',  elle  passa 
«eule  dans  le  «abio^  d'éfude  de  Ger^ 
•tnèuit  ;  elle  y  vit  t)n 'bureau ,  Ueslîrres^ 
mn  piano.  Eile  a^approeha  du  piano  et 
:prit  un  papier  <ie!çsusique'posé^sur  lé 
qpupitre ,  c'ëtoit  éna  rdn^))ice  'écrite'  dé 
la  main  deOernieuiI;car  Nàtaliateconi» 
-nu^  récriture  dû  billetlqu'elle^^noii  de 
recevoir.  Elle  lut  a^ec  ayidilé  les  paroles 
•suivantes  3  » 

,'■•.-•..?    :r  :i(    .  :  i\  i(«*i  >  » 
.  Qui  ?  moî  !  jci  trpublejf  pis  t^  yiç  ji .     ' . 
Përissë  plntôt  mon  amonr! 
Puiséeè-tii  rompre  sans' retour       ' 
Là  douce  chaîne  qtii'niihy  lie  1'  '*    '' 
"Si  l'intërét  de  ton  bonheur        - 
Gesfee  un  fi^unt^  ô,  pion  pnie  ! 
.    Df^f,rQl^,pr<Qinier  dojipoipn.eofnr.:.^  ,, 

Pifouônces^u  l'arrrét* terrible  '      ' 
Quidéit'mVx^loîa^dettil^      n/  i; 
^     .Ah»!  tu.p^.u);|t«rl«rj«aA4  ^oi^ 
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Four  l'obéir  totit  m'est  poM&le| 
JHA«a  !  *êi  m  loenz  me  hmnir , 
;Dû-mdi  4pie  tu  terftB  paifiblfl,  . 
Et  fans  délai ,  je  vais  te  fuir. 

£tt  renonçant  à  Fespànmce, 
En  mlnin4^1aiit  à  tQti  xépo$>y 
Je  pourrai  trouver,  dans  mes  maux 
Du  courage  et  de  la  constance  ; 
•  Mais  l»e  plaindras-tu' point  mon  sort  | 
Et  durant  cette  longue  abs^ce , 
Seras-tu  toujours  sans  remords  ?  • 

'S'il  faut  partir .  loin  de  te  peindre 
'  'L'excès  de' mes  vives  douleurs , 
J^  Mûmi  te  cacher  meè  pleura^ 
^Viimpur  alors  mfi  fera  oeaindiie  - 
D'angipaoter.  tir  jusu  pii^ti;. 
Maïs  je  serai  le^  moins  à  plaindre  y 
Je  t'aurai  tout  sacrifié  ! 

,  I^alalie  ^  tauohée  d^  cette  lecture  >  re- 
mît en  6Qupirao,l  U  romance  sur  le  pupi- 
tre; et  preDai;iLvine  autre  feuille  de  mu«- 
sique ,  ell^  vit  que:  c'étoit  le  brouillon 
de  lainèiDe^romaiDce  i  et  toujours  de  la 
ma^n  d#  Qefmeuil;  elle  ne  put  résister 
à  la  teatal^on  4^  a'emparef  •de-cette  chan- 
son ;  e|lô  kifsa  sur  le  piano  la  secohde 
copie  ^' et  eiikt  mit  le  brouilloa  dans  sa 

n  a 


5r6  LA    FEMMC 

poche.  Ei^  sortaal  de  cbess  Germenil , 
elle  fut  s'enferBiirdieB  ^elle-^  aii^  de 
relire  la  romance  |e11e'{>^^l)'iëtrqi:/'elle 
éloît  faîte  pour  itiaclà'ïnfe  de  Nàiigis;  ce 
qui  lui  fit  cooDoltre  e»  inéttie-temps ,'  que 
ces  deux  amaà^  éltolétit  ài^<rti-T()t*es  d  ac- 
cord!....., WafiiWé  |)ïaîgtfît  ittàâàrop  de 
iN^angis,  Infor^rtee!  çtit-elle,  egaréf  par 
son  coeur,  c{Uejyaj,perd.r)Ç,?9a  fçpicrs  et 
8a  répulat90&;  Biai&  qoellie    sédueiion 
lenviroonc;!  il  est  si  doux 'd'être  aini^e 
ainsiy  et  par  i*lpiO|9ome .1^  p|ys  aivi^ble 
qui  existe  !..^.,^  ApTiè^.  ces  réflèisiotts^'JVa* 
talie  se  mita  8a-liarpe5eleUe<ifattDia  la 
roman  ce  )usqu?à  eéi  ^ti'tîHfe  '  sût  ^r  cbeur 
Tair ,  Faccfdmpâgneïnêftt  et  les  J)ârôles. 
Les  personnes  vives  et  profondément 
sensibles  ticl  peuv^ât  ^'tfliiiseV  lôn'^témps 
sûr  ce  qu'elles  éprôHteBt  ;  leur  imàgi^ 
iMitioi:^  les  «lène  trop  tHe  et  trop  lot  h  , 
pour  qu'elles  puissent x^OfisieWei^  des  ^ett* 
tîmens  ind^ciè  et  c<^tieetilfii^és;'Nâtyl}e  ttt 
se  fit  point  illusite.sur  ïé&  s^eHs^^eHè 
eonnut  quelle  «irmott  Oeraveuil,  ec  ëHe 
ne  s'en  aiflîjgea  poiati  Ge^s^tidàent  ^  ûU^- 
elle ,  dinaé  de  toute*  eîspénifMey  qd^dj^» 


viendra  famaisacbez  violent  ponr  trou- 
Mer  mba  repos  :  il  ne  sera  pour  moi  que 
Je  préservatif  d'une  grande  passion.  Je 
garderai  ma  liberté^  je  ne  me  remarierai 
jatBais  )  >e  serai  toujours  indépendante  , 
et  par  conséquent  plvs  heureuse.  Non» 
seulement  je  n^ai  point  le  projet  insensé 
de  gagner  le  cœur  de  Germeuil  ^  mais  je 
sens  que  je  cesserois  de  Taimer  ^  s'il  avoit 
la  barbarie  de  trahir  celle  qu'il  a  séduite 
avec  tan  t  de  peine ,  et  qui  a  résisté  si  long*- 
temps  à  son  amour.  Naialie  ne  savoit  pas 
que,  pour  lès  caractères  persévérans, 
rien  n'est  plus  dangereux  qu'une  pas-* 
sîon  malheureuse,  parce  que  celle-là  ne 
s'usent  points  Sur  le  soir,  une  des  amies 
de  Nat^ie  vint  la  voir,  et  ISnvila  à  sou-^ 
per  pour  le  lendemain ,  h  Passy ,  en  lui 
disant  qu'on  y  feroit  de  la  musique ,  et 
que  Germeuil  et  madame  de  Nangis  y 
aeroieni.  Hatalie  accepta. 

Natalie  passa  la  nuit  très  •*  agitée  I 
Patfeeotë  de  voir  ensemble  Germeuil  et 
celle  qu  il^  âdoroit ,  étolt  pour  elle  uû 
événement  qui  de  voit  former  une  des 
époques  de  sa  vie.  En  se  levant,  Nata** 
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lie,  contre  9ûn!ordinai]:%,  sdiageaiilsa  pa^ 
rure,  car  elle  savoit  qiré  madaBnèdiePîaa* 
gis  s'occupoit  beaucoup  die  ja  sienne. 
Natalie  se  décida  à.  se.  coiffîsr  avec >  des 
feuillages  9 'et  elle  thiliune  robe  verte* 
C'est ,  dit-elle^  la  litrée  de  ïiaa, rivale  ^ 
anais  c'est  la  cotileuc  qùeCrertnemlpré- 
fère  !..•,...  EUearriva  t}t|  peu  tardàtPassy^ 
on  faisoit  déjà  dé  la  musique.  Natalîe 
joua  un  conceitto  ^ou  remarqua  quelle. 
trembloiLCependanlGernieuHrapplau-! 
dit  ayec  enthousiasme-,  et  elle  téemfald 
dayanlage.M».  Oq  prit  sonrétnotion  pour 
de  la  timidité  (  méprise  si  commune  àwàs 
le  monde  ).  On  attribua  à  sa  inodestie 
}  elFet  d'unq  trop  vive  sensibilité  ;  on  la 
kmoit,  on  é^it  dû  la  plaindre.  Oa.firfà^ 
liu^si  ruadame  de  Nangis  de' j^ineir  *àm 
piano  5  elle  annonça  qu'elle  alloît  chazi-^ 
ter  une  romance  nouK^elle;  elieregarda' 
Germeuil  en  rougissant, Natalie  soupira; 
elle  devi  na  facil^menjt  que  ceMe  romance 
^l^oit  celle;  dont  ^]le  possédait  le  brouil- 
1pp...,.  l\f  a4amQ  dp  Narig^s^JÎ  l'ayant  reçue 
la  veille  au^pir^  voulpil  pfrocurier  à  Ger- 
meuil une  surprise  agréable^  en  lui mou;* 


trant  qu^elIe-  avoit  employé  tout  8on> 
temps  à  l'apprendre  pàrAoœut^  mais  elle 
n'avcii  pas  prévu  que  Mit  àtlèiHlrisse*^ 
meut  la  trahiroit.  Elle  cfaantoit  devant 
un  spectateur  redotttabl^e^et  clairvoyadt 
(  lia  mari  jaloux  );  Lé  cômbe  de  Nangis 
remarqua  son  trouble,  etenécdirtant  lesf 
paroles^  se  confirma  dttnsses  soupçons^ 
Ayant  cbanté  le  premier  coftiplet  d*unci 
voix  mal  assurée,  madame  deNangîs 
s*embarra8sadavan^e  au  second,'et  je^ 
tant  un  coiipd'œil  tîmide^uriecomte  de^ 
Nantis,  elle  fut  siei&ayéeide'raltérârtJon^ 
de  ees;  traits^  qu'dlë.pierdit  toàt^-âiît  Itf 
télé;  sa  voix  s'éteignit  et  elle  s'arrêta..  ^ 
he  comte  de  Nangiiaie  ee  pètssédto  t  plus, 
s'approcba  d'<Ue ,  et  la  regArdant  aVee 
des  yeux,  eià  se  peignoptlafofreUrt  Je  sc< 
Eoiâ^cttrtettx  ^  d^t-^i^d'on  top^ronique^el 
d'nnefvoix  «ntreeoupé^v*  de^ieDdôottre 
Tautenr  de  cette  rOfiia«ce?  A  ces'motsV 
Nalalie  qui  avçit  toM  obseitvé^  ûi-  tout 
compris^^  fit,un  éolât4e  rire  èiiÀ^éemnt  : 
Eh  bien-!  isuinsiâttr  ,  c'est  ^»|oi/A>  cette 
^ponsê/îetmetiûl'tre&saîlle^ti^Ut  lemon* 
de  s'étonne ,  <etNataUe>  avec  le  môme 
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Hftiurol  et  la^nléme  ga&ta;,  coâle  i^pide^ 
Biep  t  qw  ,1a  swmll^  ^ .  elk  aydit.  cbuué 
celte  rOi3Dian^Q:^)l4éa^a9i:i(uii  mwiQieii)t> 
Qtquesachanipapluilegotttdemadame 
de.Nangis  pour  les  ro^o^hnceBytHeVa'^ 
Toit  chàrl;^  dcr  la»  lui  offrir  idë  sa  part  , 
]pâis:en  luijd^mai^aljQil  le  lecrei^  Ainsi  , 
xnadame»  dit  k  comte  à  âN^ataJie^miisqftie 
k  jBâxKfue  demémodrer  de  madame  de 
Waogis^QOufi  a  privés  daplaisir  d  eniea^ 
dre  YOtreromaacey  aaims  ospéronsique 
yÙJQS  youdl*esB  bien  !Éuoiiiis.  Aé^oninKa^r; 
Cette  pcrôpbsitioD  fîlireaiif.Géemenii  el 
madame  di«  Nao^^ilàiigiiçemeiiLecim* 
bien  elle  jétoit  pea  emliav^aaiaaie  petis 
I^ataltiei^^iidUe  fat  lodr  mrpris^lorffi]na 
IVja^talie^ieilevfljafcjpaacpiiésiâreàadia^  . 
n^obdU  ;^'ellkyit^iM^a^îl>ym^    h 
CondiiMircy  ayontarlkcUeviqva  TiMssitte  j» 
get^eaFai^tour  que  iorsquei  madame  dé 
Nai3gî$6ain*ala  romamce  et  la  ohaaitral 
.earelle  ije;pmbavotn  deqprixiqpeddns  sa 
]>xmcW»£a4i8fîat:6es  imolai,  Natàiîe  ee 
milà  sAharpe yalle  ^toit  aoimiéè. ei  éak-^ 
bellte  |kar ktdttûl>lediefiir  d'istOQP«r et  de 
aurpa^sd*  sarÊv^le^:et.pai^  Iç  plaîsii^  da 
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faire  Jr-la-foisune  action  bienfaisante  et 
uoe  malice.  II  n'en  'faut  pas  tant  pour 
élever  *une  '  femme  au  -  dessus  d'elle- 
îtième,  etpdurla  rei^dre  charmante  ; 
Nàtalie  se  surpassa  ;  elle  chanta  avec 
tant  d'erpression  y  aue  tout  lé  monde  fut 
atteédri  ;  le  comte  de  Nahgfs^parfaite* 
nierit  dissaàdë  j  applaudit  avec  Irans*- 
^ort  ;^  mais  tien  ne  peut  donner  Pidée  dç 
Véloùnement  qu'éprouvèrent  madame 
de'Nangîs  et  Gei^méuvl  ;  la  première , 
malgré  le  service  que  venoil  deluî  ren- 
dréNataliéjtiepouvoftsp  défendre  d'une 
jalouse  inquiétude  y  en  pensant  que  sans 
doute  Gerrlieuil,  lui  avoit communiqué 
cette  romance.  Pour  Germeuil ,  îl  ne 
voyort  que  Natal ie ,  lexcès  de  son  admi- 
ration lui  faispit  oublier  jusqu^a  sa  sur-< 
prise.  îl  auroit  voulu  pou  voir  se  jeter  h 
ses  pieds  y  il  se  liyroit  avec  délice  à  la 
r  econnoissance  la  plus  passionnée* 

Quand  Natalie  eut  cessé  de  chanter  , 
elle  reçut  des  éloges  qu'on  lui  donna  y 
avec  beaucoup  dé  grâce,  pour  le  véri- 
table auteur  de  la  romance.  Je  ne  puis  ^ 
dit-elle ,  avoir  h  cet  égard  la  modestie 
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convenable^  car j  avouer  que  j'aime  tel— 
lement  cette  chan^dD^gae  j  ai  p^éhier 
toute  la  journée  à  la  chanter.  Le  fSa^oa 
où  Ton  étoit<lonnoit  sur  une  terras^  qui 
aboulissoit  k  un  petit  bois^  et  lanuitétoit 
si  belle,  que  l'on,  passa  dan^le  jardin  en 

attendant  le,souper/N^taIiepritn^|L42WÇ 
de  Nangis.  sousleJb.rasetl['ei:\traiiia4ans 
le  bois;  etlàySans^aucun  pré^mhule,elle 
lui  conta  comment  elle  avçit  dérobé  J^ 
brouillon  d^  la  i^omanca  Elle  ajputa 
quelle  verroit  le  lenidemaip,  de  grand 
matin  ^  Lém^nn  .,  le.  mu3iLCÎen.|q^-ellQ 
avoit  cité  dans  Thistoire'  qu  elle  venoit 
d'inventer;  qu'elle  étoitsûre  de  lui  ,  et 
qu'elle  leprévieijidroit ,  afijt>  qu'il  ne4.é- 
nienllt  point  ce  .qu'elle  avoil,  4^-  Ma- 
dame de  Nangis ,  ras^uréç  par  cette  ex- 
plication y  embrassa  tendrement  I^s^t.a'- 
lie  ,  qui ,  vivement  émue ,  la  serra  dans 
sesbras.EUes  s'attendrirent  l'une  etT^^i- 
tre  ;  Natalie  sentit  combien  madame  de 
Nangis  devoit  éprouver  d'eml^arras  de 
voir  son  secret  le  plus  iprtimej  découvert 
par  une  personne  quelle  connoissoit  sL 
peu«  11  y  eutrUn  moment  de  silece    ;  en 


Suite  Natalie  reprenant  la  parole  ^  chan- 
gea <i'enlrç,tî^ep^  et^r^tf  ni,  du;bois,  ell^ 
fut  9  aveçmaidx^e  dej^a^igi^^  rejoindre 
le  reste  de.}a  sonl^ié^lPp  &ç  mit  à  table^ 
Gerxneuijt.se  pl^çafà  ç^lé  de  Natalie,  et 
reçut  d'elle,  rexplicatijon  qu'çlle  Te.uoit 
de  donner  à  mad^m^  dç  Nangis.  Ger-y 
meuil  fut^i  prpfpnd^o^i^it  touphé ,  qu^ 
n^  pouvant  01^,  nlosa^Dt  £;x|)ri mer  tout  ce 
qu'il  éprouYoit,  iL||^rda  le  sileiv^e  ou 
ne  parla  que  par  moopsyUabes  pendant 
tout  le  souper..  Mais  Natalie  n'eut  pas  ^  ^ 
4an5  cette  soirée  )  le  chag^ja  sensible  de 
voir  les  yeux  de  ce)^i  qu  elU^ainiait ,  s$i 
tourner  vers  sa.  ^jvale>^v,çc  Texpressioa 
â,e  la  tendre&se«Germeuiinefreg9ir4a  pa$i 
pne  seule  foi^.  madame   de  Nangis  ^ 
cette  prudence  lui  coûta  peuj  et  Tamour 
aurpi^eù^le  flrojt  de  la^J4i/;eprocjjierJ>far 
UtUe^  CQïi|pnte4fil]fi-D»caie  >t  .dç.Gisr^^ 
xifçuil:^,  .||g^,.plus  aimabj|e„queniaiïn«iis. 
Cftujnr^oa  ^uL  rçpavl<?itl  4e  s?  romance, 

et  qu'oie,  f"  ^î^^^  A'^^^^' *  YoilÀ  des 
loua;iges ,:  fdit-elle  à  (^ernièuil ,  que  je 
çeço^s  ,s^ans  jpm^arras^. quoiqu'elles  ne 
meepieut  p^s  4^^;  ^'^^^^^  me  flattent  lant^ 
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qu'il  me  sembla  qu'elles  m'apparlîen-* 
nent;  Oef  meuil  iiéi^pondît  que  |!Mir  ujei 
soupir  et  par  un*regivd,  Apresléàétipéf  ^ 
Natalié'  se  Yètiri^^'Btmdelieure  ,  cai^ 
ëllf  Youlok  se  levei^  (è  lètjcléîiiaînf  avec 
1ê  jour  ,  afin  Reparler  au  ixiusi'cién  Lé- 
nianti  quelle  envoya  chercber ,  et  qui 
promit  (leconfirttïer  lé*t^bîl  qu'elle  avoîl 
fait  la  veille.  A  dix  teurc^  &ù  vlWà}ppàr^ 
let  àNalalie  ûrt^léttrè  de  la  pkirt'deGcf^- 
meuil.  Nalàli^  la  décafcHeta  à^c  saîsî^^ 
sementy  étlutcequisiiit:      :  ' 

cr  N'alj^àîatpy,  Wadame,  vous  parler 
<t  hier,- Jëf  he  sittiôîi^ téèi^ler  iti^otnidliinî 
«  au'  desî^dé^ods  etïireMàîi  que  voûi 
«  dîraî^jé?  ddl^ je  V 6tiS  i^etttefbîèr^bn> 
•f  laboûié  u*e»tiEiti  vous  qd'iine  inspîra- 
w  tioû,qu'uamouvementpl*otnpt  et  su- 
ce- Wimé ,  quPù'a  bekoîu  p6ur  êti^é  iktitê 
«  â'aucninsctftîtttferit'p^rticulîèff^k 
€  eondoifisatiêe  *  ne  vt)tis  paMitroh-elle 
«f  paijuûe  sorte diépi^soTnpt'i)ti*?VbU^*h?' 
«  pondriez  peut-être  :J* aurais  rendu  le  . 
*r  m  ème  sùryice  à  tout  àutreM  faut  vous 
«  admirer  et  sètarre.VouUdeiVi^andèWW 
<t  je  la  permission  de  ndéj^fééeùflertlret^ 
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^  vons,  que  gagnerois-je  à  Toblenir? 
<c  Quand  vous  ti'et^s  pras  Tobjet  auquel 
«  oui  a  jarë  de  cûDsacrefr  sa  vie  .,  on  ne 
4c   peut  éprouver  prè^  de  tous  que  de^ 
«  sentimeos  péaibles  et  des  regrets  bi*^ 
«  zarres...  Il  me  semble  que  pour  roua 
«  parler ,  il  n'existe  qu'un  seu)  langage  , 
4t  et  qu'il  n'eit  qu'une  seule  ihanîère  de 
4C  VOUS  aimer;!.  Quel  est  donc  mon  bul 
«  en vou€rëcrivant? Atâcnfn..Je  ù'ai  même 
<(  pas  Tëspoir  de  me  satisfaire,  je  vooê 
^  écris  avec  tant  de  contracté!...  Je  ne 
cr  des^jre  point  que  voua  liiiez'dans  moû 
i<  cœur ,  ]é  suis  si  peu  d'àîccdi^d  aVec  moi* 
f  même../ Afàls  j'ose  vous' detnânder  Aé 
4t  pèû'serquelquefdiis  quéjesxiisrfaomniè 
cr  du  monde  qui  vousconnôit  le  mieu^i 
ir  Ce  mot  exprime  toute  la  singularité 
u  de  ma  âituatiori ,  et  tous  les  Âëuliméoa 
cf  que  féprowê,  >y  :  '         ,; 

Nataliè  auroît  pu  faire  d^Utiles  in- 
flexions stir  cette  étrange  lettre  d'un 
homme  qui  y  peu  de  joiins  auparavant^ 
étoit  passionnément  amoureux  d'une  au«- 
tre  femme  y  mais  elle  n'y  vit  qu!un  triorn^ 
pbe  d'îiûtânl  plus  dbux  pour  elle,  qu il 
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lui  laîssoit  toute  soa  estime  pour  Ger*^ 
pieuijl*  Il  étoii  clair  que  le  cœur  çle  Ger- 
meuî}  flaUoijt.entr'elle.et  lyiadamé  de 
K^Qgis^et  gu  eipLiuéme  temps^Germeuil 
fitpU  déci4éà  De.poiat  trahir,  celle  qii'if 
avoit  séduite.  Nalalie  trouvoît  l'iocoasr 
tance  cfeGeroieail  excusable  et  touchaa- 
ie>  jp^rce.qu'ql^e  en^éloit.  Vobj^e^  ;  mais  si 
fi\\e  eut  arççl^é  s^  peffi^ée sur  jn^iadam^^cLe 
iNangis,  elle  e^t  fr^mi  de  Timprud^pce 
/des  femmes  qui  samSenl  tout  à  l'amour. 
EUeiéçriyitii  Qermeuil  unbillettrèsTSÎm- 
ple  ôt  trèsrçourt,  qui  ne  conteupitquf^rex- 
pf;«^sion  d-unc^tenc^e  amitié^  E^le  ^e^puro- 
^itjde  jiujHifiiBr^'^iî^irationqu'illui  tï^t^; 
Jtroiti  pu/paor  niiçii^  dir^  j  elle  espéra 
lacdroitra  epcorç.  Elle  forma  le  projj^l  de 
l'évier  ayec^o^n^  elle  eut  peu  de  .mérite 
à<  jLepir  qetie  réçol^tionj  elle  élo^.cçr^ 
taine  qu«  Germeuil  soupçofin^er^it  se$ 
fi£;otii]p(eK)^  f.  etelle  ne.  doutoix  pas  qj^jt^'nne 
t<;lle  cpTiduite  n'exai tat  encore J'pjp^aiQf^ 
qu'il  avpit  déjà  de  spn. caractère. .  .     j 
.    Nalalie  fuyoit  courageusementrGçrr 
mpuil  d&puis  trois .  mqis,.  lorsqu'un  sûir 
fi}lQ  Iç  vit  arriver  dans  une  maisoo^où  elle 


soupoit  ;  on  le  pria  de  re.ster  -,  il.  accepta. 
lyat^liejo.uoilauwis^&^GermeoUse  plaça 
derrière,  sa  .chaiseiiet  s'y  fixa.  NaUHe^ 
alors  9  se  trQqva  d^ns  une  situation,  oit 
1  observateur  le  moins  habile  a  souvent 
pénétré  des  secrets  semblables  à  celui 
qu'elleryoi4oit  cacher,  Après  avoir  parlé 
un  instant  à  Germeuil  y  Natalie  ^ut  ua 
excelljsnt  mAÎntien ,  ^lleipe  tourna  point 
la  tête  pour  regarder  Germeuil,  elle  afr 
fecla  même  un  grand  redoublementdapr 
plication  à  spn  jeu;  mais,  sad^  qu'elle 
s'en  apperçût,  son  7isag|9„  sa  taiÙe,  et 
toute  sa  personne.^*  codant  au  pouvons 
d'une  attraction  irrésistible  9  se  pencher 
rent  et  se  dirigèrent  doucement  de  ce 
côté.  Ses  yeux  devinrent  plus  brillans, 
son  ton;  plusanime;  elle  partit  plus  obli- 
geante >  plus  aimable  pour  toupies  in^ 
différen.Sî  ^'os.^nt  s'adresser  à  l'objet  qui 
l'inspiroit^elle  çaisissoit  naturellement 
tous  les  moyens  indirects  de  l'intéresser. 
C'est  un  art  que  les  femmes  s^rt9l2t  doir 
vent  connoltre;  elles  sont  .presque  tou- 
jours forcées  de  dissimuler  le  désir  et  le 
projet  de  plaire.  Germeuil  aimpit  le  wisk^ 


\ 
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Natalie^  u^eut  pas  une  dislracticm^/ellér 
toulpîtéire  loiiée  sur  sa  iriâ riîèrc  de  ptrehj 
^Uèl dis^erlft' sur  plû^iêui's  éoups  ivéclsL 
pesânteui^  d*uD  joueur  consotkm'&f  é\\& 
ag^sui*^  (in'eli'e  éïmëiï  passionnéniènt  le 
WislS  ^t  qu'elle  pâsser^ôft  sa  v^îfe/à  j^ 
jou^r.  Elle  parlent  de  !bieilbotiriè  fdl  dào^ 
€fe  mUrheni.  '  •  "  '';'  ' /'  ^'^''  '  ;•*  '^'' 
'  "  ÎQui  paur^bitrésî&lér  ani'femiîies  Ipi's- 
q»'ellés:aihiteîili?ÉlIc'sjiéuvént'tou?^rîeA 
Bé  leur  cotjltè;'avec'Un  Intérêt  de  sentî- 
niênt^  elles  seraient  capables  dédeyehir 
géomètres  et dâdafbëinàViciêrines  en  quel* 
iÉjùes  mois^-,  is-îMè^fellôil;  mais  la  cô- 
quellérie  ne  dotittei*â)amaïij  ces  facultés 
tétotinantèis,  elle  ne  suggère  que  des  ar-^ 
tifiees  aussi  méprisables  et  aussi  frivales 
que  ses  motifs.  Une  coquette  à  la  plkce  " 
lie  Natalîè  ^  n'ciStfatl!  que  desinînès  et 
des  agaceries ,  tandis  qu'une  fem'Aie  pas- 
isiohtiée  sai^toujouî*s^  miême  dans  les  peti- 
tes choses,  donner  des  témoignages  tou- 
chans  ou  sblideis  du  sentiment  qu'elle 
éprouve.  A^rèis  le  souper ,  un  homme  ar- 
rivé de  Versailles,  conta  que  M.  de  Nan- 
gis^àla  chassedu  roi,  tivolt fait  une  chute 
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dechevaUetqa'ilétoitsigrievementblés*^ 
se  qae  Fon  d^espéroit absolumenlde  $0 
vie.  A  ce  rëtâ  t  ^  Get  meuil  changea  de  viaa* 
ge  ;  Natalie  ,  qui  le  regaïdoit ,  pâlît  elle* 
même  ^  et  sentant  qn'^e  étott  prête  à  se 
ttouTer  mal  ^  elle  seh&tade  sortir.  ArrÎTee 
dans  radtichambre^etledeniandacin  ver- 
re deau^  et  tomba  snr  une  chaise.  Dans  ce 
moment  parut  Gernieuil  ^  qui ,  d'un  air 
inquiet,  s'approcha  d'elle;  Natalie  fit  un 
effort  pour  se  lever ,  en  disant  qu'elle  at- 
ttîtidoît  »a  voiture;  ses^géns  lui  répété-' 
rent  que  ses  chevàuit  etoiènt  tais  députa 
pluii  dune  beure...  Gë^iÉlettil  Itu  dountf 
le  bras;  ils  tremblotent  également  toua 
les  deux  ;  ils*  gardèrent  nn  ^^rofo^d'âi^ 
kwce,..  Au*  moment  de  monter -en  voi- 
ttire  i  NataKe  lut  diiftout  bai  :  soy cz  hèu- 
ï'eur ,  c'est  tout  ce  que  je  désiré  l'..,X' 
Moiî.,,  reprit  Vivement  Germeuil  »  keu^ 
reux!.,.  jamais.  Natalie  monta  en  voî- 
^we,  et  qnand  sa  portière  se  ferma ,  il 
^  sembla  qu'el^He  èe.sé^aroit  ^ur  tour 
jour&dè  Gernièuil ,  et  elle  fondit  en  lar- 
i^s.  Ce  fut  alors  qu'elle  connut  t^Ous  les 
tourment  de  la  jalousie  :  quel  ^vénemanl 


pour  elle  que  I^  mort^^  coi^tç  d^JN^^i^g.îs  {/ 
Quoi  Idisoit-eUe^  je  Y^iTraiGeripeifil  s'en-^ 
gagera  mad^itiel  de  Napgia  par  .un  lien^ 
saçré^!  Quoi!  ce  seotimept^i  pur  ^  cjui 
m'est  si  cher ,  ya  perdre  toute  son  inao-. 
cence!  J'aipureuoQperàGeirmeuil  ;  mais, 
comment  renoncer  ^i^ouamour!...  Ce 
nomqa'ilm  eloit^i  do^ux  d'enteadr^  pfp.-^i 
liOncer,  sera  celui  de  m^  rivale!  Cette. 
Uyrëe  que  je  ne  puis  voir  sans  émotion , 
&era  la  sienne!. .«Quel  changement  dans, 
sou  sort  et  dans  le  mien  LJUa  passion  , 
qui  n'é  toit  pour  elle  qu'une  foiblesse  cou-, 
pable ,  fera  désormais  sa  glçire  ainsi  que. 
son  bonheur;  et  moi,  je  ne  pourrai,  sans 
crime^  aimer  Germeuil  !,..., 
.  Natalie  i  liyrée  à  ses  tristes  iréflexions^' 
fie  put  se  résoudre  à  se  coucher  que  lors- 
qu'elle vit  paroitreie  jour.  DcjU^i^  çu  troiSf 
heures  après  elie  souna^  et  on  lui  remit 
un  ^illet  ^e  (Jerifleuil  :  elle  Toùvrit  pré-, 
cipitamment  d'uiie.main  tremblante;: 
qu^}le  fut  sa  jçie  d'y  trouver;. ces  mqts  ;. 
-  «'  M.  D***  él,oit  fasil  informé  :  gracç, 
ft  .Ëm  ciel>  M-de  ]>[fngisTesJ!  eiji! parfaite: 
«.  santé;  il  est  vrai  qu  il  a  f^iit  une  ^utç; 


«  de cbeval  ^^m^is  il  es tsi peu  blessé  qu'il 
•c  elOLl  hier  atu  coucli^er  du  roi»  J'ai  cru , 
«  Madame^  devoir  €a  détail  alla  bonté 
4C  parfaite  qui  prend  part  a  tout  ce  qui 
«  peut  intéresser  les  aulr^ç  jT*  'j 

La  joie  de  N^talie  fut  extrême  ^  et  elle 
eut  besoin  de  la  confier  ;  ce  mouvement 
étoit  toujours  en  elle^.  et  plus  vif  et  plus 
communicatif  que  ceu^c  de  la  tristesse  et 
du  chagrÎQ.  Elle  reprit  toute  sa  galté  y  et 
sliabillant  à  la  bâte  ^  elle  se  pressa  de 
sortir  afin  d'aller  chez  sa  sœur  j  qu'elle 
trouva  encore,  au  lit.  ÏV^aLalie  lui  ouvrit 
son  cceur,  et  lui  conta  fidèlement  tout  ce 
qyis'étoit  passé  entre  elle  e^Germeuil.* 
La  sage  Dorothée  Fécouta  avec  étonne-* 
ment. Quoi  !  div^ell^  >Germeuil  est  amou« 
reux  de  you$  ,,et  o*e$tau  niomentoù  ma*^ 
dame  de  Nantis: |  après  cinq  ans  de  ré-^ 
sistance ,  répopd  à  sa  passion...*—  Il  n'est 
point  araourqux  de  moi-^.ila  lu  dans* 
mon  cœur ,  il  est.  touché..*.,  —  L'amour 
est  ei^primç.trèsTc\4iirç.ment  dans  son  pre- 
mier billet  ,«t,;si  Y.o^s.^O^lîcz  exiger  dc^^ 
lui  le^sacrifîcpdfi^  liaison  ajrec  madame 
de  Nangis,  vpus  Tobliendriez.  .—  S'il 
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êtoit  Capable  4 aban'donaer  celle  ^iril sl 
déduite,  qu'il  a  {perdue,  j^  le  baïroîs. 
*^N 'à-4«il  pas  déjà  trahi  6eft sermeiis  ,  il 
v^saime  mieux  qu'elle  ?^-^Eât*6ci  maître 
de  sou  cœiif  ?— Feriez-vous  celte  qae5- 
tioa^ppur  juslifiei*  rincoQsta:ncë  d^ùne 
femme  ^  «^  Nùû  y  la  trahison  duii  amant 
pe'ujt  seule  faire  excuser  noire  chaiajge^ 
tnent.  —  Corrvertez  -  donc  que  là  plus 
grande  folie  pour  nous  est  de  nous  atta- 
cher passionnément  k  des  êtres  qui  ne 
penyqnt  ivoir  nos  scrupules  et  notre  d^-^ 
licalesse^  et  qui  né  sauroient  partager 
noâ'  sèntimens?  OeCté  pauvre  madame 
de  Nangis  ^  si  jeune',  si  belle ,  si  sensi-> 
ble  ,  elle  est  déjà  trompée  ! . . .  -^  Non , 
elk  ne  fèst' point,  îl  nous  âime^ toutes 
denx^mài8iiiadaiiiiKde*Nàngiëést)ram£7f* 
tresse  intime  ,  je  ne  suis  à^hs  s6n  cideur 
qu'au  second  rang..^ — -Il n^^ ri'eii  oblenu 
de  vous ,  et  par  Côfesë^uedt  vous  ré^be» 
souverainement  sùt^  sori^  'imagination. 
Voijà,  croyez-tftôi  ;  f â  prémîè'rè  îrlace 
eri  amour;  mais  ,  ma  chè>e  ^  Nalalïe  , 
quels  sont  vos  proj^elsî^^D'élôn'ner  ce- 
lui.que  j  aime ,  d  obtenii'sa  plûsparfaile 
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estime ,  que  ma  rivale  ne  peut  possé^der 
k  tQuségards  ;  enfin  ^  de  m'assurer  y  dans  - 
son  ame ,  tqus  les  seiltunens  qui  survi« 
vent  ^ax  passions»  Alors  un  jour  nous 
BOUS  reli^ouTerons  ,  et  l'amitié  fidèle 
consolera  ^  dédon^injiigf^ra  df^x,  cœurs 
quoiranioar  n'pça  .r^^njir  I .  • .,. -n  Voili 
un  plan  bie^  ronwiw^aes^it^-i-il  ne 
poiat  exp(>ser  vçtre  repps  !  •  ^*.  A  la  fia 
de;  cette  çon?ersafljon^  Natalie  renou-* 
Yela  à  sa  sœur  la  promesse  quelles'étoit 
faite  à  ieUfi-iapén[^efl*4vîter  Qermeuil  i  e^ 
ellç.  la. tiul>  fidèlement  Gerqneuillk  se^ 
conda  4^)1^  c^  ^Bsseitr^  et  Natalie  ne 
manqua  p^is  de  &ire  remarquer  à  sa  sœur 
une  con4pite;qui  mëritoit  en  effet  sou 
estime  ^  parce  qa^He  étoit  siqçère  et 
déiMéede  tout,<)  espèce  d artifice.  Ger-« 
meuil  ss(¥oi4upe  belle  am^^  lamouf  pour 
li|i;  ^Vl^it  yamais  &dp^ré)4^  Famîlié  la^ 
plus  YÎve  fet  la  plus  tendre*  Natalie  avoit 
fait  sui:son  esprit  et  sur  son  cœur  une  si 
prqfQpde  ii^presi^io^  ,  qu il  U  r^ardoitx 
CAipoifr  jla  seu)§  pe|*sonne  qfii  efit  pu  l'en- 
chaluer  sçliMl^otent,  ^  majs^  attaché  à  ma^ 
c|«9li9*4^^>Bgip.f4r  tpttf  le&Uensde  la 
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i^ecoùnéis^ancéi  parla  pefsdvérance  qu'il 
ayoil  triîse  à  h  sedxiîre  ,  et  surtout  ',   par 
lé  ^n^idnent  qu'elle  av6it^t)oùr  lui  ,  Fi- 
àée  dé  la  plorrgerâaa^^Ie  désespoir^  en 
rabaDdot)daHt,lat  faîsoit  hûrrei^r.  Ce- 
pendant y  il  condut  qixii  n'est  point  dé 
t)rtfcêdé5*(|ui-  puissent  «iipplééi''i  amour. 
Maigre  sa  côfaduâte  et  tout  ses  s^îns , 
itiadaîme  de  Nàtgîs  j  de^ùiS^FàvtAWËré 
de  la  romance \  étoit  mécôïiteàtie  dé  lui 
et  jalouse  de  Nataliè;  niais  ayèc  la  dôù-*' 
céur  qui  là  caradtéfisbit  ,'felle  rie  se  plaî- 
gnoit  point ,  elle  scniffrôît'en  silence. 
Elle  savôity  d'aillburâ^  qù'elté  ïie  pOu^ 
voit' accuser  ni  GëMiièuil-,  ni  Nataliéqui 
ne  se  vojoient  poîntj  mai&  Un  instinct 
se'cret  >'  un  pressentiment  qui  ne  li^mp^ 
fateîTis  en  a/motl^,  l'iivfertwsoil  que  Na-^ 
tdlie  ëtdit  la'  seule  femme  '  qHi*élle  d^ 
craindre.  L'àmoùr  est  fait  piour  être'  iw^ 
discret  ^  la  prudence  même  lé  tràhif; 
Germèûîl  croyoit  bien  cacher  son' peii'* 
client  pbi/r  Natàliereta  Tévifant  tOujdtiIni  y 
en  *rie  pariant  jamaîrf*  d'elle  j  m&i&^6«^ 
précàtitions  ttiême'dêcelttienft  ses'  9èil%i- 
mensi  Des  yeiir'clairvcyahs  po^vôteni 


tolr  qu'il  ne  renbOQlroit  point  Natalie-, 
parce  qu'il  Ufuyoit  /et  qa'il  a'évîteiitd? 
parler  d'elle,  que  parce  qull  craignoit 
de  prononcer  son  nom. 

Madame  de  Nangis  et  Natalie  y  loin 
de  se  haïr ,  prenôient  Tunè  à  l'autre  un 
intérét-siocèrefaîmier  le  »éme  olq*ét/est 
ilbe*  sdrte  deosympathîê  ^  quand  '6n  iié 
se  dispute  rien;  EUeÉ  se^  rencbntroient 
toujours  avec  plaisir.  Ellea  ne  se  lassoient 
point  de  s'examiner  inutùéllemenl  ;  Tin» 
térètdecel  e»mén  élolt  sians;  mélange 
d'inquiétude  pour  Natalie  \  elle^enaoit^ 
Voilà  celle  qu'il  a  passionnément ai^ 
mée  /Madame  de  Nangis  éprbuyoit  une 
«motion  moins  douce  ^  elle  se  disoît: 
Voilà  celle  qu'il  aimera  pewf^étre  la. 
"  Vers  le  mrlieude  l^kivèr  ;madame.'de 
Nangis  se  Qtînocoler  f  elle £at  assez  ma>- 
'lade ,  quoique  sans  aucun-  danger.  ^a«- 
talie  envoya  8avx>ip  de  sesnouvelles  totis 
les  jours  9  et  elle  en  alla  demandes  {iHeiu 
même  plusieurs,  fois  a  sa^^rCe^  fMé^ 
dame  de  Nangis  reparu kdan«  U  mbnde, 
lonla  trouva  changée  ;  ellei  -reliait  en^ef- 
fet }  elle  â?oit  perdu  oette  fleur  der  beauté 
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qoi  >  fcertiie  une  fois ,  ne  reprend  jamais 
son  premier  éclat;  moins  éblouissafiie 
fl  moins  belle  9  elle  intéressa  daranlage 
Natalie.... 

Un  soir  ,  Natalîè  se  trouva  dans  nn 
cercle  noifabreux  arec  Germenil  j  lin  mo* 
tuent  après  ^  madame  de  Nangis  entra. 
Elle  fit  nne  yisite  assez  coaHe  el  sortit. 
Germenil  resta ,  ei  quand  madame  de 
Nan^  fui  partie  )  toutes  les  femmes  ^ 
arec  un  ton  plaintif  et  lair  de  1  ratërêt , 
se  rëcrièreni  sur  Texcèsde  son  change* 
ment  i  la  seule  Nâtaliesoutint  ayéc  Tira- 
cité  9  que  Madame  de  Nangis  é toit  tou- 
jours anssibelle.  Mélanide  >  cette  femme 
dont  on«  déjà  parlé  ^qui  conservôit  en« 
cûredes  prétentions  sur  le  cœferde  Ger- 
menil 9  protesta  que  si  l'oa  ti'e&t  pas 
annoncé  madame  de  Nangis,  elle  ne 
Tauroit  pas  reconnue.  Cette  eâcagérsfioD 
excita  l'indignation  et  la  colère  de:Nata-  j 
lie  qui  dil  a  Méladide  tout  ce  q^e  la  poli- 
•lesse  pouvoit.permettre  de  iplus  piquant 
^tondant:  trotte  dispute,  Germéuil ,  les 
^eu«  fixés  svii  N^talie ,  la  regardent  et 
Vécodtoit  ayec  attasMÎrissetnenk.  Une  IV 
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voit  jamais  trduvée  6#'chariiiante.QueIIe 
est  lafémmeicftti  nes'embelliroit  pas  ea 
dëfendaat  uoe  rivale  ?...!.' La  grandeur' 
d'anie qui  $«lève au-dessus  de lenyie et 
de  la  jalousie^  excite  la  surprise  et  Tad* 
miratioQ  dans  les  hommes ,  et  touche 
dans  les  femmes  ;  il  semble  qae  toutes 
les  vertus  généreuses  ne  peuvent  leur 
coûter  d'effoirls  ;  elles  ont  en  elles  plus 
dé  charme  que  d*éclat^  on  les  confond 
avec  lears  grâces. 

•Quelques  jours  après  ^  le  comte  de 
Nangis  étant  à  Versailles  y  et  ne  devant 
revenir  que  le  lendemain  y  la  comtesse 
fit  rimprudence  d  aller  seule  au  bal  de 
rOpéra,  parce  qu'elle  sa  volt  que  Ger- 
xxieuil  y  seroit.  Germeuîl  netoît  point 
masqué;  la  comtesse  le  prit  sous  le  bras, 
et  se  promena  dans  la  salle  avec  lui.  Na*- 
talie  étoit  à  ce  même  bal  avec  Dorothée, 
Par  unhasard  singulier^elle  avoit, ainsi 
que  la  comtesse  >  une  capote  grise  avec 
des  reters  blancs  ^  et  comme  elle  étoit 
de  la  taille  de  la  comtesse  ^  on  auroit  pu 
facilement  les  prendre  Tune  pour  l'au- 
tre, Natalie  qui^dans  l'instant,  avoit  r^-; 
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coanu-madamedé  Nangis^Usuivoit  nia«- 
chijxalenient^  etniarchailûmméxliate^ 
.niei:it  derrière  Gârnijeiiill  La  £4ulé  Ten 
sépara «up  niioment y ensaite^eUesjen  ap- 
prochajau  incMfneBtôù ntada^iedé ]>f an-- 
gî&  lépjsrd  cie,ltii  disoU  i  li àst  à  quelques 
p^s  y  il  ma  recoTMnua  ;je  suis  pat^we^y 
il, sapprQQhe.,..  Ka talie  devina  qu'il  sa- . 
gi^spi  t  de  M.t  de  Nangls,  :  qu'elle  ôepoa- 
vqU  voir  danscftt  ipstant^Nat^alifii  aiussi- 
tôt  quitte  brusquement  lejiras  deDoco* 
thjée ,  prend  cel^i  de  Gernxeuil ,  ^  ea  di- 
sant à  ^  cQmte^e  :  Sauvezruous^  nuuia,^ . 
m^  ,  etallex  chajtger  â^huhit.  La  coi»- 
tesse,$iaisie;d't3ffroî>  cédé  sa.place  à  Na* 
tâlie^  sebai^sei^se  glisse  dans  la  fople  ^  et 
s^  perdjUne  minuteaprès^.on  voitav&n* 
cer  le  conale  de  Nangis ,  avec  de^  yeax 
étlnce]ans  de^fureur;  il  saisit  Natalie  par 
Ie.bràsja  fouleFen  sépare  encore^..  Lais- 
séz-moi  lui  parler  ,  dit  vivement  Ger« 
meuil^  je  suis  las  de  ses  incartades.  You^ 
lez-vous  perdre  madame  de  Nangis?  re-» 
prit  Natali)e.  Ce  mot:  calma  Germeuil.'U 
soupira ,  et  serra  le  bras  qu  il  tenaÂt  soii^ 
Ionien,  OaseitrouYQÎtajikbont  délai  iialU, 
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à  Tune  desporteis  (^i  dônriôIénC  dans  le  ' 
corridor.  Geririeùtl  et  Nalialîéy  entrç-* 
rent  ;  au  môbaciit  nîèrrie',  M.  deNarigb, 
s'y  précipita ,  eti  s^élai/çanl  vers  lYataliè 
quiy  sur-'Ie^bamp^  ôtaiit  son  masque,  * 
et  se  tournant  vèfrs'lui:  Connoîssez  eh-' , 
fia  Votre  erreur,  lot  dit- elle,  en  lui  mon- 
trant Gèrmeuil  jc^e^lhiôîcjuîlecberclie 
en  secret  ;  c'est  ^di  qûî  m^àUîre,  c'«st  lui 
que  j'aînie.  Avec  quelle  joie,  avec  quel 
ravîssemehl: ,  Natalîe  fit  celte  déclara- 
tion sîngiilièfe  qui  soulageoit  son  cœur,  ' 
qui  pt*évenoîtuoddèr,  et  qui  sauvoit  sa 
rivale!  Jamais ramoar,poursé  montrer, 
n'eut  un  plus  beau  prétexte  ;  Cërmeuil 
saisit  une  des  mains  de  Natalie ,  et  la 
baigne  de  larmes.  Le  comte  enchanté 
se  confond  en  excuses  ^  et  ensuite  rentre 
dans  le  bal.  Alor^  Natalie  l  tremblante , 
étonnée  de  ce  qu^elle  venoit  de  faille  ,  re- 
met son  n^asquè  ,  en  disant  :  Il  falloit 
sauver  une  fémme  intéressante....  Oh  ( 
ne  me  parlez  plus  !  s'écria  Germeuil,que 
cetfevoîx'ehchanteresse  ne  détruise  point 
rillusion  des  paroles  enivrantes  qui  sont 
podr  jamais  gravéesaufond  demoname. 
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Allons  retrouver  masœur,  dltNialalie; 
et  elle  rentra  4^ps  I^a  salle,  j 

Celte  aventurq  fît  le pl/f.s  grand  bruit. 
M.  de  Nangîs  entièrement  guéri  de  .sa 
jalousie^  s  empressa  decpnter  9  ses  amis^ 
qu'il  avoit  découvert  la  passion  mutuelle 
de  Germeuilet'deNatalie.  U.ne. justifia 
point  sa  femme;  mais  to.iU  le  nipade  fut 
persuadé   que  Germeuil  avoit.  sacrifié 
madamje  de  NangisàNataliCfCette  scène 
ayant  eu  trop  d'éclat  pour  la  nier  ^  Ger^ 
meuil  fît  convenir  madame  de  Nangis 
elle-méme^que  pour  confirmer  le  comte 
dans  son  erreur^  il  falioît  qu^il  allât  chez 
Nalalie,  au  moins  toyt  le  reste  deThiver. 
La  malheureuse  comtesse  frémit  à  cette 
proposition^maisellen'osa  la  combattre. 
Quand  elle  n'auroifpas  naturellement 
craint  Natalie,  elle  n  auroit  pu  Supporter 
ridée  que  tout  le  monde  croyoit  Ger- 
meuil amoureux  d'une  femme  qu'il  avoit 
rintention  d'épouser,  A  cette  peine  de 
sentimentetd'amour-pfopre^  se  joignoit 
une  jalousie  déchirante  >  et  malheureu» 
sèment  trop  fondée. 

Natalîe ,  deso»  côté,  se  persuada  quQ 
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si  elle  ne  recevoil  pas  Germeuil^on  croî- 
roit  qu  elle  n'avoît  été  pour  lui  que  Tob- 
jet d'une  fantaisie;  après  l'aveu  formel 
qu'elle  ne  pouvoit  rétracter,  il  falloil  que 
cette  liaison  eût  une  certaine  duréejmaîs 
elle  ordonna  à  Germeuil  de  rassurer  ma- 
dame de  Nangis  ^  et  de  lui  protester, 
qu  engagée  pour  elle  dans  une  feinte 
.nécessaire 9 elle déclareroit  au  bout  de 
quelques  mois  ,  qu'elle  n'a  voit  pu  se  ré- 
soudre à  sacrifier  sa  liberté ,  et  qu'alors 
elle  cesseroit  de'  voir  Germeuil.  Ce  der- 
nier ne  fut  reçu  «ihezNalalie  qu'aux  heu- 
res ou  elle  avoit  du  monde.  Usue  pou-' 
voient  se  parler  dé  leurs  sentimens,  mais 
ils  jouissoieat ,  l'un  et  l'autre ,  de  Tidée 
qu'on  avoit  4e  leorintelligence.L'amour 
n'apprécie  que  le  tem)[)S  présent^  c'est  de 
tous  leS:  sçntimens  celui  qui  s'occupa  le 
mpitis  derarenirjilgraînt  d'y  jeter  Içs 
yeux ,  il  ^  est  jamais' sûr  de  s'y  relrc'aver. 
*  Les  femmes  qui  envioienlia  conquête 
de  ]>îatalie^  déclamoi^t;  Jbeaiucoup  con- 
tre Tiufidélité  dft  Germeml  f  cependant 
on  étoit  Mtnêm^meni  débouté  par  sa  con^ 
diiitCiCar  le  comte  de  NaBgià  n'étant  plus 
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j>lii^  souvent  q^i^  jamfiÂS;^!^!  boaniaê  Ja 
coml^çssç  desirQiLyivej:iiej^(  qiie  'i'Qn  ae 
crût  point  c[u!il  rcû^t  a^ari^4année  ,  elle 
ne  dis^imuloit  p^uf  $^  $jeD$limieja6  {>our 
lui  j^ijç  pprte ,q.u aji  xpUifcu  de;.iûuies  ©es 
bizarreries  app^rea^^,  JiefiiK>bseri?a>l6»r6 
'^e  s.a.voi,çf} t  ?puîve5it  qâi^  p^nsèç,      j 

Sur  la  /iu  djç  Vfeii^îej?  ;lei^oç[ite  d«  Nan- 
ip^  (][oa;ia  usà  )}^\  ^  et  il  neWanqua  pas 
dy  inyitejT  G;praie,uil  et  ]îîatalie,qiii  tous 
le?  dçiux  y  fi^r^t;  Madjûne  lie  iSâfijnfîS 
Iqçut  ]Xa.l;die  av^çlttoegraceieCÛne  àbli- 
ge^nee  qui,  frjjppèwftnt  loait  le  monde',  et 
j:'etoit  bien;  Si^p  projet.  Ou  vit  ces  deux 
rivales  ^  tç^j^uca  lune  ht  côté  de  Tautre, 
9?  rçgar4^  aiçec.  bienveillance' >  se  par- 
ijÇrav^cfi^ÇMia^etit';  la»  curiosité  m  se 
i^sspit  pçiiul dp  U$  examiui^ri  j  k^ hotti- 
•jnps ;S^etppï)pieàt  ,1ûs^  fenaones  disoient  : 
^^•^ç^^UeiSiSoni fausses  !.. A 
'  '  Vprs.'  li  tti2  <lW'  b»L  y  Nataliè  se  plai- 
çmittîdu  oh«md,^tei5»n»i^«t«î^pi^^ 
tfolbinrstr.repoiB^  uo)  ttiPotent  dans^ 
€liïambne;;lSataik>llai8mvitvqttW^'^^^^ 
oû.pea  dVniii^rca^r  en^r^geanl^n  4jHe 
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alloit  se  lroii.vér  léce  à  lète  ârec  ^Ué.  Ma- 
dame de  Nâirgi8>k'i<k»]dutsit  ^d^iis  'SOa 
cabinet:^  ^ellets'ât^t  à  côlé  d'elle  y  sîiir  tin 
oânapé;  elle  pri t'aies  detrx  tnains  dans 
les  siennes  j€t  les^errunt  fortement  avec 
la  plus  tendra  ê^qiressîon  :  Monange  ta* 
télaii^e,  dii-^lUs  y  yfù^ïi  jft«z  réparé  àevix 
fois  nids  >iîll^iiudèiices  I  deux  fois  'votis 
vshBTezmàtn^L,..  Ah  î^totre  bonté  m?a 

-donnéJiedïioUdetoul^tténdredevous!... 
Ici,^iti&dairtetle  Natigïs  s^rrêla ,  ellerou- 
gît  m  biî^^tf  lés^éux:  *Nataîie  atttenàne , 
comf^ril qtî'elte^voiliihe  denaanfle  à* lui 
fsi^re.  Vstrlez^y^  xû^âûme y  lui  dît-elle  en 
Fembrassanl  :  ah!  s'il  m'est  possible 
de  vous  être  «utile,  je  vondrois'jiotivôir 
TOUS  die^m^r;.,.  A  <res  mots, les yeujt'de 

..midAme^dé'ÎSîtngiis  se  remplirent  de 
lanme6.*Br&ti6!^^itiié  de  ttia  foîbfcôse ,  ré- 
poiwiit-elley  hiélas  levons  la  cônnoiss'ez  K.. 
Je  /'aimô  avec  excès ,  jugez  donc  tte  <fe 
que  j'éproutë  ^Jôrsqti'il  paroi t  Va ttachér 
^  à'VDtis!.v.».îJe>sâi^'^tteVot<î  niale  vby^ 

-chea^irouis  ^ë^éiTûr4ôtftedir  vdlriei)^^ 
faisa^it^i^raiâ^gémeymâ^^  péut-t)^  yècd^ 
voirises  É?ôfatS^bvec^nfàiiteJi:encé ,  etlurs- 
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.  qit'pil  a  Tair  d^  voua  oîmer^  )>eut<-Oja 
,  feindre  !  Oh  !  ne  le.Keceye^  plus  K..*...  et 
,  vousme  rendre:;  laiv^ie,  J«[Vous.le  pro- 
mets^  interrompitvîyeiinpnt  iNataiie.  Gé— 
.  néreu^e  et  chère  Nfitalie  fs'écrîa  la  com- 
tesse en  se  jetait  danss^lirasv, dé ;qael 
suppjiice  affreux  you^  çfui  lééHf  rezl  Vous 
,  i;i,e  me  rendez!  pas  le  ionbeur  ,îîe  l'ai 
,  perdu  sans  relotir  en  p^riU^t  ma  propre 
estime;  mais  ^n  moms.,  VOM.  m'affran- 
chirez duneonqmdtude  déçi^irante^  iâ- 
supportahle.....^  Je  ferai  ^ieiix^  reprit 
Natalie  ^  je  parliriai  fiç^i^a^  pour  la  Pro- 
vence ,  j'y  possède  tjne pc^ti^e  terre ,  j'irai 
m  y  établir,  j'y  passerai  m  an..J.,:C*èn 
,  est  trop 9  dit  la^om.tessej^  i^n,  «€  vous 
^éjioignez  point ,  votre  ji^.$^ficfi  »faffligc- 
Tpît  j  dailleurs^^  qiiap«f!iS€froiir««OJb?..^ 
Soyez  tranquille  ^  dijt:r]>i[alaUe9  j'armn- 
gçrai  tout  avec  vraiseiubjl4oo<tU*.  Onvint 
ipterrompre  cet  entretien ,  il  feUut  re- 
tourner au  bal  ;  Natalie  y  r^ti^Oiuva  Ger- 
^lepilqui  dansoit  avpç;Méi4nid.«  >  ce  qui 
lui:  don^a  L'idée  dé  li^ij^idre;»  àloiveamé* 
cQnlente  de  Gecmeuil,,  <^f  on  savoik 
qu^qÛe  p'aimç»t:iias  Mélaipiïiile^.  ^t  que 
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celte  dernière  avoit  des  ynes  sur  Ger- 
meuiL  Natalié  prit  M«  de  Nangis  pour 
confident  de  son  prétendodëpit;  et  lors» 
qu'on  servitia  souper  9  elle  ordonna  tout 
bas  à  Germeuil  tde  se  mettre  à  table  k 
côté  deMëlani'de^  Natalîe  se  plaça  entre 
monsieur  et  madame  de  Nangis  y  et 
pendant  tout  U:  6oupe0  9  elle  entretint  le 
comte  dans  l'idée  qu'elle  étoit  outrée 
xoQtre  Gtf  meuil  :  le  comte  trouva  sa  co- 
lère déraisonnable ,  mais  il  la  crut  sin«- 
cère,  et  c'ét  oit  tout  ce  qu  elle  vouloit.  Na- 
talie;;se  retira  aussitôt  que  le  souper  fut 
fii^ij  :  )$n.  quirtianlmadàtaie  de  Nangis , 
eUe  Teml^as^lt  aiTec  ce. doux  sentiment 
de  teddrep^  que  l'on*  éprouve  pour  l'ob- 
jet auquel  on  yient  de  faire  un  sacrifice, 
Rex^trée  clieas  elle  ,Natalie  écrivit  à  Ger- 
meuil ;  son  billet  étoit  froid  y  laconique  j, 
m\\e  expression,  in  Y  décéloit  lamour. 
Xa  pUiéj  renbhousiasme  que  lui  inspi- 
îoientla  confiance:  et  la  reconnoissance 
de.  madame  de  Nangis,  étoufibient  en 
«lie  toulautre  sentiment.  Elle  auroit  cru 
faire  une  trahison  dans  ce  moment  >  en 
ittoatrant  à  Germeuil  de  la  sensibilité  y 
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elle  ne  se  rappeloit  mième  qiiavëc  tins 
sorte  deriemoi:ds.tes  Dsinpigiiages  de  tea«- 
dreasËL  qu  ell  ë  liriî  avof  t^^oanéfe  ^.èlàè  avpit 
toujoisr» devaiit  \^s yeuxlafigvreaiigé:^. 
lîqueet supiplîante de  madame  dIeiNan- 
^is^y  implorant  sa  compassion;.  Cette 
image  touchante  lui  fai^l  faire  enfin  de 
salutaîves  réflexions  jdUe  ne  ïrouvoît 
plus  l^injèd«liië  de G^rbèûil excusable, 
^Ike  en  étoît  indignée^  et  surtoàt  épon- 

Lelendemainmatiit^ellefit  sesadieux 
à  sasoeur^eteHetpartitdeParisà  midi. 

Xe  brusquedëpartdeNffla^efitbeau- 
(tCMf  de  broîl  ;  le  comlë  ^te^Nangis  fat- 
tribua  à  sa  fnptare'ayec  Gepââi^bil;  qb'il 
«Supposa  produire  par  ta  j'àlcMiaîe  mal 
-fondée  que  lui  causait  Mëlanide  ;  on  ne 
.parla  quo  de  Katàlie  pencifant  huit  jours^ 
ensuite  oh  ny  p!en§aïpIuB.  Germeutlifiut 
d'abord  vivem^M afflige;  t(>«Pt  exalte  )\^ 
mour  dans  le  grabd  monde  $  la  poKfes<se 
et  là  gftlanierie ,  qui  souVent  en  offrent 
l'image  ,  les  spectacles  qui ,  sans  cess«e , 
en  retfaceiït  le  charmé  et  la  violence,  Ii*9S 
assçotbties  j  ks  féWs  où  1~oq  sAirenconft- 
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Ire;  mais  les  abseng,  surtout  lorsqu'ils 

tKi'ecrivenit  .point  y  son  t  bien  tôt  oirblié^  dfe 

.eeux  qui  v^iv^tit'  da ns  «une  «extrême  dissi^ 

ipatioB.  Les  passïôns  se  fot^nenrt  et  s'enr- 

r£amment  pWfacileMenidansWiBônd^ 

.^ue  dans  k  Pélrahe^.mais  c'^st  dansfllà 

«dlitud^  qtt'^Iles^e  nourrissent;  c'est  Ik 

qu'il  est  dangereux-  décrier  ^ém&ttv^ 

àlvi^y  guérît  jK>mLGërmeui4  consem  sa 

.^uleur  tant^Ë  dutèrrbnt  ieS'fiens&1.ion)5 

^ui  Joâ  opappdoietlt  viVënimt  •IÇjfiiimVéti'it 

ide  .Notalic  ;  loréqVil  eut  passé  cio^oà 

sÎK  fois  dans  4a'*rt[ey'^u'il  eut  bBlend^i 

^cÉDS^  {ylusièîf  r^  âo^'eî'ts  •d^^utrés  fefnA^te 

t>batitei*  ^effeniëi^  Ùiè  k^barïie,rlorsqn*J4 

¥<3t  aC€Outà^é>à  îi^e  too^encontrlar^iià  >U 

oôur^'Ai  aiii-h^I ,  ii^'Cesâa  4e  penser  à e^Me^,' 

alors  il  s'applaudit  de  ^on  courage;  m 

c'est  ainsi  que  ;  par  une  iPluskm  fréquenté 

-dé  l'aTOoni*-pi»opr^ ,  la  faculté  d^ubliél* 

^{aiii^nt  à  la^foible^sé^  eâtsouveivtatlri^ 

buée  à^il'ê^fert'lè  plu^péaible  de  larcfi^ 

t6oti:Ta^disqud  ôëpmeuilperdoit  insen- 

eibletfn«rm4e''«ïU?vémr^de  I^ataUe^sans 

«ireprendrë  pôtir>ibâtla4iie  de  -Nângis^sa 

-^vemièvé^Ûtwfj  Katelie  péosoit  à'I^rtl 
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4a.ns^tous  les  instant.  cUi' jour';  elle  aroîl 
^U»  de  constance  ^%A*énkP%\e  dans  le 
jc^arsietèrc,  ;  d  ailleurs ^  vÎY^pt  d^ps-  luie 
profqade  solitude  y.  rJêii^ri^e^poui^oil  U 
.di^trsiiFe  de  ses  sealipicsn^^  A  p?ine  eut^ 
<e.lle  quitté  Paris >  que  Germeuil vint  s'of*- 
frip^  éon  imagination,  sou^Jes  tifaits'Jes 
j^usèoucbans^elle  l^yit^d^sefep(»^jelle 
çeftsa:del^€ondaniner^elklQpI|H§ailida 
SçMaà  de  l'amie  ;.  elle  $e  Répéta;  que  vinaigré 
so^  p^pgbant  poiiffeU6^U>i3iavc(iit^iiil<ais' 
^lanc^  enl^!elle.et,ip[ii^dA,Aie  de  ]>IangiSf 
^ilç  lu^vfîkui»  n^érite  d^^e^l^uii^vQiif  jiE^inaia^ 
.p^let  clairement,  <}«>*,^>p«W9»^icpï«iW^ 
;(^i„  lorsqu'on  s'e^teàd  ^ibien  san^  s^^tr^ 
Itliqueie^lesdéclar^tiQPsfo^^i^HQ^Qieiki 
né^ess^tipes  f  comme  >sii  ll^s^pFesi^iqi^.d^s 
regards, les  sons  aU^ré^  de.l^^v^ix^rle» 
HiojLs  ingi&Qusq'ui  éçb^p^eatf^.etrdQnt  ou  ' 
iCOpfîrmele  seps/ien  feigq^ni  i^leS,  r4^ 
tracter,  n'étoient  pasii^Jflftna  if>^^  If» 
4fimps,  le  vrèii  langage  ide;F^>aiut  l^  ' 
Natalie  fil  avec  succès ,  en  PrjC^Vepçe;, 
lessai  d^uti genredevieisi^apiiveaii^our 
/^le ,  car  elle  a  avoît  ^rami^is  yé^u,  dar^ 
3aae  retraite   fibsolu#.  ^^s  ^^SQïMii^^^e- 
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tives  et  sensibles  se  plaisent  mieux  dan» 
la  solitude  que  les  caractères  indolens  et 
froids ,  qui  ont  besoin  des  secousses  et 
du  mouv^ement  de  la  dissipation.Peut<OQ 
s  ennuyer  ,  peut-on  se  trouver  seule  avec 
une  imagination  vive  ,  des  talens ,  une 
conscience  pure  ^  et  un  souvenir  qui  oc*- 
cupe  fortenaent?  Natalie.^  il  est  vraf^ 
s'affligeoit  de  Tabsence  de  Gteribeuil.^ 
mais  elle  étoit  certaine  que  1^  sacrifice 
qulelle  faisQÎt,  ajoqtpità.sonadmiiratiéa 
poor  elle  :  d'ailleurs,  dansqùelque situa- 
tion où  i'oo  puisse  se  trouver , l'aoïour^ 
lorsqu'il  est  partagé  9  ma^qi^e-t*i}  ^mais 
d'espérance?  Madame  de  Naogis  ïeg^ei- 
tmtla  vertu^ell^  étoit  mécontente  de 
sqn  amant  9  ne  pouvoitrelle  pas  rompre 
volontairement  une  chaîne  qu'elle  ne 
portoit  qu'en  gémissant?  Enfin  ^  Nalalie 
se  faisoit  de  la  passioade  Germeui)  pour 
die  ^l'idée  la  plus  romanesque  et  la  plus 
exagérée;  et  lorsqu'on  n'a  que  vingt-deux 
Ws  >n'a-t-Ott  pas  le  droit  de  tout  atten- 
dre du  temps > de  la  constance  et  de  la""* 
ïnour?  Natalie  se  remit  à  écrire  et  à  com- 
poseï:  a,vec  plus  de  plaisir  que  jamais» 


/ 


.Elle  achèra  plasleqirs  ouvrage  ^  et  en* 
ilr';auAE^$fttaKoman.  Quand  un  écfii  avec 
iwiké^qn^onoie  cherche  que  àûms  son 
tQsmxriies  seittipieiis  toubhaas  qu'on  ireut 
«ciprâio^r  ^ity^tdansceCte  eeeqpation 
un  tei  cbat*me,  qti'èfHe'penl  facilement 
-tenir  i)îéu 'de  bofibear.  fl  estfaeaùcotip 
fihas  doux  ,•  pour  Je<!œùr  et  ponrî'esprîl , 
ide^iréi»!!  <»omâfi  ^que  tiiéèrîre  sa  pro^ 
îppè  hîs^toii^e:'£latrs  !e  dernîier  cas  ^la  dîs- 
«imulatian  est ,  €K)tBi^fbis^<an'lort  Teél  et 
•une  conlraitftè  xfoi  refroidît  rîmagioà- 
(tion  y  et  la  sincérité  |)arfa$te  esrltènjours 
^e  Jmprti^nee  >et'C0mniunemeQt  vth 
-ridicuicc  E/nfin ,  H  fest  %rès'(iifficîle  de  par^ 
lerde  sè^i^a'^ec  grâce  ,'iritéi^t€PldiçiMtéj 
i\  eât affreux  dépenser  qiieles (Aoses lèS 
^lu8  dignes  d'^eJoges  seront  toujours  un 
'peu«u«pecèes,  caria  par(îaflké  naturelle 
de  ïhlsêoni^njeïiéâe  grànftis doutes  stir 
^ftèsfôiœ'Mvihm'coti^osàrilùnrk^  , 
-on  peut,  sanis  ^voîr  le  vaih  projet  de 
"fofresoh  portraft  V^e-peindré  vagiifement 
de  riiille  manières  ,  et  s'embellir  sans 
'  tromper  le  lecteur  auquel  on  ri'a  promis 
•qu'une  ïable,  tt  est  plus  doufx  encore  de 
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^emdrolfô  o^bjets  qu'on  aime  ,  dans  ce 
temps  lie«Fetiic  dé  la*  vie  où  Von  voit  tout 
jàe^tfm  kilféi^ëssie  ^'av^cTiilasiôn  de  la  con- 
£tknc€  aveuglée!!  de  la  sensibilité  L].  Ohi 
-que  ^es tableaux  tracés  dans  1  a  j  eun  esse^, 
doîveiift  être  purs  ^doivent 'être  animés 
Jet  |mr£ails  !  on  a  cru  les  faire  d'après  na- 
luriP  i.-..  Xîe  Hemps  passé  i  là  triste  expé- 
^rrence  a  dédbirôleVoile  ma-giqué  etbril- 
Jiai»t4^i  paroit  tatoitfié'et  qui  donnoit 
tantdechanoieà  R>us  les  sentimens;  mais 
alons ,  ou  aime  encore  à  retracer  les  fîc- 
lionsqni'onUéduit^'énnlmaginepasles 

-créer ,'  ôi>  érûh  lés  i^prodtiire  ! 

N'ataliëélott  depuîs4iml  m'o!s  daris  sa 
reti;ai'te  /Jonsqd^ôn  kiî manda ,  dcParîs*, 
^<fme  madame  de  Wangîs  (dont  la  santé 
^eirovt  toujours  été  languissante  depuis 
-son  iîiootitetîon')  se  mou  roi  t  de  la  poi- 
trine i  et  qwe  les  hiédfefcins  regardoîenk 
AOttHial  coimhie^itcurablè.-Ota  àjéluïoit 
ique  /ne  s^abitsàkt  jftoitlt  surf  s6n  élak ,  éHe 
Avoitîeiessé  dé^vot^  Gërmeuîl  ,<ét<jd*jellé 
mon  ti^i  t  lespl  u  sgrawls  sewfimens  dtepi^ 
Jlé.G€(ltêféttïfi»eîi^'ft>I^Wriéte ,  ne  pouvant 
toi  s4^^iHlttïMer*û«fo4Wessfe  ^Wi  se  coxi- 
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soler  da  refroi4isjiemeat<ieson  amànt^ 
fut  la  victime  jle  scfS  i:$,mprdsiet!  de^soa 
^pur.  Germejqiiluayoit  Jamais  cessé  de 
lui  rendre  les  spios  le^plus  tei^dnes^et  lés 
plus  assidues  y  mais  il  u'élpU  plus  amojq-^ 
Veux  d'elle  ;  les  hopinies  ^  parun  intérêt 
puissant  d'ambition,  ou  d  ampur-propre^ 
savçpt  sibienpreindrçle  ion  el  le.laïkgagfe 
de  la  passiçn  l  Mai^  jamaii^s  la  i!eeonn<ois>- 
sance  et  la^p^Me  i^jeleS  eiûgagèrent  à  Ik 
feindre.  Mâdame4eNangis  jEnpurut  dans 
les  premiers  jours  du  printemps  ^  treize, 
mois  après  le^départ  de  NauUe^  Germeuil 
montra  dans  ^ç^e^  occasion  ja  plius^granr 
de  sensibilité  ;;,  ^S3{e|>roqbesqu'il  avoit  à 
se  faire  ^  ajou^)i^n,t](^a.dQ^le^l;leplQS 
press£^nl  r^mor4s;  il  sientit^  dads  ce  ma- 
rnent ^  combiep  iJl  est  barbare  et  coupa- 
ble de  sédjdire  unef  emqie  jeune  9 sensi- 
ble et  sVertpeHSç  ;  ça^r  ^IJe  ne  cè4e.  qnt 
parce  qu'pf^a  $ti  l^i  persuader  qu^elle  est 
l'objet, d'une  passion^ vipl0nlé  qui  durera 
toujours  5  et  quel  e$t  Vbomine  qui  peut 
se  fairç  uqe  .telle  iU^jision  ?  Germeuil  fut 
malade  y  il  garda 4s^(Cb4nAbre  buit  joikrs; 
on  s'attendrit  sur  sesregrçts,  et  lui-iD^ÔJ^ 
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cnil avoir  expié ,  par  un  accès  de  fièvre  j 
un  mal  irréparable.  On  manda  à  Natalîe 
qu'il  étoilmalade.  Na  talie  y  dont  rimagt- 
nation  ne  laissoit  jamais  échapper  Tocca- 
sîon  de  faire  un  roman  touchant  ou  tra- 
gique, vit  Germeuil  à  la  mort,  elle  eu 
fille  héros  et  le  martyr  de  lareconhoîs* 
sance  et  de  lamilié ;  pénétrée  de  dou- 
leur, de  compassion  et  d'admiration^ 
elle  partit  sur-le-champ  ,  et  elle  arriva  à 
Paris  quio^e  jours  après  la  mort  de  ma-* 
dame  delNangis  jelle  envoya  aussitôt 
demander  des  nouvelles  de  Germeuil, 
iléloit  à  Versailles^ car  eèux  même  qui 
Iportoieni-le  costume  de  la  doubur  ,deux 
qui  venoieht  de  perdre  un  père-,  une 
épouse  3  ne  pouvant ,  sans  indécence,  al. 
lepauxspectacIes,parois5oient  en  grand 
deuil  à  la  eoiir.  L'usage  défend  aux  affli* 
gés  de  se  distraire  par  les  amusemens , 
niaîs  il  leur  permet  de  se  consoler  par 
l'ambition.  Germeuil ^revit  Natalie,  et 
reprit  bientôt  tout  le  penchant  qu'il  àvoit 
«u  pour  elle  :un  amour  qu'on  k  toujours 
combattu  j  ne  vieillit  point  ;  ^il  a  pu  s'as- 
soupir dans  labseace ,  il  petit  toujours 
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^sa  .révçijler  «t  se  railuntôt*.  Oermcuil 

:  aroit  trop  dédélioatesie  f^mir  oser  parler 

-d'amour  à  Natalîe  dorant  te  dedil   été 

•M.  dé  Nangi&5  il  falloit  pleurer  tant  que 

4'on  renicontretoit  les  objets  qui  ne  per- 

niettoiçat  pas  roiibli.  Les' bienséances 

-outrbeaucoup  plus  d'étendué€tde«évér{té 

.dQnsIegrandmondeqae  dâ^ns  les  classés 

^  jnféj;îeures  :  elles  jsont^sidéKcates^  que 

•  souvant  elles>r.essenifaJentau  sentiment  ; 

..c  es I qu'elles  «ont  ]^itespouY:  y-  suppléeK 

j.,  Natalieii'étoîtquç  depuis  buit  fours^à 

^Faris^. lorsqu'un  soir  on  Uai  dit  qne  le 

ipur^de^S^ÎQ^'^Snlpiee  demàtidoît'à  lui 

^parlçr  en  particulier;  elle  le  rèçataussi- 

.  tôt.  Ce  ▼énarablè  pasteur* lui  présenta 

uxie  boite  cachetée  >  en  lui  disant<q«ielà 

I  conatesçe  de  Naa^s>  Ja  vibille  de^amort, 

.r^ypit  chargé  de  la  lui  renvetlre.  Quand 

N^taliejfiftt  s^et,  elleouViiit  ce  ipaqadt 

.xnystcrieuxavec un  saisis^ emràt  itiex- 

primabl^;,  elle  y  trouva  un  hiédailhm  qui 

r/^nf<)rinoit  d/èsiebev^èuxjécléipôtiiiim  de 

.Ger|meuil{j  il  éfoît  enveloppé  idanaon  hH- 

.lçt>à peiilià  lisible,  tracé  pamtke'mtfin 

;djé£iillante>  etlqui  cooténoic  c6ê  mots  : 
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4f  Je  vous  laiaseœ  tpi^il  rvte^l  défen- 

;cr  jdu  4e^ regretter, et  de  que^je^  ne  poii- 

.a  Toi8^cédersia3n5'jd.oul6iir  qu'à'la  gén^- 

.<c  reuae  Dfatajiie  1  Zfîeizye plaignez  poiol; 

.«  j'ai  (anjt&ouffert.^quiieleitafonienloiije 

A(  fiiuia  ji'est.pour  iaidi  qii'uite  heufeui^e 

4<.  djéiivrance  !  J'ai' si  passibnnément  ai- 

iK.  roé  celui  dont  je  «-ai  pu  conserver  le 

<c  cœur  j  du  ^moÎDs  saffts  pdr fage  !..\  Puis- 

j:  S0  uq  seotime  nt^légitinte  lefixer  !  .  . . . 

i<  Pqi^siez«^vouâêtre«beureuse!X'est  le 

f(  deroier  T  cou  jde  l'a  tendre  teconnpis- 

.«  sance,îJi  doîl^tre. exaucé  L.  «i 

Naiali»  artosït  de  larmes  ce  billet  ; 
elle  reg*ardoU  Irisleméti  île  portrait  et  les 
ch^vjw  X  autour  desquels  ces  mots  é  toient 
ecrilâ: •.^moBT  et  oànstartûe.  Grand 
ÏXÎQit  !  :dit**elle /voïlk  Vèqn'iî  a  pensé  I 
voilà  ce  qu'il  a  dofirié  !.....  El ,  ^eïques 
l?ioxM»:api^ès ,  il  n'aimôit  plufj'cat te  femme 
si, feclle,  si  touchante  ?...  Cfjlte pensée  ler- 
j^'ibleiit  une  profonde  impression  èuv  Na- 
talie  ;  mais  elle  avoît. laissé  fortifier  ^ 
«pafsnkfth  ;  eilepçA'^l  ern  pf évenîf ,  ou  du 
n>c^ns  ea  crdiodre  les  dangers  ;  îl  n'élotl 
plus, en  500  pouroir  de  la  modérer.  Ette 
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.crut   deyoîr  cacher,  cet  ëvéoemettt  à 

GermeuU,  car  il  évttoit,  avôc  «n  soin 

.  extrême >  de  parler demadame  de  Nan- 

.  gis,  même  indirectement, et Natalie  ne 

youloit  paa  renouveler  sa  douleur  ni  ra- 

nii^er  ses  remprds.  Elle  njiîta  son  cou 

leportrait^  et  l'attacha  avec  une  chaîne 

.  d^or,  qu'elle  fit  river;*  élt  elle  se  prônait 

.  de  n'en  jamais  parler  à  Germeuil. 

Enfin^  au  bout  dé  quelques  mois^Ger— 
meuil  y  éperdumeat  amoureux  \  et  pas- 
.  siqnnémeut  aimé,  parla  de  ses  sentimens 
avec  tous  les  transports  d'un  amour  long«- 
tem]»  conteni^;.  îNâtalie  Vécouloit  avec 
u^n  plaisir  mêlé  de  trouble*  et  d'inquié- 
tude; le  sernient  d'aiixier  tou]OQ(r&  ^  le 
v^ot  de  cpfista^rice  Ldans*  la  bouche  ^de 
Germepil^  ]La  faisoie'oi/i;i$s6xine&^;  k  force 
d  entendre  i^épéter  le$<  mêmes  phrasés  ^ 
cette  impression  ^'ja0biblit ,  -et' bientôt 
elle  pensa  que  si  Germeuil  eùt^aimë 
madame  de  Nangiacommeielle ,  jamait^ 
jil  n'fliuroît  changé,     c  »     .      •  : 

'  Gçrmeuil  pe  poiivoît  parler  d-amonr 
àlVatalie ,  si^ns  lui  demander  sa  main; 
mais  Nfitalie  trOuya  que  Germeuil  ^  pac 
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respect  pour  la  mémoire  de  madame  de 
Nangîs,  pourThonneur  de  son  caractèi'e 
etriaiérêt  de  sa  réputation,  ne  dévoit 
pas  prendre  si  promptenient  un  tel  en- 
gagement. Il  futconvenu  que  Natalie  ne 
receyroitla  foi  de  Germeui^que  dans  ' 
sept  ou  huit  mois»   et  qu'en  attendant 
on  n'en  parlerait  à  personnq.  Germeuîl, 
voulant  teirminer  pltisieurs affaires  avant  ' 
son  mariage  ^partit  pour  la  Flandre  y  en 
promettant  de  revenir  soùs  deux  mois. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Ger<«  ' 
meuil,  une  famille  intéressante^  tombée 
dans  uûe  ni.isère  affreuse  par  un  enchaîne- 
nement  inopï  de  revers^  s  adresse  à  Na- 
talie ,pour  obtenir,  par  son  crédit,queU 
qu'adoucissement  à  -ses  maux.  Natalie 
avoil  conqu  ces  infortunés  par  l'entre* 
mise  d'un  at]L<îien  ami  de  ses  parens , 
bopnme  qui  joignoit  à  beaucoup  d  e^rit^ 
un  grand  attacbemeti  t  pour  elle^e  t  qu'elle 
révérpit  depuis  Tenfance.  Elle  avoit pris 
tanjt  d'amité  pour  lui ,  que  depuis  son 
retour  de  Provence,  elle  l'avoit  consulté 
sur  un  de  ses  ouvrages  manuscrits^preu-* 
vç  de  popfî^^qe  qu'elle  a'avpit  donnée 


II.S  LÀ    FEU  M  K 

jusquatora  qu'à  la  < seule  Dorothée.  Ua 
jouriqi^elle  gémissoitavec  1a4  s^p-la  si^  - 
tiiatÎAû» déploraMe de  laifiaiililleqûi  1^5 
iQlé,re(ssoit(^  BreFalX  on  appelôit' aûrsi . 
son  ami) lui  demanda^si  véritabkm^eut 
elle^^loil  capable  défaire  tout  ce  qui  se-* 
roiiea  son  pouvoir  pour;  sauver  œ^  in- 
forlunéa»  Ea  pouvez^voas  doMer,  r^ou^^ 
dit  J^alalie  y  .youa    qiqi  i  sar-ee^  tout  ce  ' 
que  j  ai  déjà  fait  poQiTetiir}VlHisquî  m^aù* 
compagnes^toof ours  quand  je  Ydis  Voir 
ceux;qi»isoiii  pa^puisotnH-Gesi  trois  mal^ 
heureuoc;  gsalîbbo«iii:inet«  sonlcondam-** 
nés  à  une)  prisan^perpétuellê',  s'îl^  ne 
peuvent  payer  <rpfuptant  la  sofiàm^  d&^ 
q  uarante  imille  :f rano$,e  t  ils  -ne-  possèdent  ' 
rien  au^mondeu.  —  Hélàsl  je  le  sais  \,  et 
J6  ne  puis  qu'adoucir iejir  captivité;' -^11' 
np  tieQi<qua:voas  de  les^d^lÎTrer;  ...—*• 
Cpmmeni?  —  Oui ,  vouGMpouress  rendre*^ 
la  liberté  à  ces  trois  bMVes  militaires  > 
dont  Tiin,:  couvent d^  blessures  glofièu-- 
ses^  a  servi  quan^nt^  ahsavep  la  plus  bril-^-  * 
lànte  vdleun  ^  Mais?  expUquezWèiïs  y 
que*  pu^HJeleinrS  -i^Jjivrer  "kï'imptbû'^^ 
siOatîroii^vri^ffrqaei^oûsisi'^veri^ faillira...  ' 
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—Bon  Dieu  !  que  me  proposez  «  vous  ? 
quediroit  Doroibée  ?  qde  pea8eroitGer<^ 
meuil  ?..M  — 'Soogez  seulementauK  hi*«  • 
fortunes  qui  gémis^Qt  au  Fort-l-Evéque* 
—  Mais  comment  espérer  que  4a  vente 
de  cet  ouvrage  puisse  produire  quarante 
mille  fraac$  ?  •— .-vL'âiileuriestj^aeîetf Or- 
lie  )Cest«arpr>eiiii€Fe  production' 9  Tou- 
vrage  a  de  llagrément  et  de  Torigânali  té^  / 
iliraauxnvies^no0s  en  feroo^eux  édir- 
tiohs  en,  p^iu»de  mois  ,  et  nous  aurons  les 
quaraiHes  miUe  fraocs,  — »  Mais  quel 
éclat  L  D ailleurs  j'ai  pi^omis  àraa  ^sceur  - 
de  uc!  jamais;  me  faire  imprimer....  — 
Voire»cçeuiî  n'a-i-il  pas  promis  à  Dieude 
secourir  les    infortunés  par   tons    les 
Dioyensqui  seront  en  vous? r-tEh  bien  1  je  ; 
vais  écrire  à  m^  .'ceur qui  est  à  Ja  campa- 
gne^  et  qui  n&  revient  que/ dans:  quinse  f 
jours,  si  elle  approuve  celte  action ,  je  la  ; 
ferai...  -^  Et  si  elle  ne  Tapt^rouve  pas  , 
vousabandonnerez  les  malheureux  aux* 
quels  vous  ave^promifi  le  plus  tendre  ûx^ 
térél?  En  leur  refusant  udi  secours  qu'il 
vous e6V3if aiaile  de  leur  donner,  c'eat; 
^^u^rsnême.qui  les  coadeDO^nere^jCe  serei.'. 
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vouer  au  malheur  les  restes  flétris  de  leur 
existence.  Si  le  désespoir  abrège  leurs 
]Ours^  s'ils  périssent  eu  prison^serez-vous 
sans  regrets  9  sans  remords  ?...  Eh  quoi  ! 
pour  faire  une  bonne,  action  ^  avez-vous 
besoin  de  conseils  ^  ne  consultez  que 
rhumanité,— Maissi  Tamitié  vous  abuse 
sur  cet  ouvrage,  s'il  est  médiocre....*^  Je 
vous  garantis  son  succès.  —  Mais  s'il 
tomboiti — Le  motif  qui  vous  l'aura  fait 
publier  vous  consolera  de  la  chute. 

Natalie  n'avoit  jamais  d'esprit  quand 
il  sagissoit  de  combattre  une  propo- 
sition   généreuse  y  quelqu'iraprudenle 
qu  elle  fût;  on  étoit  toujours  sûr  avec  elle 
d'avoir  raison  lorsqu'on  s'adressoit  à  son 
cœur  ;  l'émouvoir  et  la  toucher ,  c'étoît 
la  convaincre.  Enfin,  lui  dit  Bréval  ,  si 
vous  consentez  à  ce  que  je  propose  ,aios 
pauvres  prisonniers^quison.t  maniteaant 
dans  l'abattement  de  la  plus  profonde 
douleur ,  pourroient  être,  dans  quelques 
minutes,  ranimés  et  consolés;  deux  li- 
gnes de  vous  leur  rendroient  l'espérance 
et  le  bonheur...  Je  ne  résiste  plus ,  s'écria 
Natalie,  et  courons  nous-mêmes ,  mou 
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clier  Brévar,  le  leur  annoncer,  A  ces 
mots  ^ilNTalalie  sonne  ^  demande  ses  che- 
vaux,  et  ne  songe  plus  qu'à  la  joie  qu'elle 
va  causer;  s^s  promesses^  ses  répugnan-^ 
ceSj  ses  craintes,  le  monde ,  lamonr' 
même,  tout  fut  oublié  dans  ce  moment 
d  enthousiasme;  elle  ne  voyoit  que  la  pri- 
son où  gémissoient  les  opprimés;  elle  ne 
senloit  que  le  bonheur  de  sécher  les  lar- 
mes du  désespoir...  Natalie  prit  dans  ce 
jour  un  engagement  irrévocable;ellepro- 
mitson  ouvrage  aux  prisonniers,  elle  re- 
cul les  bénédictions  de  la  reconnoissan- 
ce...Jamaisauteur,sousdeplusdouxaus- 
pice$,n'entradansla  carrière  littéraire  L. 
L'ouvrage ,  dès  le  soir  même  porté  chez 
rimprimeur,  fut  imprimé  avec  une  ex- 
trême célérité;  il  parut  au  bout  de  six 
semaines.  Le  succès  en  fut  tel  que  Tavoit 
préditBréyal.  On  loua  l'auteur  avec  excès 
dans  tous  les  journaux;  l'édition  entière 
fotenlevéeenmoinsdedouze  jours  .-plu- 
sieurs personnes  bienfaisantes,  sachant 
à  quel  usage  on  en  destinoit  le  produit, 
ne  se  contentèrent  pas  de  donner  le  prix 
fixé;  un  Russe ,  entr'aulres,  envoya  deux 
m.  F 
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ceals  louispour  un  seul  exemplaire. Tout 
cet  argent  fut  porté  chez  Tavocat  des  pri- 
sonniers ,  qui  s  etoit  chargé  du  soin  de 
vendre  Fouvrage.  Les  quarante  mille 
francs  étoient  complétés,  Natalie,  beu* 
reuse  et  triomphante,  fut  délivrer  les  prî-- 
sonniers.  Avec  quelle  joie  vive  et  pure 
elle  qnlra  dans  cette  prison,  dont  elle  al- 
c  Ipit  arracher  trois  victimes  du  malheur  ! 
Avec  quel  transport  elle  leur  dit  1^45^03, 
n)ous  êtes  libres L.  Elle  les  emmena  dîner 
chez  elle.  En  sortant  de  table,  elle  leur' 
donn£^  des  brevets  de  capitaines  qu'elle 
avoit  obtenus  peur  exxx  dans  des  régi- 
mensqui  par  toient  pour  la  Corse.  Ge  jour 
fut  Tun  des  plus  beaux  de  sa  vie.  Tout 
étoit  doux  dans  ce  début  d  auteur  ;  les 
motifs,  le  succès,  le  résultat  ;  et  lenvie  se' 
taisoit  :  tout  ^ etoit  fait  si  rapidement, 
qu'elle  n'avoi  t  eu  le  temps  ni  de  méditer, 
ni  de  préparer  des  noirceurs.  Oh  !  ma 
cbèreNatalie,  disoit  Dorothée  à  sa  sœur  y 
qu'il  seroit  sage ,  qu'il  seroit  beau  de 
s'arrêter  là!*.,  d'écrire  toujours,  puis- 
que vous  en  avez  le  goût  et  le  talent  ;  mais 
de  ne  plus  publier  vos  ouvrages...  Qu'il- 
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étoît  bon  ce  conseil  !  Natalie  ne  le  suivit 
point.  Vous  craignez  des  chimères ,  ré- 
pondit-elle; voyez  donc  comme  le  public 
est  indulgent  pour  un^  fejtome  !  comme 
les  journalistes  sont  galans!...  Enfin  ^ 
}'ai  fait  le  premier  pas ,  c'est  toujours  le 
plus  difficile;  le  sort  en  est  jeté^  me 
voilà  auteur  pour  ma  vie.  Dorothée  sou** 
pira  ;  elle  lisoit  dans  Tavenir  !... 

NatalieatlendoitGermeuilaveclaplus 
vive  impatience;  elle  pensoitque  la  gloire 
qu'elle  venoit  d'acquérir  augmenteroit 
son  amour;  elle  se  trompoit.  Germeuil 
fut  flatté  du  succès  brillant  de  celle  dont 
il  étoit  adoré;  il  ladmira  davantage , 
mais  elle  devint  pour  lui  une  autre  fem- 
me, et  elle  y  perdit.  Ce  n'étoit  plus  pour 
Germeuil  cetteNatalie,à-la-fois  ingénue 
et  piquante,  dont  les  saillies  lamusoient, 
et  dont  il  aimoit  tantle  naturel  etla  galté  ; 
elle  n'avoit  point  changé  ;  elle  étoit  ton- 
joursJa  même  ;  mais  il  ne  la  voyoitplus 
avec  les  mêmes  yeux.  Il  lui  supposoit  un 
orgueil  qu'elle  n'eut  jamais.  Sa  douceur 
et  sa  simplicité  ne  lui  paroissoient  plus 
quedelacondescendance;illuisembloit 

Fi 
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qu'ea  s'ëlevant  elle  s'ëtoit  éloignée  àt 
lai  ^  car  ri  étoit  toujours  restéà  la  même 
place  9  et  elle  avoit  abandonné  la  sienne 
par  un  essor  rapide.  Son  imagination  ne 
la  lui  ofFroit  plus  sous  les  traits  cbaruftans 
qui  font  naître  l'amour.  On  ne  se  repré^ 
sente  point  les  grâces  fixées  près  d*uq 
bureau,  veillant  et  méditant  dans  le 
calme  des  nuits  j  c'est  une  branche  de 
roses  qui  doit  parer  la  beauté  y  une  cou- 
ronne de  laurier  la  vieillit.  Oui^  disoit 
Germeuil  à  Natâlie ,  je  jouis  de  vos  suc; 
ces  ;  mais  ne  vous  reprochez-vous  poioit 
de  prodiguer  à  l'univers  des  talens  dont 
Tamour  s'enorgueillièsoit  davantage  en- 
core ,  loi'squ'il  en  j.ouissoit  seul  ?  Quoi  ! 
tout  le  monde  à  présent  vous  connoit 
comme  njioi  !  N'est-ce  pas  une  sorte  d'in- 
fidélité dont  votre  amant  auroit  le  droit 
de  se  plaindre?  Quoi!  ces  sentimens  si 
tendres,  si  délicats,  dont  l'expression 
faisoitmonbonbeurda'nsvoslettres,jeles 
retrouve  dans  vo6  ouvrages!  ces  phrases 
touchantes,  inspirées  par  l'amour ,  m*ap- 
partenôient^  vous  me  les  reprenez  pour 
l^s  publier  etpour  en  faire  des  fictions  !.« 


AUTEtJR.  125 

Nalalie  ne  voyoit  dans  ces  reproches 
qu'un  badinage  ingénieux ,  elle  ne  s'en 
alarmoit  point,  et  elle  jouissoit  sans  trou«- 
ble  de  Péclat  de  sa  nouvelle  situation»  Il 
y  a  deux  ou  trois  mois  d  enchantement 
pour  un  jeune  auteur  qui  débute  d  une 
manière  brillante  ;  le  plaisir  de  relire  son 
ouvrage  imprimé^  et  les  journaux  qui  en 
rendent  un  compte  favorable  ;  celui  d'en 
voir  paroitre  les  premières  traductions  ^ 
les  lettres  flatteuses,  lesplis  vers  que  Ton 
reçoit ,  les  éloges  de  tous  les  gens  que  l'on 
connolt  et  que  Ton  rencontre  ^  chacune 
de  ces  choses  a  son  prix  ;  dans  cet  instanjL 
d'enivrement ,  le  cœur  a  ses  jouissances 
ainsi  que  l'amour-proprc  ;  on  se  flatte 
d'avoir  acquis  de  nouveaux  droits  pour 
être  aimé{  on  pense  honorer  l'amitié, 
justifier  l'amour;  et  si  l'on  a  fait  un  ou- 
vrage touchant  et  moral ,  on  croit  avoir 
obtenu  l'iestime  de  toutes  les  femmes  sen- 
sibles et  vertueuses  ;  on  compte  sur  la 
bienveillance  et  même  sur  la  reconnois- 
sance  de  tous  les  lecteurs  dont  le  suffrage 
est  désirable.  Voilà  les  charmes  et  les  il- 
lusions d'une  célébrité  naissante:  Ue  les 
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envions  point  à  ta  femnie  auteur  qui  en 
jouit ,  on  les  lui  fera  payer  cher  dans  la 
suite.  Natalie  entrevit  bientôt  que  la  ré- 
putation d'auteur  n'est  pas  sans  incon- 
véniens.  Elle  finit  par  trouver  ennuyeux 
et  ridicule  que  personne  ne  pûtPaborder 
sans  se  croire  obligé  de  lui  parler  de  son 
ouvrage;  elle  remarqua  sur  plusieurs 
visages  une  expression  qui  lui  déplut  ; 
elle  s'aperçut  quonn^avoitpluslamême 
bienveillance  pour  elle,  et  que,  loin  d'ar- 
voir  elle-même  dans  la  société  le  même 
agrément ,  elle  y  portoit  presque  tou- 
jours une  sorte  de  contrainte.  Les  gens 
d'esprit  vouloient  l'engager  dans  un  gen- 
re de  conversation  qu'elle  n'aimoît  pas, 
les  dissertations  sentimentales  et  les  dis- 
cussions littéraires;  les ignorans  timides 
la  craîgnoient,  les  sots  présomptueux  et 
confians  étoient  avec  ejle  mille  fois  plus 
sols  et  plus  insupportables  qu^àvec  une 
autre,  parce  quelle  leur  inspiroit  le  désir 
de  briller  et  de  montrer  de  l'esprit  :  mais 
ce  qui  lui  fit  infiniment  plus  de  peine  que 
tout  cela,  fut  le  changement  singulier 
qu'elle  remarqua  dans  les  manières  et 


dans  la  conduite  de  Germeuil.  Etie  ayoU 

eu  jusqu'à  cette  époque ,  sans  y  préten* 

dre,  un  suprême  ascendant  sur  son  es^ 

prit,  et  maintenant  Germeuil  y  loin  de 

montrer  la  ménie  déférence  à  ses  opi^^ 

nions,  a£EectOLt  de  la  contredire  avec 

opiniâtreté  dans  tout  ce  qu'elle  disoit  ;  il 

avoit  bien  voulu  précédemment  céder 

toutà  Tesprit  qu'il  lui  reconnoissoil;  il  ne 

youloit  rien  accorder  à  sa  réputation  ;  il 

craignoit^etdaugnientersavanité^etde 

jouer  avec  elle  un  rôle  subalterne  aux 

yeux  des  autres  j  celui  qui  avoit  fai  i  gloire 

de  se  laisser  subjuguer  par  ses  grâces  , 

aaroit  rougi  de  l'être  parla  supériorité  de 

son  esprit  Germeuil  croyoit  enfin,  en  lui 

disputant  cet  empire^  rétablir  entre  elle 

et  lui  l'égalité  qui  n'existoit  plus.  11  se  plai-^ 

soità  lui  dire  de  mille  manières  des  choses 

peu  obligeantes,  tantôt  sous  le  voile  de 

la  plaisanterie  ^  tantôt  avec  le  ton  hypo« 

prite  d'un  intérêt  simulé,  et  quelquefois 

avec  ^ne  aigreur  qu'il  ne  pouvoit  cacher. 

Ce  fut  ainsi  qu  il  l'avertit  qu'en  général 

les  femmes  n  étoient  pas  favorablement 

disposées  pour  elle  ,  depuis  la  publica- 
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lion  de  soa  ouvrage.  Cependant ,  dilNà- 
talie  y  cette  action  n'a  point  fait  tort  h 
xnoosexejau  contraire, reprilGermeui], 
elle  lui  fait  honneur  ;  mais  il  n'y  a  point 
d!espritJe  corps  parmi  les  fenimcs ,  et 
cela  doit  être.  Formées  par  leur  sensi- 
bilité y  pour  avoir  un  existence  plus  in- 
téressante et  moins  égoïste  que  la  nôtre  > 
la  gloire  >  à  moins  d'exceptions  irès-ra- 
res,  au  lieu  d'étr«  pour  elles  une  pos-- 
eession  personnelle ,  n'est  presque  tou- 
.  jours  qu'un  bien  relatif.  Elles  la  trouvent 
4ans  les  actions  d'un  père,  d'un  fils,  d'un 
époux;  elles  l'empruntent  et  ne  la  don^ 
neut  pas,  et  les  lois,  en  cela,  sont  d'ac*^ 
cord  avec  la  nature;  n'est -^ il  pas  juste 
que  la  gloire  appart;eDne  en  propre  h 
celui  qui  peut  s^ul  transmettre  son  noni 
et  Le  laisser  en  héritage  ? 

Natalie  écoutoit  ces  discours  avec  un 
extrême  étonnement  ;  elle  M  reconnois- 
soi t  plus  ce  Germeuil qu  elle  avoit  vu  peu 
de  mois  auparavant ,  si  doux,  si  soumis , 
si  flatteur;  car  la  flatterie  la  plus  outrée  est 
le  langage  naturel  de  Tamour;  langage 
séduisant^  parce  que ,  malgré  son  exagé- 
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ration^  il  est  employé  de  honne  foi  !  LV 
mant  qui,  tète  à  tête,  commence  à  par- 
ler raisonnablement ,  bientôtne  sera  plus 
qo'aa  ami.  Cependant  Germeuil  airaoit 
«ncore Natalie ,  il  étoit  avec  elle  comme 
on  est  avec  Iqs  enfans  que  Ton  craint  de 
gâter  en  les  louant  en  leur  pre'sencc, 
mais  dont  on  fait  l'éloge  avec  plaisir 
quand  ils  sont  absens.  Loin  de  ses  yeux , 
il  recevoit  sa  part  des  louanges  qu'on  lui 
donnoil,  et  il  s'offensoit  des  critiques.  Il 
prenoit  même  de  1  eloignement  pour  les 
femmesquienvioientNatalie(MëIanide 
étoit  de  ce  nombre  )  ;  il  trbuvoit  une  sa- 
tisfaction secrète  à  les  dévoiler  en  leur 
parlaotdeNatalie  avec  admiration;  c'est 
un  moyen  sur  dedémasquer  les  envieux  ; 
ils  n'ont  point  encore  trouvé  l'art  de  dis- 
simuler,  dans  ce  cas,  le  malaise  et  lo 
dépit  qu'ils  éprouvent.  S'il  s*agit  d'un 
ouvrage  qui  fait  du  bruit, les  uns  disent 
qu'ils  ne  l'ont  point  encore Ju,  ou  qu'ils 
ne  Tont  point  achevé ,  et  alors,  on  àXis^ 
pend  son  jugement  :  les  autres  font  l'ef- 
fort pénible  d'en  louer  quelques  passa- 
ges ,  mais  laconiquement  et  avec  les  ex-r 
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pressions  les  plus  compassées  et  les  pliii 
froides.  Souyent,  PP^r  le  rabaisser^  ils 
le  comparent  à  un  autre  ouvrage  qu'ils 
lui  préfèrent ^  et  communément  le  paral- 
lèle  est  ridicule;  quelquefois  ils  s'extar 
sien  t  sur  le  mérite  d'un  auteurqui  n'existe 
plus,  dans  l'intention  de  dépriser  Taur 
teur  vivant,  dont  on  s'occupe.  D'autres  ^ 
enfin,  moii^s  mesurés ,  prennent  le  ton  ' 
de  la  plaisanterie  et  d'une  ironie  amèrcj^ 
pour  en  dire  du  mal,  pu  bien  Je  criti- 
quent et  le  déchirent  ouvertement,  el 
tous  évitent  d'en  parler,  ou  tâchent  de 
changer  de  conversation  quand  onen  fait 
leloge. 

Trois  mois  venoient  de  s'écouler  de-r 
puis  que Natalieétoit  auteur,  lorsqu'elle 
fil  paroitre  so.n  second  ouvrage;  il  se  dé-. 
bita ,  ainsi  que  le  premier»  dans  le  court 
espace  de  quelques  jours.  Oh  le  lut  avec 
la  même  avidité ,  on  le  traduisit  avec  le 
même  empressement;  mais,  pour  cette 
fois ,  les  journalistes  n'eurent  pas  la  gà-* 
lanterie  qui  avoit  inspiré  tant  de  recoa- 
noissance  à  Natalie.  Plusieurs  d'entr'eux 
rendirent  le  compte  le  plus  malveillant 


«lie  plus  infidèle  de  cet  ouvrage:  ils  altri* 
Luèrent  faussement  à  Fauteur  des  ioten* 
lions  malignes  qu'elle  navoiljamaiseues. 
If  e  pouvant  à  leur  gré  déprécier  Tou^ 
vrage^ils  tâchèrent  d'en  noircir  l'auteur , 
et  ils  remplirent  leurs  extraits  de  person-* 
nalités  injurieuses  et  de  traits  calom^ 
oieux  dirigés  contre  elle.  Parmi  ces  jour** 
nalistes ,  on    remarquolt    surtout    un 
homme  de  lettres  nommé  Surval ,  qui  ^ 
d'admirateur  ;7a^^/onnedeNatalie,étoit 
subitement  devenu  l'un  de  ses  plus  ar-« 
dens  détracteurs.  Natalie  venoit  dé  se 
brouiller  avec  lui  y  parce  qu  elle  lui  avoit 
ivouyé  des  prétentions  ridicules.  Natalie 
fulétrangementsurpris.ed'>etretrailée  ain- 
si ,  non  de  Su  rval  ^  mais  des  autres  journa^ 
listes  qu'elle  ne  connoissoit  pas  du  tout  : 
t  qu'ai- j[e  donc  fait,  disoit-elle,  pour  inspi- 
rer tant  de  haine^  et  à  des  gens  qui  n'ont 
jamais  reçu  de  moi  la  plus  légère  offense  I«« 
Natalie  se  trompoit  en  supposant  de  tels 
5eQtimensàceslittérateurs.lIsnelabaïsr 
soient  point,  on  les  faisoit  parler;  et  même 
plusieurs  d'entr  eux  pe  firent  que  prêr- 
ter  leurs  noms  à  des  personnes  de  U 
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société  qui   avoient  composé  ces   ex- 
traits. 

Dorothée  fut  si  indignée^e  celui  de 
Surval  9  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 
écrire  à  ce  sujet.  Sa  lettre  ^loithounête 
et  mesurée  9  néanmoins  elle  contenoiC 
tous  les  reproches  que  Ton  peut  faire  à 
un  homme  qui. méprise  assez  les  bieni^ 
séances  pour  manquer  publiquemen^t 
aux  égardt  qu'une  femme  est  en  dr6it 
d'attendre  de  lui.  Dorothée  avoit  caché 
celtedémarcheàsasœurjmais^étanttète-* 
à-lêle  avec  elle ,  on  lui  apporta  la  n^ponse 
deSûrval.  Natalie  connoissoit  son  écri- 
ture, elle  voulut  voir  celte  lettre  que 
Dorothée  fut  obligée  de  lui  montrer,  et 
qui  contenoit  ce  qui  suit  ; 

«  J'en  conviens  avec  vous,  nradame; 
M  quoique  les  lois  antiques  de  la  cheva- 
rc  lerie  soient  abolies ,  les  sentimens  qui 
•*  les  dictèrent  doivent  subsister  encore 
«  dans  tous  les  cœurs  des  Français  géné- 
i(  reux  :  oui ,  madame,  je  regarderai  lou- 
n  jours  comme  un  devoir  sacré ,  d'em- 
w  ployer  la  force  à  soytenir,  à  proléger 
w  la^foiblcsse ,  à  défendre,  à  venger  la 
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«r  beauté  limide  qu'on  opprime  ou  qu'on 
4?  accuse  ,  et  qui ,  trop  modeste  pour  ré- 
if  pondre  elle-même  en  public,  n'ose  éle- 
«  versa  douce  et  séduisante  voix  pour  se 
«  jasiifier.  Voilà  les  êtres  intéressans  qui 
<c  réclament  nos  secours ,  et  qui  doivent 
«  compter  sur  notre  dévouement.  Mais 
«  qu*a  de  commun  avec  ces  femmes  que 
((  la  pudeur  rend  si  craintives  y  celle 
«  dont  vous  auriez  voulu,  dites -vous, 
«  me  voir  le ^fenseur?  La  brillante, la 
«  célèbre  Natalie  ,  est  entrée ,  avec  tant 
«  declat  et  d'assurance ,  dans  l'a  rêne  ou 
«  les  prix  se  disputent  k  la  face  de  Tuni- 
«  vers  !....  N'a-t-cUe  pas  des  armes  supc- 
«  rieurcs  a  celles  que  je  pourrois  em- 
«  ployer  pour  la  défendre  ?  Les  héros 
«  lesplus renommés  ont-ils  cru  faire  une 
«  lâcheté  en  attaquant  des  Amazones  ? 
«  El  Clorinde ,  et  Bradamanle ,  eurenl- 
^  elles  jamais  des  chevaliers  .' 

«  Qui  prétend  a  la  gloire ,  s'engage  à 
^combattre;  aussitôt  qu'on  est  entré 
«  dans  la  carrière  littéraire,  on  ne  marche 
«  plus  qu'avec  des  rivaux  qui  s'élancent* 
«  tous  vers  le  même  but,  et  l'honneur  , 


-|?4  ^^    FEMME 

<<  dansceltelicepërilleusein'iinpose  smx 
u  concurrens  qu'une  seule  loi ,  celle  dq 
w  nepointporter  de  coup^  dans  l'ombre; 
«  dès  qu'on  se  montre  et  qu'on  se  nom^ 
^  nie^  attaque  est  toujours  légitime,  014 
«t  du  moins  elle  n'est  jamais  déshono-r 
«  ranle. 

«  Daignez  songer  ^  madame  ,  que  j'ai 
-^  signé  l'extrait  qui  vous  irrite  j  je  pense 
«  qu'il  a  pu  vous  déplaire ,  et  je  m'en 
((  afUige  ;  mais  sous  louNptre  rapport, 
i{  je  n'ai  point  à  me  reprocher  d'avoir 
«  manqué  aux  égards  infinis  que  tout 
<(  homme  bien  né  doit  aux  femmes  qui 
«  vous  ressemblent. 

«  Jesuis,avec  respect,Madame,etc,  », 
Eh  bien  I  dit  en  souriant  Natalie^  avec 
du  courage  on  peut  se  passer  de  proteo 
(eurs,  avec  de  la  modération  et  de  la  vé^ 
ritable  philosophie  ,  on  se  dispense  de 
combattre  :  je  ne  suis  point  une  Amazcy- 
Tze^  et  certainement  Surval  ne  sera  ja- 
mais uq  Alcide  {a)  j  je  profilerai  des 
critiques  raisonnables,  je  ne  répondrai 
point  aux  satires.Je  poursuivrai  avec  cal- 
{a)  Vainqueur  ie^  Âmazonnes. 
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xne, persévérance  et  fermeté,  ceque  j  ai 
commencé.  L'injustice  et  la  calomnie  nç 
pQurront  ni  m  abattre  ni  me  décourager; 
je  tâcherai  même  de  me  tes  rendre  uliles^ 
je  veux  qu  elles  servent  à  former  ,  à  for- 
tifier mon  caractère,  à  me  donner  la  pav 
tience  qui  préserve  de  Thumeur ,  Télévar 
lion  qui  fait  dédaigner  la  vengeance ,  et 
la  constance  qui  finit  par  triompher  d^ 
toot.  Vous  me  charmez,  s'écria  Doro^ 
thée,  ces  résolutions  sages  et  généreuses 
vous  épargneront  une  partie  des  maU 
heurs  que  je  craignois  pour  vous.  Main- 
tenant, il  ne  faut  plus  regarder  en  arriè-^ 
re,  il  faut  marcher  d'un  pas  égal  dans 
le  champ  semé  d  épines  où  vous  veneas 
d'entrer.  Du  moins  Tenvie  et  la  méchan- 
ceté ne  pourront  vous  reprocher  de  cor- 
rompre la  jeunesse  par  vos  écrits,  ou  d'a- 
voir souillé  votre  plume  par  d'indignes 
représailles ,  en  cherchant  à  noircir  le 
caractère  et  la  réputation  de  vos  enne- 
mis. En  critiquant  vos  ouvrages,  on  ne 
vous  accusera  ni  d'être  plagiaire,  ni  d'é- 
crire ridiculement  ;  on  ne  citera  jamais 
de  vous  un  galimatias ^nne  seule  phrase 
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intelligl))le9  des  pensées  fausses^ou  ren-  • 
fermant  de  mauvais  prîncipes.Qu'impor- 
te ,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'on  pourra  dire 
contre  voire  esprit  ou  vos  talens  !.... 

L  aimable , la  parfaite  Dorothée ,  loin 
de  revenir  sur  le  passé  ,  ne  s'occupoit 
que  du  soin  de  fortifier  sa  sœur  pour 
l'avenir  ;  elle  ne  répétoit  point  commô 
lant  d'autres  eussent  fait  à  sa  place  t  Je 
vous  l'açois  bien  dit  ;  je  vous  Pavois 
prédit  ;  elle  ne  faisoit  jamais  de  repro** 
cfaes  inutiles. 

Natalie^  après  avoir  lu  tous  les  jour- 
naux ,crut  être  quitte ,  pour  cette  fois  , 
des  attaques  de  la  malignité;  mais  il  pa-  . 
rut  tqul-à-coup  deux  ou ,  trois  libelles 
anonymes ,  dans  lesquels  elle  étoit  ca- 
lomniée de  la  manière  la  plus  absurde  et 
la  plus  noire.  Au  milieu  de  ce  déchaî- 
nement, la  conduite  de  Germeuil  avec 
Natalie  fut  bien  différente  de  celle  de 
Dorothée.  Il  eut  presque  lair  de  triom- 
pher en  lisau  t  les  extraits  satiriques;  mais 
les  libelles  lui  causèrent  utie  colère  et 
une  tristesse  extrêmes  :  c'étoit  attacher 
à  des  calomnies  extravagantes  une  im- 


portance  qai  ayoit  quelque  chose  d'of** 
feasantpourlVatalie  ;  tous  ces  traits  en- 
venimés^ lancés  contre  elle,  achevèrent 
presqu'eBiièrement  d'anéantir  Tamoar 
d^QS  le  cœnr  de  Germeuil.  Natalie  n  e- 
toit  pas  noircie  à  ses  yeux ,  tuais  son  nom 
etoil  profane  par  la  méchanceté;  et  la- 
mour  est  un' sentiment  si  bizarre  et  si 
délicat  y  qu  il  peut  s  altérer  pour  beau^ 
coup  moins.  Germeuil  devint  sombre  ^ 
rêveur  ,  capricieux  y  et  Natalie  mécon- 
tente. 

Onétoit  auraoisdWrîl^  et  le  aS  de 
mai,  Germeuil  devoit  épouser  Natalie  : 
depuis  qu'il  étoit  refroidi  pour  elle  y  il 
s'occupoit  davantage  de  son  avancement 
«tdesafovlunei  il  soUicitoit  à  la  cour 
une  grâce  importante  ,  et  dans  ce  mO"* 
ment  le  frère  de  Mélanide  fut  élevé  au 
xaiuistère.  Germeuil ,  qui  s'éloit  aperçu 
depuis  longp^empsdes  dispositions  secrè" 
tes  de  Mélanide  à  son  égard,résolut  d'en 
tirer  parti  dans  celte  occasion.  Il  n'avoit 
jamais  été  chez  elle  ;  il  s'y  fit  présenter  , 
«lie fruit  de  cette  démarche  fat  doble- 
^^r ,  peu  de  jours  après ,  une  promesse 
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.positive  du  ministre.  Nataiie  fut  très^ 
J>lessée  de  cette  conduite  ;  elle  ne  dissi^ 
muja  point  à  Germeuil  qu'elle  étoît  af^ 
Higée  qu'il  eût  formé  une  liaisoa  d'amitié 
.et  de  reconnoissance  avec  une  femme 
qu'il  n  estimoit  pas  ,  et  qui  étoit  l'enne*- 
mie  déclarée  de  celle  qu'il  aimoit.  Ger- 
meuil répondit  sèchement  ^  que  Nataiie 
avoit  aussi  forme  des  liaisons  nouvelles 
qui  lui  déplaisoi^nl^et  qu'il  n'en  deman- 
doit  point  le  sacrifice.  Demandez-*le^  re* 
prît  Natalie,et  vous  Tobtiendreas»— Vous 
auriez  de  la  peine  à  vous  débarrasser  du 
marquis  de  G*'*'*.  —  Est-ce  lui  qnivt>ns 
déplaît  ?  —  Je  le  trouve  ennuyeux  et 
pédant.— Vous  n'aimez  pas  que  les  gens 
du  monde  soient  de  l'Académie.  —  Ni 
auteurs.  —  Ce  mot  n'est-il  pas  un  peu 
dur  ?  —  Sans  doute  ,  si  vous  le  trouyez; 
mais  je  vous  jure  que  dans  ce  moment 
je  ne  pensois point  à  vous.  —  C'est  bien 
pis  !  j'aimerois  mieux  de  vous  une  bras*» 
querie  qu'un  oubli.Revenons  au  marquis 
de  C***,  voulez- vous  que  je  cesse  de  le 
voir  ?  —  Gardez- vous-en-bien.— Pour- 
quoi ?  -—  Parce  qu'il  est  amoureux  de 
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TOUS,  et  si  vous  le  bannissiez, il  se  ven- 
geroit  par  une  satire ,  c'est  une  chose 
que  vous  avez  éprouvée  déjà.  Les  beaux- 
esprits  sont  des  adorateurs  très-dange- 
rexxiL  j  ils  commencent  d'abord  par  faire 
de  jolis  vers  ;  mais,  dès  qu'ils  ont  perdu 
l'espérance  j  ils  font  ou  font  faire  des 
libelles.  —  Tout  homme  de  lettres,  mal- 
heureu:2c  en  amour,   fait  des  libelles! 
voila  une  belle  sentence  et  un  jugement 
bienéquilable!  vous  déclamez  sans  cesse 
contre  les  pauvres  auteurs  ;  moi,  je  ne 
fais  point  d'ép]grammes,mais  je  sais  ob- 
server; etvfai  reinarqué  qu'en  général 
les  gens  du  monde  qui  n*ont  cultivé  ni 
leur  esprit  ni  leur  mémoire,  éprouvent  . 
une  aversion  naturelle  pour  tous  les  gens 
de  lettres ,  qu'ils  appellent  par  dérision 
des  beaujo-esprifs.  Ces  derniers  ont  plus 
àe  justice  et  d'indulgence;  ils  convien- 
nent qu'on  peut  çivoir  un  esprit  et  un 
mérite  supérieurs ,  s^ius  être  auteur  ^  et 
ïûêtne  ils  ne  se  moquent  de  l'ignorance 
que  lorsqu'elle  est  envieuse  et  dénigran- 
te. Celle  réponse  blessa  profondément 
l'amour-propre  de  Germeuil ,  et  c'est  c^ 
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qui  se  pardonne  beaucoup  moins  en  a^ 
mour  qu'en  amilié.  Depui&six  semaines^ 
surtout  leurs  entretiens  finissoient  pres- 
•que  toujours  ainsi ,  par  des  traits piquans 
«t  malins ,  présage  presque  certain  entre 
les  amans  d'une  prochaine  rupture. 

Cependant  ces^  deuic  personnes  y  mé- 
contentes^ refroidies,  aigries^  s'aimaient 
ehcoreassesepOut  n'âvoir  jamais  eu  d'idée 
de  rompre  leurs  engagemens  ;  el  l'appro- 
che du  jour  qui  devoit  les  unir  y  sembla 
ranimer  leurspremierssentimens.Aussi- 
tôtque  l'anniversaire  de  la  mort  de  ma-^ 
dame  de  Nangis  fut  passé ,  Natalie  et 
Germeuil  firent  part  à  leurs  parens  et  à 
leurs  amis  de  leur  union  projetée  y  en 
annonçant  qu'ils  se  marierôient  dans 
quinse  jours,  et  ils  partirent  aussitôt 
pour  aller  s'établir  dans  la  maison  de 
campagne  de  Dorothée,  où  la  noce  devoit 
se  faire.  Mélanide  fut  outrée  en  appre- 
nant cette  nouvelle  ;  elle  s'étoit  persua- 
dée que  Germeuil  n'avoit  eu  pour  Na- 
talie qu'un  goût   passager;  d'ailleurs, 
Germeuil ,  en  allant  chez  Mélanide  par 
une  vue  daoibition^  avoit  déployé  avec 
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el'e  tous  ses  moyens  de  plaire ^  et  ce 
qu'oa  appelle  la  grâce  dans  les  hommes 
avec  les  femmes,  est  toujours  jointe  à  la 
tromperie ,  quand  la  femme  à  laquelle 
ils  veulent  plaire  est  crédule  et  vaine« 
Mélanide,  comme  toutes  les  femmes  ga- 
lantes qui  manquent  de  beauté  ou  qui  ne 
sont  plus  jeunes,  étoit  intrigante  ;  elle  re« 
gardoîtriûtrigue,sinon  comme  un  art  de 
séduction ,  du  moins  comme  un  moyen 
dattacherunamant^etellepensoitquun 
service  rendu  devoit  enchaîner  et  fixer 
lamour.  Aussitôt  qu  elle  apprit  que  Ger« 
meuil  alloit  épouser  Nalalie ,  elle  se  crut 
U*ahie,  parce  qu'elle  étoit  déçue  dans  ses 
espérances  ;  animée  du  plus  violent  res- 
sentiment, elle  vole  à  Vt?rsailles  et  fait 
révoquer  la  promesse  qu'elle  avoit  obte- 
nue de  son  frère.  Il  est  si  facile  à  la  cour 
de  détruire  en  peu  d'instans  ce  qu'on  a 
fait  !  La  place  fut  slir-le-cbamp  donnée 
à  un  autre.  Germeuillesutle  lendemain, 
et  sa  colère  égala  sa  surprise.  £n  même- 
temps  il  imagina  que  Nfitalie  triomphe- 
roit  de  ce  résultat  de  sa  liaison  avec  Mé- 
lanide,  et  cette  idée  lui  donna  contre 
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Natalie  une  hameur  extrême  ,  qui  fut 
surtout  choquante  dahs  un  moment  où 
Ton  faisoit  les  préparatifs  de  ses  noces  , 
et  où  Natalie  lui  montroit  plus  de  ten- 
dresse que  jamais. 

Natalieaimoitladanse^ettousles  jours, 
avant  le  souper  ^  on  dansoit  une  heure 
ou  deux.  A  l'un  de  ces  petits  bals ,  Na- 
talie cassa ,  en  dansant,  la  chaîne  d'or 
du  niédaillon  qu'elle  tenoit  de  madame 
de  Nangis,  et  qui  renfermoit  le  portrait 
de  Germeuil.  Ce  médaillon ,  qu'elle  por- 
toit  toujours  soigneusement  caché  dans 
son  sein  s'échappa  dans  le  mouvement 
de  la  danse;  et,  glissant  sous  son  mou- 
choir, il  tonîba  à  terre.Son  danseur  s'em- 
pressa de  le  ramasser  elle  lui  rendit.  Na- 
talie, en  le  ramassant,  s'écria  de  premier 
^  mouvement  :  Ah  I  donnez,  ce  médaillon 
m'est  si  cher  !...  Germeuil,  a  deux  pas 
derrière  elle  ,  entendit  ces  paroles  et  en 
fut  très-frappé.  Il  n'avoit  donné àNatalie 
qu'un  bracelet  de  ses  cheveux  5  quel  éloit 
donc  ce  médaillon  si  précieux  qu'elle 
portoit  sans  le  montrer  ,  et  dont  elle  n'a- 
voit jamais  parlé?  Ge  nétoit  point  le 
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portrait  de  Dorothée qir'il  lai  connoissoit 

dans  des  tablettes ,  qu  etoit-ce  donc  ? 

Germeuil  résolut  de  le  demander  à  Na- 
lalie  y  et  dans  la  mauvaise  disposition 
d'humeur  où  il  se  trouvoit^  il  fit  cette 
question  d'un  ton  sec  qui  déplut  à  Na- 
talie;  cependant  elle  répondit  simple- 
ment que  c'étoitun  gage  d'amitié  qu'elle 
portoit  depuis  un  an.  D* amitié!  reprit 
Germeuil  ^ et  avec  ce  mystère,  cela  est 
singulier.  Du  moins  y  dit  Natalie ,  cela 
n'estpas  inquiétant  ipour  vous. — Est-ce 
un  portrait?  — Oui.— De  Dorothée,  sans 
doute?  —  Non.— Dequelleaulre  femme 
est-il  donc?—  Un'est  point  d  une  femme 

-^  Quel  est  donc  ce  portrait  ? A 

cette  dernière  question  Natalie  rêva  sans 
répondre.  Eh  bien  ?  reprit  Germeuil.. 
Dispensez-moi  de  vous  le  dire;  répartit 
Natalie.  Vous  ne  l'imaginez  pas ,  dit  Ger- 
meuil avec  émotion.  -^  Pourquoi  >  vous 
ne  pouvez  avoir  que  de  la  curiosité;  il 
est  impossible  que  vous  ayiezde  la  jalou- 
sie?-^Puis^jerenoncer  à  votre  confiance? 
Ici,  Natalie  réfléchit  encore  un  mo- 
mejit;  ensuite,  regardant  fixement Ger- 
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xneuil;  Eh  bien!  dit*'e)le,je  vais  con- 
noltre  si  j  ai  la  vôtre.  Je  consens  à  vous 
dire  la  vérité  ;  ce  portrait  est  le  vôtre; 
niais  il  faut  m'en  croire  sur  ma  parole, 
je  ne  veux  point  vous  le  mOatrer.  C'est 
nion  portrait ,  reprit  Germeuil  avec  un 
50urireironique;vous  avouerez  que^dans 
ce  cas ,  la  vérité 2l  peu  de  vraisemblance. 
-^  Mais  y  quand  je  laffirme ^  vous  ma" 
vouerez  que  le  plus  léger  doute  de  votre 
partseroit à-la- fois  un  Outrage  et  une  ab* 
surdité.  —  Mais  pourquoi  refuser  de  me 
montrer  mon  portrait?  Je  ne  vous  ai  ja- 
mais vu  de  caprice  y  et  celui*ci  seroil 
étrange.  —  Vous  me  soupçonnez  donc 
d'artifice  ?  —  Oh  !  ce  n'est  pas  un  soup- 
çon.--^ Fort  bien.  Si  ce  portrait  n'est  pas 
le  vôtre  j  c'est  un  mensonge  que  je  fais 
pour  cacher  une  intrigue.  Ainsi  donc, à 
la  veille  de  vous  épouser,  j'auroisun  au* 
tre  amant?  voilà  ce  que  vous  pensez.^  — 
Non;  mais  je  suis  certain  qu'il  y  a  en 
ceci  un  mystère  que  vous  voulez  me  ca- 
cher. —  Oui,  niais  je  n'emploie  nul  arti- 
fice, et  je  vous  dis  la  vérité,  -f-  Un  mys- 
tère avec  ce  qu'on  aime,  est  un  crime.— 


Cette  mâtime  est  fâil^te^,  et  ce  qui  se 
passe  eotrè  ocose»  de  inôftiént  etî  est  la 
preiiye.-^Fioîssobs  deiH^Ufscussion^eHe 
ni  a0îge  autant  cpi'qlle  tae  surprend.  Je 
Tais  ^  moi ,  vousp^rler sans  mystère  et 
sans  détour.  Si  tous  refbssai  de  me  mon- 
trer ce.  médailkin:,  }e  croirai  qile  c'est 
uniquement  dansié  dcsiein  de  mHrriterj 
s^fîade  rompre  arec  moi  ;.-^  Si  je  ne  vous 
aipiois  plus,  aoHoîsi^ besoin  d'un  pré^ 
texte  ;  ne  suis-je  pas  libre  encore'? — En-^ 
fia  ^  refbse^-TOos  (de  me  satisfaire  2  —Et 
vous,  refuç^ieat^vopsîdteme  croire  sur 
ma  parole  ?  H-  L^anu»r  ne  saurQît  don^ 
ner  une  crédulikë  ridicule.  -*  L'estime 
donnenoit  celle  qoe^exige  de  vous. — Si 
vous  m'aimez  encore,YOus  me  montrerez: 
ce  portrait. —7  Ecoàtea-mol  ^  pernieuil  ;) 
depuis  trois  irioi^  Votre  kumenr,  vos  inë<«' 
galités'  9  el  aouveiA  T^oXiré  froideur ,  ne 
m'ont  que  trop  Çaiil  connoitre  que  vofre^ 
cœur  n'est  plu«  le  àièmç  pour  moi«  Au 
reste  1  dans  l'uniotit  que  nous  allons  for- 
mer, laùiour  n'est  pasjQécessaire)m;ai$ 
on  ne  p$ut  s*y  passer  d'une  parfaite  es« 
time«  Donnez-moi  donc  de  la  vôire  1er 
m*  G 
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«TioinfceiiijéâaîHtof^  Ai««0«à4«s,J>^léi)4tt 
ifrâignéB  meataiimiMtfi  tÎMadM  p^lrt  Eèt'- 
QC/Uoioiainfiè9i|epinr3epJpm]î|)^  ^^ 
temeE  ^aa  premceae)^ i  Jcr  \^i  tk^»<k*a^ré- 

Vras'jebiifiaqdr«ii'Te»M^,i«î^iMtai]^f,  te' 
:9Àilàri9  cei  j)(»llraUS'>ili  éWÎ»«IM{«&  dan» 


Votre  àme  un  doubla  remords  ^j'âi- voûlii 
d^oos  épargner  ni»  cfèuré^îb  dbutourenx , 
^ai'iwiilnibb«emrAeî:ft8iiM  uf»e  tnkrqtté 
deccin^attoèqae  vou»  dévies  il  mdn  ^^i-^^ 
râctëre'9  k  van  ■e^m&ùiit  yk  meê  Éemi^ 
Mieils  ;  ^on»  wî^e^  àiilo&fifntié,  Von^  ttfa* 
««tt'Ottff^g^e?  ;  f  dur  «Vétl  tiMfpxx  t6irs  lei 
]Hlm<itiî^n)>tid  utii^^dièiir.  -A  ces  ïiftot!^, 
Nâldlie  M^;:(ùVi%féiïn'0^ei^lârYne5  ;  il  eù( 
étJéïAêwfàtilt  à  iQérmeuii  d^obtetiir  se 
^ffe^dams!  cer  iht>n)ettl  y  tuais  il  mônlra 
^ù§  i^éôniMiôû  qbè  de  'sensibilité ,  éad 
atixàuf-'j^félpPé  ^onffroit-*  hé^bc&itp  plùtt 
4^^  sô^'é^tnf ,  jl  lie  dit  tiéh  dé  Cfr  qu'il 
ieWil  dîfé  i  les  pleuridè  iVattalie'se  àé-^ 
ékèi*ént,etMfs  se  quittèrent  Bronîllé&san^ 
feloôrtCejfteûdàtot Gerriiémi» ,  le  lende-' 
lAÎain^el'lééjdii^  5<iiivkils,  fit  ttiKrftîC  qd'il 
hOtlàit  hitëpèfitûëritîeriL  Natalie  l'aii^ 
ée*  VtfiJléàtkUtnfkiii  yen*  dU  irïâiffé^ 
#eM;'ma}s  ilfte^^fiV  riett  pdor  règfagifef 
WntâUétttëdt^Un^câe'iir  si  pfbfoddéiti^Df 
Més«^.Iie^iAl^4spécf(aCétii^ssdnt  toti'-' 
jUUvs'âe&)^Wifi|)ti'gèî  d^s  quëh)lles  de 
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à  a%ïC]dOëfQrrne:de.  pS'6cédé&;cV&t  ainsi 
que  8|3  conduit  celui  qui  aime  le  moias^et 
voilé  le  vrai  coupable  jGrérineiiiLîhtéressji 
tout  le  moode  ;  on  accusa  éejcapriceet 
d*iasepsibililé  Nalalie^  «éanmoins  elle 
fut  la  seule  à  [4aiodre  $  eU«i  aimoit  toit* 
louis,  elleaiaia  loug-leinp^^  rânoonsitaiil 
Oern^euilse* lifra  tpul janUeç  ;a  Pambir 
lion;  c'est  la  seule  p^ssiou  qui  puîsQie  fîxee 
les  hommes  blasés  et  les  <XsaH  fi*oid^ 
Ce  fut  six  semaines  aprèsqqe  surviol 
la  révolution  ;  Germeuil  prâ^qu'aiissitdl 
quiUa  W  Fr^ncerNâtlalle  n^  ^s$a  d^m 
}es  pays  étranger^  qu'^uibo^dedix^^huit 
mois.  Ce  fut  alors  qu'elle  connut  Ions  U$ 
îjicpnvéniens  de  la  célébrité.  Quand  on 
est  au  sein  4^  sa  famille  et  quoo  a  de 
la  fortime^i^est  facile  de  mépriser  d/çt  li- 
belles; mais  quand  on  est  dépouiUjé  de 
tout^qu^nd  on  cherçbe  un  a^jrJb^etqaV^n 
pa  plus  d'autre  ressource  qife  celle  d'un 
t^^avail  quidemande  sur^out.une  parfaite 
tranquillité  d^esprit ,  il  faut  de  la  force'^ 
d'amep«»urJie^(3  laia;^fr;jni  a|MiUfe.^:.pl 
décourager  par  laxuacbffnsceté»  etpQpir. 
se  préserver  delaigrear  et  de  laœisaii^ 
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Uropîe  que  linjustice  et  le  malheur  pour- 
roieilt  aisément  donner  dans  une  telle 
situation.  Natalie  eut  ce  courage.  Uni-^ 
quement  livrée  à  ses  travaux  littéraires  i 
elletrouva  dans  Tétude  et  dans  les  beaux* 
arts  une  source  inépuisable  de  consola* 
tious.  Dorothée ,  émigrée  comme  elle  , 
fol  beaucoup  plus  paisible  durant  le 
temps  de  son  expatriation,  ellen'avoit 
point  d'ennemis  ;  elle  fat  plutôt  rappelée 
eiiFi^nee  ,y  recouvra  sa  fortune,  et  fit 
rentrer  Natalfe.  Cette  dernière  qui  n'a- 
voit  aucune  ^ronnoissance  des  affaires  ^ 
n'obtint  point  de  restitution  ,  et  perdit 
Sans  retour  tout  son  bien.  Elle  retrouva 
dans  son  pays,  qnelquesamis,  beaucoup 
d'ingrats  y  et  plusieurs  ennemis  ;  elle  ne 
se  plaignit  point,  elle  se  dit  :  Cestnilt 
'  faute ,  (jue  n ai^je  suivi  lexemple  et  les 
conseils  de  ma  sœurlGermeuil,  qui  de^^ 
voit  son  retour  aux  intrigues  de  Méla- 
lïide,  1  épousa  par  recQnnoissance ,  et 
•urtout  pour  rétablir  ses  affaires. 

Dorothée  fut  toujours ,  dans  tous  les 
temps, plus  heureuse  q^ue  sa  soeur,  parce 
qu'elje  eut  une  prudence  parfaite  et  uuè 
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rQpï^njefiqi^e?  j  f ^le  jp'ipspira   pwp*  *? 

Ijprleoienp ,  maiis  ay.eç  ;  poj^igQfÇfi  ;  Mm 
corn  ificQapu  dansjqf  payf  4lJ*a,^j;)en^.^ 

qp'ayçc  f/Jli^  iervftwraAv».î»j?U*  f«l 
}Ji\\h^k  SOI  an>i^  el^e fil  le  I^H^^I^^^  M 
famille;,  tuujt  celfi  v^^ai  b^^a  vip  romàa  9 
çl  celle  félicité  si  pj^i;e,vavVJ?i««  te'i?irf^ 
/e*r/f^'  4'upe  f-çamp  WtfJWf 


■F^p**^ 
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LA  PRINCESSE 

DES  URSINS. 


LA  PRINCESSE 

DES  URSINS, 

NOUVELLE  HISTORIQUE. 


Ilett  impossible  d'écrire  une  Ifouvelle  od 
riiistoire  soit  phîs  fidèlement  snÎYÎe  que  dans 
cdle-ei.  La  plupart  des  incidens  y  les  caractères  y 
presque  .tons  les  détaSs  et  le. fond  du  dénoû- 
meat  sont  tirés  de  l'Ustoire.  • 

raiLip PS  Y  y  vainqueur  de  tous  ses 
enoemis ,  et  tranquille  possesseur  depuis 
deux  ans  du  trône  de  TEspagne ,  cher- 
choit  vainement  au  sein  de  sa  cour ,  et 
dans  les  délicieux  jardins  de  Saint-llde^^ 
fonse,  ctidoux  repos^  cette  paix  désira- 
Ue^  récompense  des  longs  travaux,  et 
dont  les  guerriers  savent  rarement  goûter 
les  charmas.  Il  faut  une  ame  sensible,  un 
esprit  cultivé,  pour  trouver  }e  bonheur 
^osle  calme  d'une  vie  simple  et  mono« 
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toae^  après  avoir  long*teinps  vécu  dans 
le  tunfi^UQ  de^s  <c^|>|  f^dafts  IjlgiUtioQ 
des  grandes  affaires.  Toute  la  pompe  des 
coiirs  «'est  W«if^e  r^Pié^nla^ynilMyâ^ 
l^r^qu'ioa  la.cQiiipaJte  ^la  glÀîne^Aî  ea^ 
vironne  un  roi  jeui\e  et  vaillant  à  la  tête 
de  sp3  pxni^.^  Çl^!*Ç  tia'afl_p|ilif  ^/fes 
fatigues  et  des  périls  de  la  guerre  qa*uQ 
souverain  a  la  |SO$sil>tttTé  de  conaoltre 
l>mpire  ^yprême   et  sufïia^^^^^^^^      c|u>a 
seul  hoqiflîfi  peut  rmr  sr^  ^u^g  WhIîÂ^ 
tu4ç  cl'4V^tr«^  hMpiMeft.  DattfkfSf  a^alaîft, 
il  doil  souvciit  sottpçomierQa  Aâtt^rîey 
et  même  quelquefois  méconùôltf  c!  le  zèle 
sincère  et  la  véritable  amitié  :  mais  sous 
Içs  lei^^  4«  S€^  Ar«a^iW^  U^'tsi^Rt^nre 
que  de  gçuçljui  \  ?  çiQQSi^ep^fit  à,  lai  ^nf 
ré&ervp}  €fsol|lçi9r$,ceA^lfl«4i9  <[9ilW 
viroufiJBpt  ^e  ^flr^^p»6t(|e^^afti|9U9i9fi^}  ifo* 

roU^imM  m^^  xoAà%  iJ|s  V^i^poaciiità  loale 
h^urç  p/(>^^1ui  j  la«t  marche  à  sa  parole^* 
CHi  Y^'tro^  ^v^q  l|i«i  4**ixkMr?i  la  mort 
P4P  q^isl  i|](l«réU  p^uria^lQiw  d'tthéir 
à  cçl\Û  qiii  qommwde.  Apvèa/ avoir  )oui 
durant  plyisitifi»  ai^eei  d'ua  t«l  dévoue* 


xnent^eomiUâniioîvénfipàPottte  froid6<>!iI 

douteux  lestéfùoigt^^geê  d^âtUchemetrt^ 

<}ue  1 9Î1  peap  recevoir  dans  le  cours  èr-^^ 

dinaire  de  ta  vie  !•  .  «' 

.  Philîppe¥4koitnaktr€ll€m6nt6eriett^,' 

clisposîtiob  fàchMsedàtis  Finaôèioo^  téf  s^l 

<}u'eUe  est  jointe  k  ri^ooranceL  H  i^ël- - 

t^ît  la  France,  «'ëloit  plvtftt*  èn'lui  tm' 

préjuge  qu^an  Séatînient  ;  Taisaniie  ella' 

grâce  f rancaf êe  côny enbiaH  moins  à  soa 

humeur  mélancolique  et  sauvage  ^«lé* 

Tiéiiqaett.e  et  la  grliv}lée9pàgnoke9.  n^ei 

fàÎMj^t  AeVa*tnmi9  de  sa  patine  uh  pté^*^ 

texte  Ji  ïenùùi;  il  aurott  |>u  h^oùvér 'uèt^ 

remède  àx^  deirnier  itial  ^en-é'appliquàitt 

aux  affaires  c  miiis  il  avoit  thW  parèssfè 

d'esprit  in^iMmtablis.  €e  priticê,  dbnt^ 

le  surnom  atteste  ila  valetbr  (a)  ,  '■  i'êloit 

diëiii3guë  ht  laf  gueiré  pai**Ie^e6ttr^a§ê  1er 

ptuS'briltent  Quôîqu^l  ne*t  pas'I'éle-î 

vatioH  d'amende  sou  aieul,  H  iavorld^ 

la  grandeur  dans  les  s^entiniéns  et  de  hi; 

droiture  darts  le  "COTadfefe  ;  îtùe  tnàu^ 

quoi!  pas  'dfe  bonté  ^  cépetidatH  iï  éioit 

^ .1    i >.>•..,?  ;   •   V  rr'-'        '^..^  V^ 

{a)  n  fut  ^amfémai^  Ififdmfés^v^  *  -  ''  * 
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ll^^iisible;  il  n'aYoitpornt  de  passions 
v^yes,  Ql,  comme  taos  les  prioc^s  iado— 
ItJffity  il  étoit  fQible(pArce:quil  éprou- 
voit  toujours  le  besoin  dëtre  mené.  Il 
avilit  laissé  prendre  un  ascendant  su— 
prênie >  sinon  sur  son  cœur,  dit  moios 
siii:  son  esprit^  à  la  belle  princesse  des 
l/iT^insfqui^  depuis  huit  ans,  gouvernoit. 
de^ppliquemeni  et  Philippe  ejt  rEspagne. 
I^éfi  française ,  et  c)e  ri)lu$tre  .maison . 
d^l^  Trémpuille,  madame  d^s  Ursins 
]9ÎgQoit  les  grâces  les  plus  attrayantes  k 
la?,^%vi,té  la  pli^s  régulière;  son  esprit. 
t,\  son^cara^tère  ^embloient  faitsfK>ur  sa 
place zl^inn  étpil  fin,  pénétrant;  1  autre ^. 
in^jnuant ,  $oi{|>le  et  dissimulé.  L  am^l-. 
tîçip  /ut  >^  j^ule  passion  ;  plaire  et  se. 
^ire,ain^er  n'é^o^.ent:pour  elle  que  des^ 
Vtiojenf  d^dqminer^Si  le  ciel^Teùt  pla-, 
Cées^ivl^  tn^ne^elleauroiteu  des  mteurs. 
au^ières^  JËlIe  profila  des  foiblesses  de 
remplir  I  en  les  dédaignant^  et  même 
sanSf  les. comprendre ^  elle  n'avoit  voulu 
sédiy  i;ç  g\ie  ppur  régner*  Une  femme  de 
^^exarafijèrfL-doît. conserver  long-temps 
le  même  c^ai^xue  au;^  yeux  de  sotiamant.  ^ 
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Elle  n*a  jamais  ces  inquiétudes^  ces  ca- 
prices appareqs  <{ue  donne  la  sensibiliié, 
ni  ce  refroidissement  que  le  temps  jpro-* 
duil  tôt  ou  tard  ;  elle  est  toujours  égale  ^ 
parce  qu'elle  est  toujours  calcde  ;  elle  est 
indulgente  sans  effort.  Madame  des  Ur* 
^ins,  comme  toutes  les  fayorites  qui  jouis^ 
sent  depuis  long-temps  d'un  crédit  sans 
bornes,  croyoitson  pouvoir  inébranla- 
ble ;  elle  pensoit  qu'il  éloit  impossible 
que  Philippe  pùtjamais  se  passer  d  elle , 
ou  vivre  heureux  sanft  elle.  L'indolence 
de  Philippe  augmentant  chaque  jour, 
lautorité  de  Japrincesse  des  Ursiy  crois- 
soit  en  proportion  ^  elle  s'applaudissoit 
de  cet  effet  du  temps  sur  les  sentimens 
quelle  inspiroit  j  son  orgueil  atlribuoit 
à  la  confiance  et  à  la  passion ,  ce  qui 
netoil  que  le  résultat  naturel  d'une  pa- 
resse devenue  excessive  ;  elle  eniployoit 
tous  ses  moyens  de  séduction  pour  se 
maintenir  dans  cet  éminent  degré  de 
faveur.  Il  n  etoit  pas  nécessaire  de  faire 
tant  de  frais  :  il  avoit  fallu  de  l'art  pour 
obtenir  cet  empire,  il  en  falloit  beau- 
^coup  moins  pour  le  conserver  ;  il  suffisoit 
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de  savoir  s*ennuyer.  La  princesse  des 
Ursios  disposoit  soaverainementde  tou- 
tes les  places;  les  ministres  faitoient  un 
travail  particulier  dans  son  cabinet.  Elle 
paroissoit  avoir  l'esprit  des  affaires  ^elle 
avoit  9  plus  d'une  fois ,  donné  des  avis 
uiiles  ;  e}ie  éCoii  guidée  à  cet  ég^ard  par 
un  homme  obscur  sitors  ^ifu'elie  oonsul* 
toit  en  secret  sur  les  délibérations  du 
conseil  d'état.  Cet  homme  étoit  labbé 
Alberoni ,  fils  d*un  paysan  de  la  Tos- 
cane ,  mais  ayant  faitde  bonnes  études  : 
né  arec  un  génie  entreprenant,  une, 
ardent^ ambition,  un  esprit  délié ^  et 
le  caractère  le  plus  artificieux  ^^  il  avoit 
trouvé  le  moyen  de  parvenir  jusqu'à  la 
favorite  et  de  gagner  sa  confiance.  Un 
japtiérieur  simple  et  même  iitt  peu  gros- 
sier, on  ton  presque  brusque,  seirvent 
souvent  mieux  un  intrigant  spirituel , 
que  les  i^ianières  agréables  et  les  grâces 
dont  on  se  défie,  surtout  k  la  cour.  Al- 
beroni avoit  cette  apparence  de  rusticité 
asse2^  adoucie ,  cependant ,  par  la;  poli- 
tesse, pour  queMe  ne  fïll  ni  choqiianle, 
ni  ridicule.  Dans  le  commercé  intime 
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^U0  personnage  éie^é  avec  un  inférieur^ 
le  dernier  a  lavanlage  îtnmeuse  de  pou^i 
toir  plus  £fteil6»Ment  GOnnoUre  le  carac-^ 
tère  de  1  auli^  ;  c'est  toujours  lui  qu{ 
écoute  9  et  )amais  i!  ue  doit  parler  de 
lai.... 

Athoroai  connqissott  toute»  les  pré- 
tenlioos  et  tops  les  projets  de  la  prin- 
cesse desUrçiae/e  teetle  dernière  croy  oit 
Alberooi  un  bon  hofnme.  Elle  lui  trou- 
TOÎl  de  la  capacité  poui<  les  afiaires,  mais 
pe  lui  supposait  pas  la  moindre  anubi- 
ù^i»  ;oar  l'adroit  Allxorof^i  se  voy^ànt  sou-* 
x^Xkt  çoqsulléyei  par  conséquent  néce»' 
^aire,  aollicii^il  d'eUe ,  (ivec  persévérant 
ce ,  un  emploi  subalteràe  qui  Teùl  éloi-> 
gné  de  Madrid,  et  qu'Jl  étoit  bien  sAr 
d^  ne  pas  obièrûr. 

M ftd|iitiedesUr»ins  a0(potoit  en  publie 
toute  la  pompe  de  la  royauté  ;  libératle, 
#1  même  prodigue,  elle  n'avoil  point 
4  avidité  ^elle  n'açcumuloit  point  detré*»- 
fiors^  mais  sa  nsagnifîcence  étoit  exces- 
sive: Ce  faux  air  de  grandeur  en  impo-^ 
soit  aux  courtisans,  et  lui  attiroit  la 
haiçe  du  peuple  qui  ne  voit  jamais ,  dans  '• 
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le  fasle  des  favoris  ^  que  la  cause  des  im«* 
pots  doui  il  est  surchargé.  Tout  cet  éclat 
factice,  loin  de  saHsfaire  madame  des 
Ursins,  ne  fit  qu'exalter  son  ambition  : 
elle  tournoit ,  en  soupirant ,  ses  regards 
Tters  la  France  -,  elle  y  voyoit  la  veuve  de 
Scarron ,  devenue  Tépouse  de  Louis^le- 
Grand;  et  plus  jeune  et  plus  belle  que 
madame  de  Maintenon  y  ayant  encore 
l'avantage  dun  rang  personnel  et  dune 
naissance  plus 'illustre,  elle  trouvoît 
toute  la  supériorité  de  son  côté.  Dans 
cette  comparaison,elle  oublioi  t  de  comp- 
ter la  vertu  pour  quelque  chose  ;  cepen- 
dant elle  auroit  pu  se  rappeler  que  les 
rois  et  lesprincesn  épousent  point  leurs 
maîtresses ,  et  que  l'amour  ne  les  engage 
à  se  mésallier  que  lorsqu'il  est  fondé  sur 
Testime.  Philippe  étoit  veuf  depuis  un 
an;  la  nation  desiroit  une  reine,  et  la 
politique  la  demandoit;  le  roi  lai*méme 
laissoit  entrevoir  le  projet  de  se  i^marier. 
Aladame  desUrsins  pensa  qu  elle  n'avoit 
plus  de  temps  à  perdre  pour  décider  Phi- 
lippe en  sa  faveur  j  mais  toutes  ses  insi- 
niuations  à  cet  égard  furent  inutiles  s  le 
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roi  9  pour  ne  pas  les  repousser  avec  sé- 
cheresse 9  les  reçut  avec  distraction.  (Test 
un  artifice  souvent  eniployé  par  les  priiv^ 
ces^y  et  qjui  laisse  au  courtisan  ambitieux 
une  incertitude  inquiétante;  car  il  ne  sait 
s'il  a  pu  se  faire  comprendre  ^  ou  s'il  a 
déplu.  Madame  des  Ursins  hasarda  un 
jour  de  louer  Louis  xiv  sur  son  mariage 
secretOui  y  répondit  Philippe;  onlelui  a 
pardonné,  parce  que  madame  de  Main^* 
tenon  n'étoitquescmaBiiie  et  qu'elle  avoit 
cinquante  ans.       .    '  . 

Cette  réponse  étoit  claire  y  la  princesse 
des  Ursius  en  sentit  toute  la  force;  mais 
suivant  l'usage  ,  cachant  son  dépit  sous 
un  air  calme  et  serein':  Il  faut  convenir 
aussi,  reprit-elle,  que  mademoiselle 
d'At^biguéj  veuve  de'Scarton ,  n'étoi  tpas 
faite  pour  parvenir  k  la  place  qu^elie 
occupe.  Depuis  ce  jour,'  madame  dea 
Ursins  cessa  de  8i'4buser  sur  les  disposi- 
tions du  roi;  elU  vit  que  la  foiblesse 
même  qui  ov<:>it  fondé' son  espoir ,  Tem** 
pêcheroit  de  fair^  une  chose  extraordi^ 
naire.  On  conduit  faciléipent  les  geiis 
ioibles ,  quand  c'est  par  degrps  ios  ensî* 


bl^;  on  les.evïiralnte  {mr-iliàbitade;  ûfn 
ne  las  décide  poi fit  à  uite  àcttoti  d^éclàt, 
à  nioÎQ$  dW  motif  pressant  de  cràitlte. 
(i4  princesse  des.Ursins  eutbieh  ViAêe 
de  rendre  Philippe  déT<H;  niais  ce  môyçn 
eçt  daiigereux  pont  «iite  feyorîte.  %ies 
Bcrufiules  religîeuk  pêu\%{il  tiHnspfrer 
que  }^  projet  d'un. grand!  ^ciffîce ,  et  ne 
produire  »  au  lieu  dTun  fnaWàge ,  t[u'àne 
séparalido.  Aînsi^  elle  renobça  &  cette 
d^nière  resloaneiS'j'^iKis  elle  Sofrtna  le 
dessein  de  marier  le  roi  ,âè  matiièlre  à 
conserver  son  em^ikie'j'd'e  lui  choisir  unç 
princesse  dépourvue  d-e  grâces  et  d'es- 
prily  ettelleenfin  qu^llc^nepùt  prendre 
le.  mQiudreasceiidant  sm*  le  doétir 'd%  son 
époux.  Al^fimml  jrfoij  ^ôyAgdét  réside 
4etti(  9^1^$  k  la  cDur  de  Parme^;  ïttadaàie' 
des  Ufisiiiis  le  cànsulta  sur  -son  nouveau 
projet^  m  isie  lui  oachalnl  iA  ses  ib^èn-. 
tio^s  t  ni  aatpeiliik|ue.  La  foie  d'Albiërôni' 
fy^^jciri^me';  m^isfllâ  ili^sirtitHi'Wéc  te 
pins,  grand  sein.  Ayant  été  éboiiA|>6nr 
Vuxi  d<3S  înstitutcurtdQSIisai^eth  Farnëse, 
princesse  de  Parmè/il  avoit  reconnu, en 
celle  JQUéepriaceiS^un^prit  Supérieur 


fl  I^  c^tractw^  l^^plueieimie  >  le  plus  dé- 
ci4^.  Al)>^iûiH9  depuis  lottg^^^emps  , 
éprotivoil  le  d^irde  voir  Alisabelh  suf 
le  Ir^Q^  d'£Xpagiie-,«t,pafr cette  raison  ^ 
il  q'avoil  jaouiis  parlé  d'elle  à  tnadairié 
4^6  UPMQ&doni  jj' coA'M^îssoit  les  espé-* 
r^l^çissf^mais  lorsqu'elle  lui  fit  part  de 
spa  poiAveanptaii^  il  lui  kidîqua  sur-lé- 
çbai|ip.ElÎ6abetli>  en  la  lui  dépeignant 
çoipme  une  princesse  timide,  foîble  et 
bordée  9  qu'elle  gouverheroît  a  sou  gré. 
11  Ifi  trompa  sur  sa  6giii>e  bon^nre  sur  son 
çan»etMe  :  Elisabeth  étoit  charmante  ;  il 
a$Sr!ir»  qu'elje'nélbit  ni  belle,  ni  jolie. 
Q^  âge  a4««lle  ?  demanda  madame  de^ 
Ursioa.  m-  Dix^hait  ans ,  répondit  Âlbe^ 
FOiKÎ.  «^i^oelleQ  leçons  luidonniez-vous? 
-^  D'histoire  et  de  géographie.  -=^  Ap-« 
prenoi^^le  bîeyi?  —  Elle  na  tai  me-** 
moire,  ai  intelligence  j'sou  indolence  est 
excessive  *-^  Saveav-vous  si  'elle  écrit 
paasablemeut?  -^  Je  sais  qu  elle  n'écrit 
point  4u  tout  ^'éu'est  obligé  de  lui  dicter 
jusqu^fu  moindre  billet.  -^  Tout  cela 
est  excellent  pour  une  reine;  elle  ne  se 
mêlera  de  xieo ,  les  affaires  eu  iront 
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mieux ,  et  la  tranquilUlé  du  roi  ne  sera 
point  troublée.  Vous  dites  <}ueUe  n'est 
point  jolie?  il 'me  seinbleqôe  j  ai  enlenda 
Tan  ter  sa  figure?  -^  Elle  est  grande  ^ 
elle  %  une  belle  taille;  mais  son  visage 
n'a  pas  le  moindre  agrément.  *—  Tous 
a-t-^Ue  donné  soti  portrait?  -^  Oui, 
sur  uoe  tabatière  que  j  ai  brisée,  et  qui 
est  entre  les  maias  d  un  bijoutier  ^ absent 
flans  ce  moment.  U  reviendra  sous  peu 
4e.  jours;  alors  jeyous  montrerai  ce 
porlrait^quj  est  tres«ressemblant  Cfuoi- 
qu'un  peu  flatté!,  AlbêroM  avdit^  en  effe^ 
un  portrait  d'Elisabeth  ,  ei^  en  sortant 
de.cbez  madame  des  Ursfins;  il  envoya 
eherobet  un  peintre^  :et  en  fît  faire  à  la 
^te^.SOus  sesyeuac  ,un$  chipie  excessi- 
vement enlaidie.  Ensuite  il  fît  ineltre 
cette  copie  sur  la  boite  qu'il  p<)irta^à  ma- 
dame des  Ursins*  Ce  portrait  qui  n'ofFroit 
plus  qu'un  visage  désagréable /convint 
bteaucc^up  à  la  princesse  des  Ursins.EUe^ 
Texaminoiten  souriant:  Il  y  a ,  dit-èlle  , 
dainç  cette  figure ,  un  air  de  bonté  qui  me. 
plait^  voilà  la  reine  qu'il  nous  faut.  M ais, 
mon  cher  Alberoni  j  nousserons  obligés 
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l'employer  un  petit  stratagème ,  U  s*agit 
DaÎDtenant  de  décider  le  .roi ,  et  je  voos 
léclare  que  ce  pçr Irait  ne  le  ^duira.pas, 
1  faut  que  yous  en  fassiez  faife  que  copie 
prodigieusement  embellie. ,  que  vous 
mbsdluerez  à  celui-ci ,  et  que  nous  mon*; 
IreroDS  aq  rpi.—  Je  vQus  avQ^e  »  répon- 
dit Alberoni  ^  que  je  ^épu^nç  uapeue^é, 
—  Voila  tin  beau  scrttpuJl;i^«M„-r  Mai^ 
quand  le  rot  verra  la  prinqesse...  rr-  Il  ne 
la  verra  que  reine  ^  et  il  prendra  son 
parti  là-dessus.  D'ailleurs  je  me  charge 
de  toul,  ~  Je  suivrai  vpf  ordi^s;  maîf 
avec  ma  trancbisé  ,ordii^i^r^,|  j'oserai 
vous  dire  que  cet  artifice  ne  pc;  pla^t^pai^ 
—Vous  avez  une  bouhomi^  qui  me  sur-» 
prend  toujours.  —  Vous  ne  m  ep  corri- 
gerez point  •—  Songes  qpe  fi  Qtilp  affaire 
réussit  y  un  ëyêçbé  sera^ç;  priif  de  yo% 
soins....  — .  Un  ëvecbé  I  ,bpii;Pi$U(!...^ 
^on/non|  fnadame^lfi  çx|re  de  village 
que  je  çollicjle  depuis  ^un  an  ^  voilà:  ton  te 
«ion  ambition.  -^  J^  veux  v^oué  firer 
près  ^e  moi  „  et  Tbomno^  qui  possède  m» 
confiance  n  est  pas  £à^t  pour  restei;*  danfi^ 
^n  étii  subalterne,  le  .dçis  m'pcci^per  df) 
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tolre  fprtithéff  tt6ii-6ëû\txi\eM  {>arfinlc- 
itXpoxar^OfiSfriiais  aussi  par  bienséance 
IhytutttdhFàitesâoInccôpîerstir-le-c^anip 
Utfi^drWyit  CÔMriie'je  ïe  ^esirej  ensuite 
èwsbif;  HhttmùXy  fe  vous  présétiterBÎ 
êiarùt  ■•''■.' 
-  Jttibfe 

Botlf  dë"qu«T<ïta^s  jours',  il  lë  mont  _ 
bi^éâmeâei't^hiés'y  en' lui  aèinandfain 
èi'éïléfÀôTt  ébMéÈilé  àç  celle  dbpiè.ttom- 
pèasè.'(^ii  èstpsitXàit,,  ditVna^amé  de^ 
lJVS?twf;VB?fi  ôîife  'fï^ùrec^fiarmante.  - 
Bfâi6*fc^«tH3tfVi'^à^e  Âé  lantaisié,  repon- 
dH^iAif/ér6HryfaYi'itltjy''Cfe*t'pre^^ 
«ettl'Vié  ifiiè  |ètleriiaodoîs]j  reppi^dît  sur 
ré  iiiéWVl'6V<àl3ame"3és  tt'ràinsYreve- 
ftét  èë  étfW  É^  i^6iVt)i:'éYeli*a  du 'fce'riic 
^mhitàÀr^  Yàk  Vï'àhifi'ii'ii  febfetes- 
«lionS  *ilf  W'  Vi\iur  iféf'ï^pé^el  sur  Hisa- 
hééïné  <féH^*liil*'i)ôrtra)l  t^ariàiinl, 
ait'Vjr^^'îgèfiitÀetfl^ili^ameJcles'tJ^^ 
Phifippô'  ■♦otjfàl!  v^r  Te" portait ,  jet  en 
Tétàmitinné^èx^H'i  îr  clfemanak'  s*.! 
ô%dii pis 'ffiiïH X  çett'i quÎBsUônî !iiia- 
aki«é<'<ïi^^t^^^tf^nVpuV'sVinpêchèr  de 


sourlre^enr^^rdant  Âlberonîqui  répon* 
dît  Croideme'iil.  qu'il  ne  <se  connoisfi^it  ni 
€Ji  peînluFe  ni  en?  bdMtté.  - 

Qua^nd  I^  {Mripcesfte  d^tUrsIii^sére-- 
trouva  seule#9fec;Albearoin^ttte  legromla 
beaucoup  ds  »  avenir  pas  saisi  pette  pre-» 
mièr&t^c^aÎQnldfi^&iiM  Ïéi6ge  d^EKsft^' 
b@Lb.  Albf^vQQÎ  kiipriud'eiEKm^i^sa  g^tu-^ 
cherié.  Vous  pourrez  la  réparer-,  reprîr-l 
çUe,;  fi^  «<^fei».a6r  ^ur  ^éwrMai^  )e  i^oi 
ne  vous  adre^iicitt  U  par^  ^e  ptftir 
vous  parler  d^,la  comf  da  PariaM;  Qiiàn^ 
le9  prij^c^S'.,  «y)eoies:g^fia<}u1iléMtitids*^ 
sent  peu,  Qiiit4<i^QuWnoil  atijlel'clë  doiik^ 
iiocfali^Dy  i]^  le  suîvén4?  âY^c^  tlnë  eotis-^ 
tai^M  qfbi  \ùwt.  e$É  paMisûlière*-^  jAlltlni^  ;' 
{e  \kQ^^>  d«3  iraHier  les*  chit^m^  de  *  Kr^ 
Qraru:fj^t^;de  BiBbrme-i  iimi^qu:ai3d<tËf  rou 
la'virçA^til  Hte»aaal  -^  ^mUu^lon'^i' 
j&^î&pn^ilspdtal qu'elle  e$t  IkeHè.*  if  n'é' 
\^,\rm(f0^9si)f95i^  mais: il  lii^ «ctoiral;  -r- 
Ha^ari*îJ  MsstiÊûrarélô^de  9tm  es^ 
priH?  -r-.  Komi  FÎcffi  ififee*  nKMm  né^cies- 
aa^  ,ve*iiiainé*ebla  powi^it  nuaner^  L^s' 
pifiptse^i  ne.  veulMt;  pôim^^li^a  éblbttls; 
r^^elati^tdansica  gerfVev  ¥ie  leè  fhrppô 
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qa*en  les  latimidant ,  c*est-è-dire^  en  le^ 
blessant.  Djeis  liomma  ges  pnivérselsj;  reçus 
dès  Teufance ,  .produisent  des  idées*  de 
supériorité  si  étendues^  que  tout  ce  qui 
peut  les  contrarier,  eii|barasse  ou  dé« 
plaît.  L'espril  ne  séduit  les  princes  que 
lorsqu'on  a  lart  de  le  voiler  sous  Tappa- 
rence4e  la  frivolité  o|i  d'une  simplicité 
parfaite.  :..  .  . 

;  Cétoit  aÎQsi  qoe  la  princesse  des  Ur- 
sinS|  téte-à*téte  avec  Albereni  ,se  glori-^^ 
fiçit  de  sa  finesse  et  de  sa  politique»  Elle 
ij[iiproitq9iôQ'étoil  à  son  maître  qu^He 
pjcéteqdoit  4onner  des  leçons*  c 

^  ^Iberpni  revit  Philippe^  et  reparla 
de  la  princeatfé'de  ParnUoâtvêc  mesfare, 
8an$  afiec^ation  y  niais  de  la  manière  qui 
pouvoit  le  mieux  la  faire  valoir  ;  et 

3mi^^  jp}^\lifip^£al  bien  disposé^  m^à- 
an^je  des  Ursiné  lai  parla  pJus  claik^- 
mçnt.  Le  roi  fiit  cbarmé  de  ^^onnoitre 
que  madame  deâ  Ursias  eût  renooté  à 
un  projet  qu  il  ^voit  pénétré ,  et  qo^elle 
lui  épargnât  la  peine  de  le  combattre. 
D ailleurs  ,  il  desiroit  se  remarier;  mais 
il  avoit  des  vnes  vnguca  sur  une  autre 
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ptineeÉse,:  cer  qail  cacha  à^madamç  4fif^ 

Ursins.  11  ne  rejeta  point  sa  .p^oposi^ 

'tiob  j'IMe  ctm^epiUfàplK  recevxf n  ffoi-* 

peinent  rc'w  étoit  ^$ez  pour  donner  à 

:  madanse  des  iTrsipsila  certitude,4u  suc- 

.  çèç.  AccoutUiil^fàpe  rien  brosquer  poujr 

ol^t^pir  sùre9)eni  j,  elle  en  resta  là  poijr 

le  liiQivieQt;  »i|l)s  çUe  r^i^so^utdlenyoyçr 

Alberqni  à  ;E^ar^ip; ,  afin  qu'il  instruisit 

d'avance  la  prindesse  de  tout  ce  qu^'elle 

faij^oil  pour*  elle.  Alberoni  proipit  de 

m^eltre  toi^s)  js^es  soins  à  faire  valoir  i^uprçs 

dur  duc  de  P^rnip  et  d'Elisabeth  l.e^Lete 

de  ^la4fp^(|iç^  ^riMR«., Cette  dèrnfère 

écrivit  ;  su^:;  cette  grande  afiaire ,  une  let* 

.  tre  ftdressée  à  Alberoni ,  et  faite  pour  être 

.  montrée  à  1^  prjiiQCesse;  et  elle,  a^çiara 

:  qUj^fdlje  YQuloii  qu'EUs^beth  lui  écrivit 

^  pmrtljEi  remçrcner.  çt  lui  promettre^ soin 

.  ^ff^i^éi,  y^us^eyezjjiiit-elle  à  Alperoni , 

Tei^Çer  à  Qçi^te  démarche  (|ue  mérite 

af^rément déjà;  tout  ce  qvie  j'ai  fait  pour 

elle  y  et  sans  laquelle  je  n?  prendrai^  pas 

.  ]apc;ine,4ç:4^tei;miaer  leroi  i  qui  est  Ires- 

fvq}^  sjjjrce  projjeljî. parce gi:fU;pe«l^^ 


"effet  fortûépunfe  aHîaBce|>ltts  utile  et pf  ((s 

'  =  '^é  îïrevcl  et  '^Vctfif'qtié  -àe^taii  li 
vivement  la  pi'iiicéasô  àesUréiiw ,  tto 
"pôttvdt  iuî  àoBfttér  la  moiodrte  sàrele 
"^odr  ï'ai^diiii'  j  niais TaWbitiati ,  ç^nraite 
fKmlés  lèspasiiidiii,  «fe'frepos*  %tir  è^s 
'  cbiifrè^es  j  quand' eltefciB'i^éiiï  tftlppéfèr 
sur  Uri'fokdetoetrtsdMe/ÀlWëBÎ  pi%- 
tnît  toài,  et  partît.  Ai'rivé  à  Panne,  il 
coûta,  Sans  aucun  degûisemeni ,  à  la 
prîn'Ceisàè  tout  ce  qui  's'éloit  passé  'enlre 
lut  ÎBl  .ïttaîdaiiie  des  ITTSÎnS  j  cà^i  dan» 
céii'e  bccasiôh  ,il  ne  i>cfttvoitqtie  |fà?gncr 
à  çtre  '^nCèreV  'puisque  le  siiccès  n'éloit 
'  d'ti  ^u'à  étin't'éie  et  S  sa'fednduitèi  Pen- 
dant ce  rpcit  »Eilisabetli'8btiirît^lùid*uiie 
''foVsVi^aîs  Idrsqu'Albérbhi  ^pjfrfe  âé  la 
îâtre'(J«e  ^èiifoit  màdatnéf  ttés'^^SftMi , 
'  iai  princesse  ^rènaBt  Uri^f  "plnâ  ééfi^±  : 
Vous  n'iinaèineiBpàs,  ditvélfe,que  je 
puisse  faire  tftté  telle  démarcbè  àveCTtlie 
fetaime  da  'éafaçlère  qtte  vous  venez  de 

médepeilndre?  Cette  V«»*'<**  t»:«>»iWa 
•'lie'àucbù'p  Aïî)et^i,^i'^iîîisd|t  qtieU 

mariage  manqueroU  si  la  pririttesse  per- 


sîsioit  dans  soq  Peins.  Il  ^empiojrà  lodt 

Mft'èdpi^it^Va&ofcrêia^Qgvia^À  cet 

é^tWi  il'«è[  M^Acbâ^intqae  si  ma** 

âàtoe  &t^Vréiùi  tte^eêVbil  pas  cebillèc^ 

^De  'perèrôit  toute  ê$k  bonne  y<4ooté  , 

^  qu'alors  die  d^iderok  Pjiilippe  c;il 

<^eur  d%ûë  autre,  fille  a  donc  on  bien 

granSd  pouvoir  sixv  Fésprit -de  ce'  ptince  ? 

deuhandi  Elisabeth: H^ Un  pouvoir  ab«^ 

soin ,'  répondit  Albérom.  ^-  Qnel  àam^ 

image  /  reprit  Elisabe^^  qu'un  prince 

distio^e  par  larit  d-exploits^  qu'un  bé- 

ros  isie 'laissé  îaiâsi  gôtitemer  par  ttnef 

femtne  intrigante  !;..  Je  déUS  tout  Je  prise 

d'une  alliance  si  gli^iaUse.y  et  tfest^  je 

l'avoue  9  celle  que  je  pi^reroisli  toute 

autre.-— IBfabi^l  madame  >ditAlberoni , 

'  quelques  iBgdes^  adressées  a  madame 

âëi  IJrsinf  ;  réûs  àssi^emmiV  ie  trôqe 

d^pagn^.  ^'JW  n'en  VëAx^'poinb  à  joe 

prix  y  interrompit  '^fJiàbétb;  fe  ne  )^6-> 

mettrai  point  itià'coniance  et  mon  ami- 

tië^a  tmdpecidmie  que  |e  mëpriae;  |e 

n'achèterai  point  une  couronnepâr  une 

làcbêtë  :  t^e  mot  ditîitious  suffire.: 

ÂlWoiii  ,^éccq9^té,iQ^'Ma|dkii  insisr 

X    3 


la  prki^ewe  uî^QiLà jsft$l  y^wc  ^qnVnç 
abstihatioa  wtf  9!r9g«n(e>:E^t4I  ifoeverr 
tu  qu^ao  amhiU&ttiç  puî  W^  admicer^  lorsi- 
:qu'eU^  âéj^u^  sisâ  .^roje|s;iÇt;detrQit.  se^ 
•espëcaiOCôS  ?  AV^fipifiej^ejmf'^çkfizlm^ 
'pour  fé^fhijc  à.a  p^^lji^qa  i}  4^YQÎ tpcea- 
-dfce  dja(m.<?e^e/cpî^o^f  t)|rerl|  piçQ^aqap 
atstfad^me  des  I^FJîki^  ne  recëvoit,  aucau 
témoignage  de  U  reçoi^noîssance  de  la 
princé^e ,  CMjijtre  le^dppijLqu  elleeaqp?cla- 
▼eraitjj  «Ue  ,«op«oUfiqfî^  qu^^îsahcib 
n'étoil'pafi  iiiC40Jie.à;i;[|c^ïierif[u'oa  avoil 
yaulu  le  h\  peraji^d^r.  P>près  celte  lu- 
mîàs^éfMxn^  p^m^nne  aus$i  péoélrante 
poinroit  facil0in«9(t  aoppcpnnef  oa  devi- 
:  ncr  k  reate^  i4iWrPi?i#ftiYit  pejr;^  Ce- 
péndabli>i»«WwWwMi^^ 
oeâ  d0i«on>g4pi9îètiFeaJti£^  jU^JÎuifjYijit, 
tcmt-àtcotfipi^  W]f9j4#  qi^hft  4tfti(pas,.saas 
iaoonvéïiiea)  ^Xkm^  h  laquelle  il  ^^néu , 
comme  ^aB  sf^Jrf|poJrfi^^^q^:^JpJJlJ^e,:tîw^ 

M adaibe  di«>lLr«çî»s  ^,  çn.  4eimiadant 
une  leÉkfe  dJKl^^lKi^fWoi^fPrf?  laflpré- 
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caution  -àé  la'  codAposcif  iRlé^âyéitté ,  ea 
eoûvétàantavec  AJbeMfài^qu'il  la  dicte- 
rait à  la-  prinoeése  sans  y  rien  changer. 
Lors<|ù'Att>eroni*t>arlilde  Madrid  ^  ma- 
dame des  Ul^ins'lm  d0l]ina>  pour  l'ac*^ 
com|>i^tleryuâ  d^  Wdôttiésliqaes^ayec 
ordré^  dé  le  lidirérfroyër  aussitôt  qu'il 
ànroit  obtenu  la  lettre  de  la  princesse. 
Alberoni  fit  avertir  ce  courrier  de  se 
tenir  .prêt  à  partir.  Deux  jours  après  j  il 
lui  donna  i  -pùut  itf  adamie  dés  Ursins  f  un 
gros  paquet  biew  cackété  ^  mais  qui  ne 
GOntenoit  que  du  papier  blanc.  Alberoni 
n'oublia  pas  de  lui  dire  y  par  forme  de 
conversation^  en  lé  chargeant  de  cette 
dëpèclie;  itull  alloit  quitter  Parme  le 
lenéémaiii  j  a£(n  àd  se  î'eitdi'e  en  Toscane 
ss  patrievXe'^owrier  pa!rtit  Alberoni  le 
fil  suivra  par  itiidis'bommies'  déternainés 
etbièn^  payés,  qtiv^  au  bout  de  trois  jours . 
âls'iJMrdie^;  l\â»irètèy«fnt5  Pattaquèrent^ 
et^sanft  lui  foiit^ki  ittotndre  maille  dé^ 
poullèrbntvdé^  rèi^» VéttemèWs  et  disparu-- 
i^t4Alberonysiaitcât*qit^^ 
toîl  Mtt^rgsfii^jdans  uiie  dsiilluf  e  tftttliée' 
<ousifai:lîemisè^  et  les  prétendus  voleurs^ 
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Ta^r  de  soupççhn^r  lart^ke. 4^ la  cêj^- 
ture.  11$  n!$ii  ivovloieBl, qu'ait  paquet  ^ 
qu'ils  eTOif0.rl^fflj|J  ^^(^UmÇ^^TH  ^\  les 

H^ul ,  îm  en.  (cbpjiî|»s«. wr;  !♦  Qlieinîn  $  fi^e, 
trouvf^,;£prt  hemr§¥^)|i«;cpti4eryAi'  #on, 
argei^t.ÇâçblE^Q^  (ja'A^tjQr.^ni  deyojlt  avoir 
quille  Parfi}^^  il,  1;^  ^ng|9i»:  f  «îpl  > y  f e- 

lie  su^lendfmiktnFdJU  44p«(^(<^  courrier^ 
4Ll^eI^o^i  y  &0M$  prQtÈ:aer  de  saisit  .une. 
oceasipn  ^v^l'e,  çjçfiyHlàiU  pi>i:^^.e.de% 
Ursins.  |I  lui  màndoit  ^'il  â?pit.fail  (>^r^. 
tiy  w>«t,  wwriSK :pbvg<  j^ Ja .délpjfeîbe. 
q4'^lft:al|tfndftMi:j{  quie.  la  p^tt(Hin0jfn 

jg^c^rf.  11  ajpu;it^iAqa'p.<>^t^|r^r^c^j^^il(iit 
si  fïW^l^V.4e  r^c^qi»<>iMatf  cn>qte'U4iiHl 

Ujf^ÎAf*:*Jfesft/««f«fWfefe'l4>y«^>liw 
rf4«#if  de. Jfon  .oo^pjlci:^  Slk  Ibt.lDb» 


£kchée  qu^  h  teftcçûtre  desvoleurs  l'eût 
privé?  die  l'avaia^tagede  pQSsédçr  la  leWre 
d'Eli^ahetb  ;  maU youlantdu  moin«f  que 
la  prînçessef  la  c^ïH  m^nie  4e  ce  témoi- 
guagiede  reconnai^fianca,  «lie  imagina  j 
pour paryeair  à  cel^ut. y up  expédient 
qa':All>erdnî  n'atoii  pasi  pr^vu  :  ce  £v{\  do. 
fei&dre  d'avoir  reçu  Ulelire,  et  par  con-^ 
séqueotdedéfendrç  au  cQurrier  de  di*. 
Yuîgaer  rav^ttture  des  i^olçor^i.  Apr^fi 
savoir  pria  ce  ^i&guUér  jparif>mAdi»n^:^¥. 
Vnioarepaitlaiao  roi^'db  U/prii^Qesw  d.4 
Parme  »  et  wMc  plaa  lie  tbaleur  >  qitfi  Jun 
maid.  Quelle  fut  sa  lurprtae^  quan^  f^hi-« 
Hppe  luiavouA  àlws  qu'il  iu>it  quiestioa 
pour  lui  d'unie  aqtre  alliaditee  ^  et qw^  left 
«égQciaiioQ^ÀiOQ  91)]^  ét^i^tti  fort  &v4Q7< 
cées!  GomBdent^  mon  ms^u?  &*é€ffiani«fr 
dMBie.déaUrsiiis.GéUet}e3Kkmatioii  hb 
suivie  d^  plaixHea  le»|^ii^  amères  9ur  un 
tel  manque  di  coufîaiiQejiaitDc  reproches 
violeM^au^édiiieiir  IWiteUif ii$sM9e9t  ^% 
h$:  pleiiff.  IHiUîppi.^  imy^  >  et  .aiurt^ot 
cntharcas^d/rejetfttovl  ^ûr^l'un  âe«^. 
miniftœs  qui  luiavoitf>rapo$é.eii  «ecret 
ce  mariage.  Dans  l-iast^uï niéme>  ce  mi- 
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nistre fat  calomnié j^ar  tnàdàmeâes l7r- 
iiùs.  Philippe^  poui'  abtemr^on  patdon^ 
parût  la  ci*aîre  j  il  promit  le  i'envoi  du 
ministre  et  d'épônsèr  Elisabeth:  Alors 
madame  desUi^^ins^,')^réëâantla  conclu- 
sion de  cette  afialt^e  ^Philippe  nomma, 
Fambassadeur  ((iii  d^  V(>i^aller>demaader> 
la  maih  .de  la  princesse.  Uambâssadeor/ 
ch'drge  dès  lettrés  du  roi  et  de  madame 
desUrsîns,  en'arfivant  àParnofe  j  remit 
à  AlbeiK>ûi'Celtè  qui  >  lui.  étoit  adressée. • 
Uétonnèm^pl'  d^Alberoni  'fut;  etcirémW 
en  lifi^ntift  «lettre  de  >ïqadâtiie  des  Up-C 
sins  ;  qui  lai  mandoit  que  son  cotirriers 
ëtoit  h(d|iireusemeikl  arrivé  sans   avoirv 
éproûyé  d'aeci^nt  ^  et  ({ti'elle  âvôit  reçui 
hktettW(^fin^nteA^  lapriaoei^sé }  ca»r 
xnaidftilie  *  dek^lJr^fti^  ^  '  jvàr  mit  exdàs  de» 
j^t^ciautioniâésettordinàire^entrelés  amii^ 
d^  cour  9  âvoit  jugé^  plus  pniâent  dé  ne 
pas'conti^ir  Mi^xmencisbngeàiAIbçroni^  et 
delë  tromper  lulLidê^i^siH^  c^{Kli«té  ^' 
Màdàiittedes  tJ]?siQi$p«itmt  .«nnvQnmf 
<McÀlborbtti,  que  lôrsqu'eIl<s*-éoiiiirit 
a  Eltsàbélb  ,<\$)le1;iii^)ônvêitn^ii  totijciimc 
seslettiies;  laflais^'ptarbaepett^Tatiité,^ 


a  laquelle  lë$  atnbitietix  do  plus  grand 

géû^'jàet  'ÉonVfatm^^  ëopérieqra  ^  mu^' 

dalmp  desU^sÎM  at6îl  .donné  to'  leltre 

poi^lâ  |^a0€dsé  -àramlbassadeur^  en 

pfését^eî  de  jliXBiems  personnes  ^  en 

àisâçt  que  c|êt<Hl  une  réponse;  et  en  pu* 

tre  yelle  ^yoit  CKpfidce  seômt  à  cinq  ou 

six  amjiB..  ;<.*:.     .     i- 

^^Gepefn^antËlb^beth  fut  auasi  y  de  sont 

cècé ^  ëtran^ementsuf prise  éil»  recevant 

les  remercimens  de  madame  des  Ursins. 

EUè,  envoya  sur-le-champ  chercher  AI- 

J^eron  j  ^  I  et;  aussitôt  qu'elle  l'aperçut  : 

Qaov^oku^yÀlberoni .,  lui  dit^e1Iê|  du  ton 

1q  piU8  oé^ire^TOiis  avès  ëcriisous  <non 

nom  à  mafdattie  des  lîràina?  Elld  me  re«* 

mercie  de  la  lettre-  rempiif^  dfi  bonté 

qo^elle^a ,  dît*elle ,  reçuçdê  iKioi^~NoD| 

mà)d^ttie«  ^  Tepoàdii  Alberonî  j  je  nke  suis 

pebnîisuqatrata^^e  >>  etiiiadaine  des 

Ursina  se  permet  un  mensonge;  Alors  il 

cbtita  tout  ce  qu'il  aVbît  £ait.'iyaprès  ce 

^écityil  était  facile  dé' deviner  le  motif 

du  meii&c^ngedê^madaxAfe'des  Ursins.  Je 

TOUS 'pardonne^  AlberOi\i  f  dit  Elisabeth 

an  riant  yetjen'oiublierai  point  que  sans 

6. 


vjwf  j[e  Jit  sfif ois  jjAmm  psrv^ftc^  aîi 
tr^»«  4'Epi>*gU«  ;  npifti^  vOM^;  ^©1?  ^m^ 
Qou^riiqué  I-rî-lV<^»^  »44Â9Ti«  „r^iih 

J'avQÎ*  le  projet  d^  toris^  tQuC^yj^ièQr 
quituil  Youa  geriw  rdri^i  ]^  rmmfkQlf^ 
d'avaace  tur  la  boDtéj^ui  daigna  oi)  i?je 
moment  excuser  la  témérité  dEarm^a 
aèle.  Avec  uae  telle  ^péci^tmjb.pourtbis 
f^cjHement  braver  U  colère.^enKa^adto 
des  Ursififfy  dans  lecas^où  vous  seriez  dé-t 
cîdée  à  1a  tioer  d'erreur.'— Qui  y  di*  Plî* 
sabetfe^fa'tte  lui  laisseraipoiàt^rpire.^UJt 
j'aiie  f6nM  lionleûsls/oibksse^o  ffofik^,  hi 
Icitpe  qu'eUjeaVoii  dictée. — U£audr4  ce* 
pefidapt^tK^^tii  Alt)erç|9i  j  ust^tde.quel* 
quesméftagôlM«a$ra<^taeheme)^ldu  roi 
pouf  aUêfeof  kaposei^  loû  -r-Won^tio*!, 
reportiit  tyiT0nied(£UiSafa9jtftixP»9e  dér 
nàne  point  des iiœiid»  fynoé»  par  Jbabi* 
lud^]  il  fa^itlmroaifMT^.  Qsr  imot  aflrajjra 
beaucoup  AJbérohi.Lés 'caractères  artifi* 
cîeux  sdiTt  nalnrfellémen  t  pfor  tés  k  ten1po«^ 
riser^iils  ne  soniléfatérairea^y  cpi'^ik  eisn* 
|doy  an  lia  rhi  ;eyet>loRSc^e  lanécesailé  li^ 
presse^k  fpitef  onverëssbsqiouYanikèloi»- 
jours. 


BS8   TJliSXKS«    ,  17g 

fatmpJtiBà^ihtconypttxpei  téàigé&.  L'amt 

htsÀdeiirîdlEaptgpe  ^powiaJaprinmssa 

am  i^ei»  di^  anisooimaitre^eUaQdavdUe 

Fdnè  suivie  d'AIberooi^  partîlsans  déJaî 

pour  rEspagoe.  Ba  stm  e6lé ,  Philippe  ^ 

saêlifn&  ia  ^eiue  eDTO]lttp£0iilli>aUeR>aiin 

deYau<id^6Ue;lLfiil^  Mvola  ptiilciised^if 

Urwts  et  une  mite  brillâaftta  «(nomrr 

brease  ^  jusqu'à  Gufdâlagiara  >  <^il  8!ar4 

Fêta.  Madameidps  Uraim*^  empre^ee  de 

)OQir;de  la  faveu^  dé  lawUdutfille'réiaè'^ 

vottlni  aller  pl«a  lÔ!Îfi.iibiiîppe  {ttidmÛBa 

pouk*  lanreiue  une  leltoe  qui  ne  lioiilbnoit 

^e  l'éloge  de  ai&di^j3ft0.déa  Ursîas.Galile 

dernière  ,. avant  de  quitter  le  voi^  eut 

aTee  Ivd  un  Iqng  eatreiien^  dans;leqoella 

roifiitpoqr  eUe  pliais  tendre  i|ii& jamais) 

MadaeoÛB:  dâk  Usaihs;pf  ifsuadée'  quéaoa 

chédituTaToiàippiAiieBCÔrkiétéai^si  soli^ 

dèinéuit  établî^ipartîtpbar  iSiadraque^eé*^ 

eoitée  d'une  partie  des  xroUrtiaahs  qu'elle 

deairoÂt  avoir  poiii*4émoi«8  de;  la  réôep*» 

tioB  qile  Ittiierait  |qréiûe;£lie  ^er^epré-^ 

sûQibik, cette )eun^  princesse,  itimide^ 

KOOOttnoisaautç^letaul  dauaie^bras^tt 

6 


IJBO  LAPAI1iO£SSS 

lùi^leiliaôdàât  a¥êeinglaxieei  deiui  'Sér- 

ittters  €0|i5èUsii(|a^>eile.Tqalk^  InijdaaH. 
nei^felU^ë  pitomettoitMiitout  dcda  poés 
T^bir  contre  toij^ses  ennemis^  de  l'r&i«. 
gâgc^r^i  bleii  toai ter  ses  parlissiiis  jet.MS 
^erédtutes.  Telles iureai  Be&piafajsipàleft 
pekséei;^  &3Iç  e&>«it  l>eàiicoup  idjautre» 
noti  iiioinS'6iiivbraiktei$  pouv  eUe'^^  mais.si 
frivoles^  x{.uîln&st!ixnpossiblf  de  les  rap- 
pbrter^  parxre-qiieieçux  qiii  n'ontpifô  .éUcH 
dt«n]0stâm]wtieraaci  de  U  coùr:.De!poai>i 
raûenbse  ^çîadèr  .qaHieeij^rsoaAe  spi-* 
tituelle  de  irenip  a}ns.^èt  qui ,  defmia  fauH 
elU9\y^6tt!«eriioî^lf  im  grand  ré^nçame^  pat 
èU*e  capable  dlih^  telle  puérilité. 
oiEnjeiïlrantdan^  Xadraque^  laprin* 
a<iase4es  Ursiosilpptfi^  aveoplai^lqoe 
jki^  neitDe>iœiioil  dfjr  aerwerl  Aismib^t^  ao 
edoijiajçnjéêdetaujBu^tixqqiiraToiett^ 
H'îe^lle  selreâtdit  dsfâ^b^ipn^eliiqWhabi^ 
tdit  la  reine  JVfadaiiie  des  UfshiSj,  ray)on«p 
nante  ide  glokéau  jBilien|deiCe- tûdUant 
€9Pitlège  y  aa^rivaàil  ap^)iiaaemènl  ai^EtiBaN 
j>etJi<;ikllç  56^omn{e.^iOn>ya^éveail:iJla; 
te^iie.;Feadam^eeleii:ip^i  xazétm^jàes 
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Ursins'lirë  de  sa<|K>etièIlLlelir€f  ctotil  PbU 
li{i{^râVOit  clMir^ëcf  ;  elle  aAstiré,  àdemw 
bas  cetâr  qài  l^ton^èiil^  que  cette  lettré 
tsi parfaite  ;  ee  ({uiBÎgniQtyit  nba-seulé^ 
ment  quVlè  FaToit  lue,  mais  qu'elle  Tar 
voir  dictée  en  grande  partie.  Enfin  y  <>a 
revint  ouvrir  toutes,  les  portés  y  en  invi*' 
tant  rassemblée  éntièVé'  ài  pà^er  che« 
la  reine.  Madame  dès  Ui^sihs  eût  été  fo>rft 
cboquée  d'une  fortioe  de  récfeption  qui  fa 
confondoit  avec  tous  les  autres  courti- 
sans ,  si  elle  n'eût  pas  imaginé  dans  Tins* 
taiit  qufe  la  reine  rotiloît  lui  deàner  pû-^ 
bliquement  les  premières  ibarquës  dé  la 
faveur  la  |flus  distinguée.  Prévenue  de 
cette  flatteuse  idée^  elle  s'avança  avecpré* 
cipitation ,  d'un  air  triomphant.  Tout  le 
m&nde  la  suiVit.  On  ârHve  à  làipbrie  de 
la  chambre^  1»  l'êStie  j  la  porte  s*ouvre,' 
on  entré.' La  reine  ;^ebout^  éfoiiplà'éée 
au  fdrîd  de'lachanibré,vîs-à*vis  la  porte. 
Madame  aies  Ursîns ,  en  jetant  les  yeux 
sur  elle,  fui  aussi  surprise  qu'éblouie  dé 
récllt)  des<$barmesde  i^a  figùt^é  5  et  l'air 
de  liei^té  répandu  sur  tpule  sa  personne^ 
mit  leijqmbkeài  son  étèimemeitlîLa  rein^^ 


o^tioQ&.d'u^ge  i  mjijûs  uns  ^{t(er  ^ 
pl^c^  ;  ^t  e^  <:oB4ef T«Qt  tPufopFS  3» 
gi^avi  tfj  fsévèrë.  M^44me  dea  Uràasy  aveq 

sorpme  ioe^pfrifq^^liSyUid^pktll^  (Wh 
]^re^aVan<r^  ÏPMj^W»  eq  chamn^Jan^  4^(19 
son  |^a9t»et  d'oo^iinjaia  At^mMante,  pr^^ 
saute  à  la  re^uela  leUre  dfi  rçi ,  ^.bajr- 
butiant  qu^uftar^^iots  j^at«Uigibleis« 
Alors  l^L  jTi^ipf  g  f  owfpa^ t^iia  h  silence  : 
^ya^l tOfi^.injfKlapai€ idît^tsUç^ f aï  une 
e;!|plicf^t^O];ià  y9Uf^demaiiderj<>p(  djlqjae 
Yéuaproleod^z  avQJr  cd<ga  une  lettre  de 
xncH^  et  j:e;  déclaré  «qiia  je  pe  vqi:^  ai  ja-» 

dapae  des  Ursins^piUtjrai^^:;  elifn^ 
sei^blant  tpiitiçf  seçfoir'fif»,:  ^iryotr^^iHh 
jestjé^  répaodiUeUj»,  ^ç^q^'iip^s  i^aîftl-toac 
neur  de  m'écrire  ,  rabi>e.d'A)beroipi  ^ 
un  imp06te^r.^  U  ne  «l'agit  pp^U  d*AI^ 
]^t;rp^i,  iqteiirQippiU#fieiQi^;il&s]t  ges- 
tion d'ai^fait  ^uipeufcsiéblaircir^fi  deut 
i9pls.  Ates9rYi(>xiAdiH;^Piad«sfef^.qne:toiia 


's 

aTÎc|ps.reeu<uti:erlettrevdiQ)«(|0.i?  Spng^z- 

€t  que  (larcpntéqi^  >«  n'ig9t>P9  pa<^R4 

lettâne.  Aêesmote,  inad^vie.d?»  Ursios  j 
perdadl  kricitràrfaîllaléie;  le.RQi^  ê'€C]:ia;- 
VeUi^^  seDà  nioo  fug^i  4î'^«i  AW  *ul  q^^ 
ie  i^pôpdiJalQuai  Itbpwt  Jl*,r#iA*>T<>Bf 

Je  deii  ^cmienî^rbopoi^r  (He^on  c^rdiÇr 
ière  el  du  mien  ;  relire;9:.v9uf  >  i^adfra^^ 
et  Qc  repi^ivié^ieii  ]i^m^W  d^^APliP^ait  A 
peteei«  )X^ki«fe4ilr^)}ff  pronopcéiçefirip^* 
ToUt^^q^  h,  {)r&)€jQ$pe  4p^yr4Q39(Sufibr 

l'ifl^tion  d4  •rfelo)iirner  $i^r;.Tle-çban^ 
<tOiiAd«laywapoaFio^troire]|^roi  de  ceJt 
éts»nf;^évéite]|]ên)l;i|ii^i$  qae.^ltevÎDt^eUç^ 

«Iblift'apnèft^e  ïwr  wdjfQide  Ia.ri8içe«{. 
^-kimmenft^  dittielle,  attenter  si  npa  lir 
beçléLi  Hqn,  ihadamei»  irépondU-.oo^ 
Hiâi^a^reBlabontédencfuë  suivre; — Où 
me  coad»!ra^4Qft  ^'«^  A  ù^ûx  U^v^sparr 
^^àJtt^froftlièireé.  ^  Hotsde  VEapags^e^ 


"  '  Ce  sià^)}evc(klp^d'a{ltoritécl6'la^pârt 
cFtiûfe  )èâiiê^  piioe^bstat)!]»'  lii'dvoiirpokit 
ëncQfre.  vil^l^rrai  60»  éf^Xy  prrtif  à<l';»fw 
l^tîéil  de  maféàtaë  4)é^Pf ^i^^\i«re  »DlMir 
6f  tëiriéf  airé;qu'eli^  lut  perst^adeè  qu^liè 
^ïcheroit  &&B6le  ééeùf  ctn^rdile  ]iltisim>* 
|)lâù^ble  resdéntîtttep^t  ;î[re  tiisiiétt  raninM 

tovirië  éêd^î^ùénui  je^ùis^prifiteà  ptitcir^ 
ttiàis  )e  iî^oâs  <}û'ûfQf  a  tbal  caibidë  lès  soiL 
t'ed  dé  totil  etci..\iv  !  v      v' 

'*  Ôn'fi(moi!iiel*kprîiiceS8ed6sUr8i*s 
"dans  iiné  voiture  attelée  de 'sii^clibTaïur, 
escortée  dé  g^ardetr  aMnés.  Loraq^'oofiit 
^lafroiitfêré^ôhy  tfiontraFqi^  de  lu 
'teihè\  (}irî'défêndoil  de  léisu^t  k*eiillrër 
icnàdkmé  dèsUrsin»  ;  et  l'ott  piiaa  isèué 
dèrtiièfè  dan^^uèe^pietite  ville  i^;^  une 
Iièi!iëp^r<lelà  lesfrt^^ti&fei  Q0iiit<)àiMii 
lesf  chevaux  et  là  voftcrif  e^  ^iqa'eUeaef 
eèptct.  Comme^  la  ^réine'  'àvQÎIf liaaagtxié 
qù^elie  ti'auroit  peut<nèire*  pas  d'argcail 
suir  elfôV'^^  laioffifit  ùnefadurseipleine 
^-oty  tùàH  4sUe  la^  refvtsmj  Oa  Ifaiaura  qne 
*tèùé'sésl>ieasiiui  aerotoQiiùMokryëai^ièt 
même  ses  pensions  ^  el<[iiéia  reine*  teil* 
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leroilélle-méme^  avec  soin ,  à  re^éculioa 
de  cette  promesse-MadamedesUrsinâne . 
répoacUt  à  cette  assurance  (foepar  quel* 
ques  mots  remplis  de  dédain  et  d'ironie. 
Lwsqn  elle  fut  débarassée  dé  son  escorte^ 
elle  se  mit  àécrire  auroi  ;  ce  fat  pour  elle) 
UQ  grand  ^ttlagement  d*épanclier  dans 
une  longnelettre  le  Bel  dont  son  cœnrc  toit 
surchargé  ,  et  la  colère  qoi  la  transportoit 
eoûtre  la  reine  et  contre  rartificieuxAlbe-' 
roni  ;  el)epeigmt  dèsplusnoires  couleurs, 
ceqn^elleappeloit  l'ingratitude  dé  la  rei- 
fie  et  la  perfidie  d'-Alberoni  ;  enfîn^^  elle' 
n'bmU'ideiijde  ce  qui  pouvoit  persuader  à! 
Philippe  qu  e  cette  action  hat'die  delà  rei- 
ne étoit  un  attentat  iihpardonnable  çon^. 
tre  Vaotoriic  d^iln  époux  e td'un«pui^terainl  » 
Après  aTqirscrit  cettelettre^  elle|larelut: 
ella  tcouya  si&nrte;  sipefsuàsiTe^sl  térri-^ 
ble  contre  là  reine  et  contre  Alberoni^' 
quelle  se   crut  assurée  d'obtenir  une' 
Fon^pte  réparation  ettine  éclatante  ven*!" 
gtafce^  surtout  en  seTappèlaiit  son^dep*^ 
i^iev  enlceticfn  »vecPhilippeiEllé  fit  parkiTi 
saletfrepàr  un  courrier  qaipisssa'sansofasr 
*aclp  •  mais  lareine  devança  de  beaucoup; 
c^courvio^^car  aussilèt  quemàdaaiedes 


Uxsiùs.  étti  quitta  Xadiraque  ^  la  rieine  en 
partit  eUe-ménie  pour  fiereQdreà<ïuada- 
Iftxara;  elle  sentoit  Timpor tancé  db  toir 
Philippe^  arant  que  la  nouvelle  de  Texil 
4e  toâdame-  dès  Ursina  pàt  lui  parvenir  ; 
dlelaisea  derrière  elle  tous  les  cour  tisans 
epouvaniéa  el  ^surpris  ;  elle  prît^  povr  eUe 
dt  poar  sa  suite,  totales  ciliEvaiix  qui  se 
troUTOtent  sur  i  la  rouie  ^  elle  fît  use  tx^ 
tcèinè  diligente  ^  et  elle  arriva  kGuada- 
famom  an  déclin  du  jour.:  Fiôliîipe  fiftt 
oiLarnié  de  aaiibeauié»  et  de  ses.^iÀcea^ 
la  reine  profitant  sikMe^^cliànip  de  cea 
BsiTorables  diepositions  ^  lUnstraisit*  de 
ton!  ce  qu'elle  venbit  de  faire  ^  é^e  ac^ 
eoippagna  cerécit  dé  mille  ptotesiatiDnft 
de^  somnissioni  aux  volontëa  dû  rôij  elîe 
aljobta  qdè  son'  Mapeet  même  pour  lup , 
l-'aroit  fef  cée  àicetedm)^  parce  que  mada- 
me des  Urainis  a'ëtoit  oubliée  jusqu'à  la 
menacer  au  nom  du  roi  et  publique-*- 
mGotééé  II  fànt ,  întcrron^it  Ks  tù\  ^  qne 
madame  dea  ^usinaait  tônt^à^^it  per^ 
du  la;  tiltéV^ei;j;â)pprôiive  ^enttèfemeni 
Tolre  condml|é.ci'80h  égard;  Tel  tùi  le 
premier  mèuremerit  dé  Philippe  ^  en 
apprenant  réyénement  qui  le  priyoit  de 
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Tamie  intime  qui  le  goùvemoit  soure- 
rainemenl  la  veille. 

Le  courrier  de  madame  des  Ursinsar* 
riva  le  lendemain.  Le  roi  parcourut  sa 
lettre  avec  distraction ,  ensuite  la  déchi- 
ra ^  Vy  répondit  point  et  chargea  un  de 
ses  courtisans  de  porter  à  madame  des 
Ursins  un  ordre  signé  Philippe  y  qui 
lui  enjoignoit  de  ne  jamais  reparoltre 
en  Espagne.  Quelles  durent  être  les 
réflexions  de  madame  des  Ursins ,  en 
recevant  y  en  lisant  cet  écrit  ^  en  regar-' 
dant  cette  signature  L..  On  les  imagine 
sans  en  être  touché;  on  ne  plaint  guère 
les  chagrins  des  ambitieux  ^  leur  dou« 
leur  eèt  mêlée  de  tant  d'aigreur  ^  de  dé-* 
pit  et  de  ressentiment  I  Mais  que  seroit 
devenue  la  princesse  de  Ursins ,  si  elle 
eût  aimé  celai  qui  la  traitoit  ainsi  ? 
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L AMANT  DÉROUTE 


L«  ]e\xne  eotiite  de  Rosetllball ,  après 
avoir  recueilli  la  riche  sucee96i<Mi  é'via 
grfftid-oticle^  se  hâta  de  terthinei^  toutes 
^es  autres  adirés  ^  afin  de  quitter  l'Alle- 
niagneet  d'entreprendre  un  grand  vc^a-* 
ge.  Avee  une  fortune  considérable^  na 
es|irit  cultÎTé^  un  arflent  désir  des'ins- 
tinire  y  et  une  parfaite  indépendance  ^  il 
étoit  tout  simple  qu'un  Allemand  de 
vingt-six  ans  qui  n^avoit  jamais  quitte 
SOD  pays, fût  occupé^  depuis  long-tertips, 
du  projet  de  voir  illalie,  la  France  et 
TAngleterte.  RoseothalLtésolut  de  com- 
laÈnber  d^abord  par  I9  France  ^  qui , .à 
cette  epbifûe  >  ëtpH  gourernée  par  le  Di- 
rectoire. il|>artxt  sur  la  fin  du  mois  de 
niars.  Il  voyagea  rapidement ,  etil  arriva 
àiPapiaaumois  d'ayiil  ;  malheureusement 
peorliu^  c'étoit  k  une  époque  où  Vmi  ar-* 
rêtoit^PoDldépôrttntpPodigieosemeUt. 
RoseuthaU  b'aroit  qu'iine  lettre  de  re- 
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commandalion  poor  une  personne  que 
Ton.  venûH  d'e^yq^er  à  Çajenne.  Il  $« 
perinit  de  censurer  les  mesures  rigon- 
reases  prises  par  leGouvernement;  il  fat 
épié  f  dénoncé ,  et  enfin  arrêté  :  yingt- 
i  qufttr^  heures  aprè$j  son  |ir,rivée^'<m  le 
'  conduisit  w  l!eixip|^.  04;l'i3nfeciiia  daiis 
une  cbapoltbre  yastei  éfproprfequi'coate- 
-Doit  six  autres  prisonniers ,  parmi  les- 
.  quels  Rosentball  disiinguasûi:-IeH:hampy 
i  ^n^ll0mme  de  cinquante  «ns,  d'uiie  figure 
.  inléreteante  et  noUe^qnj^sêiilii  Fécart^ 
'i  assis  adprès  d'aiie  peiil€  table>  lisoit  avec 
:  tant  d'attention  y  qu'il  se  leva  sans  dis- 
;  continuer  sa  lecture ,  lorsqu'il  «uUeadit 
,  entrer  un  nouveau  prisonniet*.  Rien  son- 
vent,  n'excite  là  ctiriôaité.bonmieceux 
qui  n  en  montrent  aucune.;  le  dédain  ir- 
.  rife  etrepousse,  raai^  laséi^énité de l'ia- 
^ouciance  a  je  ne  s^isqùoi  d'^i^rigkuil  qui 
..peut  réveiller  et  piquer  lapiiùur^prcqpffe. 
.Après  avoir  reçu  les  eomfdtmens.de  ses 
cûmpagnon$  d'iofciriuilb  ^  iapràs  aifotf  jrë- 
>  pondu  à  mille  questions  faites  a  la  fois, 
.Rosenthall  demaiàdjatoùtJxai^ilècnom  du 
prisbnnier  sileoicieux  quilittttlliiraulre 


DEROUTE.  1^3 

exlrëmité  de  la  chambre  ;  on  lui  apprit 
qu  il  se  oompdoiv  Darmgnd  ;  el  le  comte  ^ 
au  bQut  de  quelq-uea  minutes ,  fut  s  as* 
seoir  aup^eA  de  Darmoud  qui  conliDua 
sa  leicture  >  sans  faire  la  moindre  atlen-- 
tioa  à  lui  ;  dftus  cet  instant  la  porte  s'ou- 
vrit >  ei  une  îeune  personne  ^  d'une  fi* 
gare  ravissante  ^  entra  précipitamment 
dans  la  chambre ,  et  fut  se  jeter  dans  les 
bras  de  Darmond.  C'étoit  sa  fille.  Oh  ! 
QQjaiU>i9n  le  pàrè  de  celte  charmaute  ia« 
coanue  parut  alors  plus  intéressant  aux 
yeux  du  comte  !  «  Ma  chère  Léoutine  ^ 
di  t  Darmojid^com  mant  avez-vous  obten  u 
la  pei*niiission  d'eulrer  ici  !  ~*  Ah  !  mou 
pière ,  ccunmeut  auroit-oupu  me  la  refu- 
ser !......  i>.  A  ces  mots ,  les  yeux  de  Dar-^ 

i9FiOAd  se resKi'plîdrent  de  larmes,  sa  fille ' 
$0  pei^cba  sur  soiii  épaule  >  ils  se  parlé* 
renC  touft  bas  >  et  le  corn  te>  ému,  s'éloigna 
d'eux  par  discrétion.  Tous  les  prisou* 
uiera  arvoicnl  les  yeux  fixés  sur  la  char-*- 
oa^aute  Léoutine ,  mais  Kosenthall ,  sur** 
tout,  la  coulemploit  avec  cette  admira- 
tion et  ce  trouble ,  présages  certains  d  u1^ 
sentiment  passionné.  U  est  rare  que  dans 
III  I 


194  L*A  M  A  ir  T 

la  jeunesse ,  une  première  en Irevuc  ,  ac* 
compâtgnée  de    circonstances  intéres- 
santes et  extraordînaîres,  ne  fasse  pas 
naître Tamour^quandlesdeux  personnes 
sont  également  remarquables  par  leurs 
agrémens  extérieurs.  Rosenthall  éloit 
jeuneetbeau,  LépnlinesaperçutdeFim-. 
pression  qu  elle  faisoî t  sur  lui ,  et  lorsque 
la  conversation  devînt  générale,  il  fut  le 
premier  auquel  elle  adressa  directement 
la  parole;  il  sentit  vivement  cette  diS" 
tUiction  :  on  sait  si  bien  apprécier  ce  qui 
louche  le  cœur  !  Léontine  resta  plus  de. 
trois  heures  dans  la  prison;  et  en  s*en 
allant,  elle  promit  à  son  père  de  revenir 
le  lendemain  à  midi.  Rosenthall  fit,  le 
soir  même ,  une  heureuse  découverte. 
^Darmond  desiroit  jouer  aux  échecs,  et 
i^etrouvoit  personne  pour  faire  sa  partie. 
Le  comte  s'offrît  avec  empressement,  et 
fut  accepté  avec  reconnoissance.  Le  jeu 
fini ,  les  deux  prisonniers  se  questionnè- 
rent mutuellement  sur  les  causes  de  leur 
détention ,  et  tous  les  deux  étoient ,  à  cel 
?gard,  de  la  même  ignorance.  Vous  ave» 
des  amis,  dit  le  comte ^  qui  sans  doute 


obtiendront  proraptement  votre  libePté. 
Pour  moi ,  étranger ,  sans  parens  et  sans 
coaDois&ànces  dans  ce  pays ,'  je  ne  vois 
pas  trop  coàiniÊnt  je  pourrai  sortir  d'ici. 
La  justice'nc  prévient  personne;  elle  est 
si  belle^  qu'en  efFetelle  mérite  bien  qu'on 
lui  fasse  des  avances  ;  elle  veut  être  de- 
mandée ,  sollicitée Eh  bien  I  reprit 

Darmond  ^  je  la  demanderai  pour  vous  y 
et  prba^tement  ^  si  ^  comme  j'ai  lieu  de 
Tespérerj  je  recouvre  ma  liberté  sous  peu 
de  joars.  Ah  !  monsieur ,  s'écria  Rosen-  . 
thall ,  que  jeserois  heureux  de  vous  avoir 

une  obligation  ! 

Léontine  revint  le  lendemain ,  elle 
trouva  son  père  et  le  comte^déjaintimc-* 
meut  liés ,  car  en  prison ,  les  liaisons  se 
forment  aussi  promptement  qu'en  voya- 
ge et  aux  eaux.  Léontine  apportoit  de 
bonnes  nouvelles;  onluiavoitprohTÎsque 
son  père  seroitmis'en  liberté  sous  quinze 
jours  y  on  reconnoissoit  sa  parfaite  inno- 
cence; mais.on.  sait  que  dans  les  temps 
de  révolution /il  ne  faut  pas  se  presser 
de  réparer  une  injustice.  On  causa  gal- 
ment  y  Léontine  fut  charmantejelleavoit 

19 
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un  soiirire  enchanteur  j  et  ce  sourire  di^ 
apit  tant  4^  choses!  ïlos^illi^l  j  trou-- 
vpÂt  (jiç  &ii  douces  répQoaesl  celte  natî« 
née  i^chevade  lui  tom^^er  la  fête. 

^Q^ptin^  resta  jmq.ci'a  ais  heures  du 
soir ,  et  eu  s'en  ^^^r\i >  0U^  dll  |oat  haut 
h  çQn  pçre  :  Si  IV(elcy  arme  de  bonne 
heure,  je  rçyi^Rdrai  demain  ^vec  lui. 
Aprèsi  le  dépaift  dQ  l^éoatloe^l^osenthaH 
propos?  h,  P^çmond  Uiaç  partie  d^écbeçs  ; 
et  tandis  qy,'il  s^fr^fxgooit  l^s  pièces: 
((  Save&vous j  dit  P^rmond^  quel  est  ce 
Sllclçyr  dont  p^rl*  ma  Ole  î  cW  mon 

gendre  futur —  Voire  gendre,  reprit 

RosenthâUaTCC  pnci  e3(.(r4me  émotion!... 
•7-  Oui  y  un  jeupe  homme  charmant^  no« 
tre  parent}  il  est  le  neveu  de  mon  cou- 
sjn-germaisKi^  nu^n  anciencompagnon  de 
collège^  mon  i^>î  mûme^  qui  afail une 
grande  fortune  diin/s.«iioaUes;  en  repas» 
sant  la  mer  pour  revenir  en  France .^  il 
a  été  pria  par  Us  Angloia  ;  cepeqdaal 
nous  espéronsqu'il  recouvrera  bientôt  sa 
liberté ,  et  nous  n  aUendons  que  son  re^ 
tour  pour  célébrer  ie  mariage......  JM^is 

JQuc£  donc  y  conûnua.  Iknubond.*...  )>.  Le 
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pauvre  Koseùthall  sotipira  ^  et  poussant 
tristement  un  pioifi  :  Ce  mariage  ^  dit-il , 
n'est  pas  setilemèht  de  cônvetiance,  il 
est  sans  doute  aussi  dlndtnation?....  -^ 
Assurément,  ils  s'aiment  tous  les  deu^ 
passionnément.  Méicy  est  le  plus  aima- 
ble jeune  homme  L.  Mais  ne  voyez-vous 

pa^  le  coup  qui  vous  menace  ? tous  y 

attendiet'-vous?  —  Hélas  !  non.  —  Vous 
perdez  votre  dame.-^  Oui....  je  perds 
tout....— Vous  jouez  si  bien  !  comment 
avez-vOuS  pu  faire  une  telle  faute  ?  -^IIs 
s'aimerit  donc  depuis  lobg-iemps  ?— De- 
puis lenfance  I  et  cet  amour  est  accom- 
pagne d  une  amitié  si  tendre,  d  une  con- 
fiance si  intime  !...Vods  venez  de  faire  lli 
un  mauvais  coup,  échec  au  roi.— Et...  ce 
inat*iâge,dites»vous , se  fera  ?...— Ccriaî- 
aement^  au  plus  tard  dans  déu^  mois  !..i« 
-u^Dané  deuickhoîs....  -^  Ebhec  et  mat.... 
ROBetilhall  ne  demanda  point  de  f  ô- 
vancbe  ^  il  se  plaignit  d'un  violent  mal 
de  tète  ;  et,  se  retirant  <^an^  un  coin  de 
la  chambre ,  il  garda  tout  le  re^tô  du 
jour  le  plus  profond  silence.  Ilétoitégâs 
lenient  surpris,  affligé  et  piqué,  surtout 
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quand  il  se  rappeloit  les  soorires  de 
LéojDline.  Eeut-on  souriVe  ainsi ,  se  di- 
soil-il^à  celui  qu  on  n'aime  pas^t  quand 
on  en  aime  un  aulre  1  Quoi! celte  ex- 
pression si  tendre,:  et  qui  paroît  si  naïve  > 
n'eslqa'une  mine,  ou  ppvir.  mieux  dire  , 
un  piège!  quelle  coquetterie,  quelle 
fausseté  !..Voilà  les  Françoi^esU..  Ah! 
pourquoi  faut-il  que  .tant  de  grâces 
.    soientréunies  àiant d'artifices.!..-.. 

Ros^nthall  se  coucha  de  Ijrè&^bonne 
'.heure  ,^.  afin  de  se  débarjrasser  de  toule 
conyer&alion  ,  et  ne  pouvant  dîOrmir  ,  il 
se  leva  avec  le  jour;  Cependant  il  se  pro» 
^mit  de  dissimuler  sot^  chagrin,  et  d  em- 
ployer toute  sa  raison  à  se  guérir  dua 
sentiment  sans  espérance,  et  soa  dépit 
même  lui  persuada  qu'ilneltti  soroSlpas 
difficile  de  surmonter  uf>rp0|i(jl^nl  &î 
nouveau.  Il  prilja  résolujiiQii de: .mio»^ 
trer  à  Le'online  beaucoup  d'iii^oufci^ice 
et  de  légèreté  ;  il  ne  s'âvoup^jt  ,pa3  qu  U 
avoit  envie  de  letonner et.dpla;pîqoer ; 
mais  il  Irouv.oit^  ^^ns  ce;  projet,  la;4eule 
.  consolôtiqn.quil  pût  recevoir.;  ,  ;  . 
,    A  dix  heures  du  matin  on  vîtit  annoa- 


DÉROUTE.  ig9 

cer  Melcy  >  qui  parut  un  instant  après. 
C*éloil ,  en  effet ,  un  jeune  homme  de  la 
figure  la  plus  agréable ,  et  dont  les  ma- 
nières éloient  remplies  de  grâces  et  de 
douceur.  Après'  avoir  causé  un  quart- 
d'heure  avec  Darmond^il  s'avança  vers 
Rosenlhall  qui  reçut ,  avec  autant  de  sé- 
cheresse que  d'embarras,  le  compliment 
qu'il  lui  adressa.  Léonline  survint, Ro- 
senlhall affecta  un  air  très«dégagé;  et 
s'asseyant  auprès  d'elle  j  il  saisit  un  mo- 
ment où  tout  le  monde  parloit  a-Ia-fois 
pour  la  féliciter  sur  son  prochain  maria' 
ge  j  Le'ontine  le  déconcerta  en  répon- 
dant avec  simplicité  et  sentiment  pour 
Melcy ,dont  elle  fil  en  peude  mols.un  élo- 
ge touchant.Comme  Léonline  et  Melcy 
dévoient  aller  faire  plusieurs  courses  uti- 
Jes  à  Darmond  ,leur  visite  fut  courte,  ils 
sortirent. ensemble.  Léooline,  ie  soit, rc« 
vint  seule,  et  elle  apprit  à  Rosentball  que 
Melcy,  qui  avoit  plusieurs  amispuis^ans, 
feroit  aussi  des 'démarchés  ipopr  lui  ;  Ro« 
seiithallrertiercÎ2^fi:oidemeiil,èlavecuu 
tel  embarras  ,  qu'il  ne  put  achever  son 
compliment;  Léonline,qui  avoit lesy eux  * 

4     ' 
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fixes  stir  Jui ,  soufit  ;  et  il  j  avôU  dans  ce 
sourire  tant  de  domceur  et  d>e  ^eRlimiSDty 
qae  Roientfaâll  fut  au  mom^ènt  de  le  lai 
reprocher  comme  uneperfidiej  pouvant 
à  peine  se  contenir^  il  s'éioîgi^a  Wûsque- 
meut.  Les  jours  suivans  ^  Leontine  et 
Melcy  revinrent  régulièrement,  et  té- 
moignèrent ,  à  reuvi  l'un  de  l'antre ,  le 
plus  vif  intérêt  à. RosetilhâU  ;  Melcy  ,ïîur- 
tout  ^.paroissatit  vouloir  se  lier  intime- 
ment avec  lui ,  s'ôccupoit  tellement  de 
«es  affaires  ^  €[ue    Rosenthal) ,  maii;ré 
toute  son  humeur,  ne  pbuvoU  se  dîsr 
penser  de  lui  montrer  beaucoup  de  rt> 
connoissance.  Enfin,  an  bout  de  \fcinÈ  6e^ 
maines,  Melcy, un  matîn^vinl  anftoncer 
«u^  deux  prisonniers  qu'ils  ëtôient  li^ 
bres;  il^mbras^a  le  comte  el  le  Solicita 
avec  une 'gf*QCe  et  miesensibiiité  qui  toa«- 
chèreut  viveiiiustit  Kos^ntfaall.  Je  pars 
pour  la  campagne ,  lai  dit  Durmoâd  ;  il 
faut,  mon  cher  comte,  que  vous  y  veniez 
avec  nous;  Melej)^  ^oignit*ses  instances  à 
cellesdeDarmopy^etHosenthallise  laissa 
catratner  et  les  suivit.  Au  bas  de  Tesca^ 
lier  on  trouva  Lëontine  qui , transportée 


de  joie  y  5e  jeta  en  pleurant  au  cou  de  soit 
père  ;  ensuite  se  retournauttèi'îJ  Roâeù* 
thall  et  Mélcy  /elle  leilr  dit  ^  à  Vhn  et  it 
l'autre  9  leâ  cfaokesl  leâ  plus  aimables  ^  et 
avec  le  ton  de  la  sensibilité  la  plustrai^. 
Ou  quitta  Id  prisôti  ^  ôu  liioutâ  eu  voi'^ 
tare ,  et  Ton  partit  pour  Fraucoiitille, 
Après  avoir  fait  db^Ileue^i  ou  arrira 
dans  uiri château  charufiaut^èitué  dans  là 
Vallée  de  Mofitmoreucy,et  (Jui  apparie^ 
noità  Darmoild. 

PIusRoseuthaH  observoit  Léontiue  et 
Melcy^plus  il  M  coufîfmoit  dansTidëe 
qu'ils  s'âdOfôieut.  Melcj,  qui  lui  nlOU-^ 
tK'oit  un  extrême  amitié  Jui  parloitsaUit 
cesse  de  Léonline ,  et  toujours  areé  eu-* 
thousiasuié.Rosfefithall  u  avoitplus  l'ort*^ 
bre  de  leapérauce  )  néanmoins^  il  ug 
pouvoir  vaincre  oue  passiôu^  d'aûtani 
plus  vive  qu'elle  ëloit  la  première  de  su 
vie.  D'ailleurs ,  malgré  tout  l'attaché-^ 
menide  Léoutioepottr  Melcy,  il  re^ 
marquoit ,  avec  autant  de  trouble  que 
désapprise  ,  que  Léonline, froidemeiU 
polie  pour  tous  les  hommes  qui  venotewC 
chez  son  père,élôit  naturellement  d'une 

5 


A02  l'amant- 

-réserve  excessive  ;  et  cependant  Rosen-^ 
Jhall  la  voyoit  pour  lui.  remplie  de  gra- 
ces^de  cfaarni;es  çt  de  pr^yena)i£6s}MeIcy 
même  n'obtenpit  pas  d'elle'de  plus. ^cmx 
sourire  et  un  accueil  plus  ai^nble.Quel-* 
quefois  Rosenthall  osôit  pen$er  «que  - 
Léontine,  sans  se  Tavo^uer  ,  âpns  peut- 
être  s'en  douter  9  a  voit  4u  pçnchapt  pput 
lui  ;  mais  il  avoit  une  grande  (>bligatt^ 
à  M elcy  ^  ce  dernier  lui  tëmpignoit>.|]Bg 
confiance  et  une  amitié  touchante  :  Ror 
senlhall  eut  horreur,  de  Tidée  de  le  sup- 
planter ,  et  il  prit  la  résolution  de  s'arra-^ 
cher  ,  sans  délai  y  à  dçs  dangers  qui  nie-^ 
oaçotent  éga)emcint  sop  repos  «et  sa  ver- 
tu. Ilé^oit  depuis  huitjpurs  àFra^coa- 
ville^  lorsqu'il  annonça  que  des^^afiH.ires 
robligéoient à  partir  le  lendemain.Apfès 
avoir  déclaré  ce  desseinà  Darmond  ^  qui. 
le  combattit  vainement^  il  fut  chercher 
Léontine  et  Melcy  pour  leur  faire  .ses 
adieux.  11  les  trouva  tête-à-tête  dans  le 
salon  ;  mais  quelle  fut  son  émotion^loes- 
qu'à  Tannonce  de  son  prochain  départ  -^ 

il  vit  Lépntine  pâlir  ! «  Quoi  !  s'écria 

Melçy,  nous  quitter  si  brusquement!  et 
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pojur  quelle  raison  ?  —  Il  m'est  survenu 
une    affaire   importanle.....   —   Quelle 
affaire  ?  —  Ce  détail  seroit  trop  long,  -r- 
Mon  cher  Rosenlhall ,  j*ai  trop  d  amitié 
pour  vous,  vous  m*inspirez  trop  de  con- 
fiance, pour  n  avoir  pas  le  droitde  vous 
questionner.  Ce  prompt  départ  m'in*- 
qulète;  que  vous  est-il  donc  arrivé?  — ■ 
Rien  de  fâcheux  j  mais  je  vous  assure, 
je  vous. proteste  qu'il  faut  absolument 
que  je  parte.  —  Pourquoi  donc  ce  mys- 
tère »}  A  ces  mots ,  pour  toute  réponse, 
le  conUe  baissa  les  yeux  en  soupirant, 
et  Léontîne  prenant  la  parole  :  ce  Ne 
voyez-vous  pas,  MeJcy,  dit-elle,  que 
tout  simplement  M.  de  Rosenlhall  s'en- 
uuie  à  la  campagne ,  et  qu'il  veut  aller 
à  Paris?  — .Ah!  mademoiselle,  reprit 
vivement  Rosenthall ,  n'a)0ut>ez  pas  au 
çhagrip. trop  sensible  que  j'ep^uve»...  > 
11  s'arrêta^  croyan^  qu'il  venoit.  de  se 
trahir;^  car  ses  yeux  étoient- remplis  de 
pleurs.. .«  11  n'osoit  ni  les  relever  3  ni 
pairlèr ,  ne  dqutant  point  que  Léonlioe 
et  Melcy  n'eussent  enfin  pénétré  son, 
wcret.  «  Non ,  non,  dit  Melcy ,  on  ne 
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s'etinmc  point  avec  des  amis  sîiicèresy 
ouï ,  Hosentfaali  se  pîalt  avec  nous ,  ]er\ 
suis  sir...  —  J'aimerois  à  le  croire  ,  dit 
Léonline  ».  Elle  prononça  <^es  paroles 
avec  un  son  de  voix  qui  retentit  jusqu^atl 
fond  du  cœur  de  Rosenthallj  il  mît  ses 
deux  mains  sur  son  visage  y  et  il  fondit 
w  larmes.  Après  un  moment  de  silence, 
Meîcj  saisissant  et  serrant  affectueuse- 
ment la  main  du  comte  :  ^  Cher  Rosen* 
thall,1ùi  dit-îl  ^je  vois  qu'il  s*agit  d*uû 
secret  qui  ne  vous  regarde  pas;  car  s'il 
vous  ëtoit  personnel ,  vous  nous  le  con- 
jSeriez  :  ainsi ,  je  ne  vous  presserai  plds 
de  vous  expliquer  ;  mais  accordez-nôns 
encore  quiniie  jours..,,  —  Oh!  ne  nous 
r»ef»5e2spas>  ajouta  Léontine...  —  Grand 
Dieu  !  s'écria  Rosenlhall  j  qui  pourroit 
vous  rësîsteri)i>..vDans  cte  motuent,  Dar- 
lïiond  entra  ^  on  hïî  antionnrça  qtve  Rosen- 
thall  ne  parlîroitpomf;  Dâi^mônd  retn- 
brassa^^etsetburnant-vefriMelcj  r  «  Vous 
allez^  dit*H y  aujourd'hui  k  Paris;  il  (aul 
que  vous  y  mentez  4e  comte  :  car  pas- 
qu'ici  nous  n'avonspensé  qu'à^nons ,  sans 
s<>ngcr  qu'il  ne  coanoil  dç  Paris  que  te 
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Temple  et  le  Musée ,  qu'il  visila  le  len- 
demain de  son  arrivée.  11  n'a  vu  ni  les 
spectacles  ^  ni  les  promenades  ;  vous 
pourrez  aujourd'hui  le  mener  à  TOpéra 
etàFrascati...  —  Nôfi,  non,  interompit 
Rosenthall  y  laissez-moi  passer  à  Fran- 
coQYille  les  quinze  jours  que  je  vous  con- 
sacre ;  souffVô35  que  Je  n*én  perde  rien  ; 
ils  ne  s'écouleront  que  trop  vite!.....:» 
LeontineremerciaRosenthall  parle  plus 
tendre  regard,  et  Melcy  partit  seul. 

Plusieurs  personnes  viûrent  de  Paris 
pour  dîner.  Léontine  parut  plus  gaïe 
qu'à  son  ordinaire,  et  plus  aimable  que 
jamais  pour  Rosenthall.  En  sortant  de 
table,  elle  fut  obligée,  par  Pôrdre  de 
ton  père ,  de  jOuer  au  wîsck ,  et  Rosen- 
Ihall  dcscendrl  dans  le  jardin.  En  réflé- 
<rhissant  à  tout  ce  qui  venoit  de  lui  arri- 
Ter ,  il  neput  concevoir  comment  Melcy 
n'étoit  pas  éclairé  sur  le  véritable  état  de 
son  coeur;  il  sentoit  qua  sa  place  il 
éprouveroit  la  plus  violente  jalousie  : 
Léontine  avoit  pâli  !...  Comment  Melcy 
n'avoît-il  pas  remarqué  son  trouble  et 
celui  dç  Rosenthall  \  comment  les  dis- 
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cours ,  rembarras  et  les  pleurs  deRosen- 
ihall  pouvoieiit-îls   laisser  le  moindre 
doute  sur  le  secret  qu'il  a  volt  refusé  de 
confier?  Cependant  Melcy  n'avoit  pas 
montre  la  plus  légère  surprise;  son  air, 
son  main  lien ,  ses  discours  et  sa  conduite 
annonçoient  une  parfaite  sécurité  et  une 
ignorance  entière  des  seniimensdeRo- 
senlhall  3  sans  doute  qu'il  comptoit  ielle^ 
ment  sur  le  cœur  de  Léontine^que  noa- 
seulement  il  éloit  inaccessible  à  la  jalou* 
sie  j  mais  qu  il  n  admettoit  même  pas  la 
possibilité  qu'ua  homme  raisonnable  put 
devenir  amoureux  d'elle.  Léontiae  pa- 
roiasoit  encore  plus  inexplicable  à  Ro- 
sen  thall  ;  des  regards  en  amour  trompent 
moins  que  des  discours  3  et  s'expliquent 
aussi  clairement  9  et  ceux  de  Léontine 
ëtoien  tsi  tendres,  si  expressifs  !  elle  avoit 
tant  d'esprit  et  de  finesse  !  elle  avoit  si 
bien,  lair  de  comprendre- RosenthallI 
elle  paroissoit  d'ailleurs  si  éloignée  de 
toute  espèce  de  coquetterie  !  enfin  Ro- 
$en  thall  la  voit  vue  rougir,  pâlir  et  s'at- 
tendrir ;  mais ,  d'un   autre  rCÔté ,  elle 
montroit  toujours  les  mêmes  seutimens 


DEROUTE.  207 

pour  Melcy,  le  même  plaisir  d  le  voir,  le 
même  empressement  à  lui  parler  en  par- 
ticulier ;  elle  avoit  toujours  quelques  se<- 
crets  à  lui  dire  à  Toreille  ;  sa  présence  ^ 
loin  de  la  gêner  jamais  y  paroissoit  lui 
être  agréable  dans  tous  les  instans.  Abr 
sorbe  dansées  diverses  réflexions ^  le 
comte  se  promenoit  à  pas  lent^  dans*  que 
sombre  allée   de  maronniers  ,  lorsqu'il 
entendit  marcher  derrière  lui.  Il  se  re« 
tourna  et  tressaillit  en  apercevant  f^éoa- 
tîne:  elleétoit  seule^  elle  s'avancoit;  il 
alloit  se  trouver  sans  témpios  avec  elVe: 
quel  événement  !...  un  premier  tqtC'à-léte 
avec  Vobjet  qu'on  aime^  e«t  une  époquç 
dans  la  vie...  KosenthaUéloitbien  décidé 
à  se  taire  ;  mais  cette  idée  ne  put  affoibUr 
le  cbarihe  de  cet  instant  de  trouble  et 
de  bonheur.  Lçontine  s'approcha  d'un 
air  timide;  on  ne  parla  d'abord  que  de 
choses  indifférentes;  ensuite^  on  garda  le 
silence  :  caria  conversation  tombe  faci- 
lement^ quand  on  veut  dissimuler  ce 
qu'on  éprouve  9  et  qu'on  est  trop  préoc- 
cupé de  ses  pensées  pour  trouver  autre 
chose  à  dire.  Au  bout  de  lallée étoit  un 
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parterre  reixjpîi  de  fleurs  qui  exhaloîent 
un  parfum  délicieux  ;  le  jour  commea- 
çoil  à  tomber  ^  Léôntinô  s^assit  sur  un 
hanc  3  et  Rosenthàll  l'estant  debout ,  eJIe 
le  pria  d'aller  cueillit*  une  tubéreuse  ;  îl 
obéit ,  et  revint  s*âgsèôîr  auprès  d'elle. 
Après  avoir  vaûlé  la  douce  odeur  de  la 
tubéreuse ,  on  retomba  dans  un  profond 
^lence.  Enfin,  Léôntin«  reprenant  la 
parole  :  ^  Vous  étés  bien  rêveur  » ,  dit- 
"eHe.Cetterettïârque  assez  simple  et  très- 
juste  ^  fît  frissonner  Rosenthàll  :  «  Moi , 
réyer  près  de  vous  t  reprît-îl  d'une  voix 
tremblante.  —  Ë\ pourquoi  pas?  —  Ah! 
je  n'oseroié....  —  Je  né  m'en  fôcberois 
point. — Je  le  croîs....  t'indifierence  ne  se 
blesse ,  ne  se  formalise  de  rien.  —  L'in- 
différence !  quel  est  ce  langage  dont  IV 
initié  pourroit  s'oBenser  ?  Mais  avouez  la 
vérité  :  vous  vous  repentez  d'avoir  cédé 
Il  nos  instances;  Tidéede  passer  encore 
qniûze  jours  ici  vous  effraie. . , .  —  Ella 
doit  en  effet,  m  enrayer.,,  oui ,  voila  le 
mot  que  je  n'eusse  ôsé  dire  ,  c'est  vous 
quiTavez  prononcé.  —  Ainsi  donc,vous 
convenez  franchement  que  vons|brûIez 
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de  nous  quitter  »  ?  RosetilhaUyk  datiB 
celte  réponse  uHe  niauv^ÎM  foi  qui  lui 
(lép|pt^  et  regardant  fiiem^sni  Léontme  : 
«  Le  croyèz-TOus^  dii^il  d^un  ton  un  peu 
«€vèrè,-^Oh  non  !  reprii  vi vinrent  héou* 
tine, et  si  je  le  pensois^  je  chercheroisà 
me  tromper  moinnême  sur  une  si  tfistô 
vérité.  *—  Grand  Dieu  ^  !  s'écria  Rosen-- 
Ihall  avec  transport.  Il  s'arrêta  ,  saisit 
une  des  mains  de  Léontine^  la  serra  for- 
tement dans  les  siennes,  et  se  levatit 
brusquement,  il  s'arracha  d'auprès d'elte 
et  disparut.  U  fut  rêver  en  liberté  àratr- 
tre  extrémiléduparc.  U  ne  pouvoit  pluft 
douter  d^s  stnlimens  de  Léotttine  j  il 
cloit  mêfne  clair  qu'elle  vouloit  les  lui 
faire  coanolti'e  :mais  quels  étoietils  «s 
projets  et  son  espoir  ?  Tout  sè  préparoit 
pour  son  mariage  avec  Melcy  ;  les  der* 
lîières  lettres  d'Angleterre  (annonçoiént 
que  l'oncle  de  Melcy  seroit  en  France 
sous  un  mois  ,  et  la  noce  devoit  se  faire 
le  lendemain  de  sou  arrivée.  Cependant 
Léontine  étoitcalme,  satisfaite  et  gaie, 
elle  présidoit  elle-même  aux  apprêts  de 
son  hymen  :  Rosenlhall  l'avoit  entendue, 
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la  veille  j  commander  sa  robe  et  sa  p^^ 
rure  de  noce.  Comment  concevoir  une 
telle  conduite ,  d  une  personne  reiyiplie 
de  délicatesse^de sensibilité ,et  qui  mon- 
troit  d'ailleurs  des  principes  si  sévères  et 
si  purs  ?  Rosenthall  se  perdoit  dans  ces 
réflexions  ;  mais  la  certitude  d'être  aimé 
lui  fournissoit  un  sujet  de  rêverie  bien 
plus  intéressant  :  Non,  se  disoit-il,  je 
ne  manquerai  point  aux  devoirs  sacrés 
de  la  reconjiQissancè  et  de  rhbspiiaiité.  ' 
Léontine ,  qui,  ne  peut  que  soup^ni^r 
.mes   sentimens ,:  n'en  recevra  j:a«i)ai$ 
l'aveii;  je  partirai  sans  avoir   goûté  la 
copsolalionde  lui  ouvrir  mon  cœur: 
Mai^  ()ué  dis*>je  ?  n  a-t-^Ue  pas  lu  dans 
ce  triste  cœur  ?  ne  serai-jè  pas  récom- 
pensé de  mon  silence  par  soii  estime? 
JSlle  m'aime:  ne  se  dira- t-ell«  pas  tout  ce 
que  je  suis  forcé  de  laîre  ?..-  Elle  m'ai- 
me !  je  suis  aimé  de  Léontine  !  je  puis 
géniirde  mon  sort,  mais  je  dois  dumoins 
m'en  enorgueillir.,.. 

Rosenthall  étoit  encore  dans  le  paroi 
dix  heures,  quand  on  vint  laver  tir  qae 
Ton  servoit  le  souper. 
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11  rci^it  Léontine  avec  une  vive  émo- 
tioa  qoi  s'accrut  encore ,  en  remarquant 
qu'elle  s'éloit  parée  de  la  tubéreuse  qu  elle 
tenoit  de  sa  main.  A  table  ^  Léontine 
le  fit  placera  côté  d'elle ,  et  pendant^ 
tout  le  souper  y  elle  ne  fut  occupée  que 
de  lui.  Darmond^  qui  se  trpuvoil  en  tiers 
avec  eux,  n aperçut  rien  d'extraordi- 
naire dans  leur  maintien  et  dans  leurs 
discours.  Avec  de  lesprit  et  le  caractère 
le  plus  loyal,  Darmond  éloit  un  de  ces 
hommesquiuoutjamaisappliquéquaux 
affair/es  la  faculté.de  réfléchir  et  d'obser- 
ver ,  etqui^  d'ailleuçs^  spectateurs  disr* 
traits  .€;t  nonchalans  ai|  milieu  dç.ia  so- 
ciété y.  n'y.  yoient  bonnement  que  ce 
qu'on  y  veut  montrer  ^  n'y  comprennent 
que  ce.  qui  s  y  dit  clairement  él  sans 
voile  ;  manière  d'être  qui  ressemble  un 
.  peu  à  rimbécillité^mais  qui,  lorsqu'elle 
est  réunie  à  quelque  sorte  de  mérite^  est 
plu^utileque  lafinesse  et  la  pénétration 
qui  font  tant  d ennemis  :  |out  le  monde 
ainie  ces  gen^la  ,, ils  sont  sipeugénansi 
on  peut  impunément  troxnper,. intriguer 
ea  leur-  présence^  j&:is&ent-ilâ  durs  ^t 


^ieitvacy  on  feroit  encore  Téloge  de  leur 
jparfuite  bontés  mais  les  gènsqursiaVent 
«Atândi^  et  voir ,  sont  bien  dangereux  et 
bien  méchuns. 

A{Mrèslë  sonper ,  Ros^ûthall  parait  de 
s«ii  tô ,  <Ç0Mre  Dftfftiond ,  trois  parties  d'é- 
ûhfec«  t  C6  qul'fit  dire  à  Dattnond,  qa*îl 
-^toil  li<i  jen  singulièrement  inégal  ;  car  il 
i'àTôil  tn  joutr  souvent ,  îa jouta  - 1  -  il , 
d^nne  tnàhière  supérieure. 

Le  lendemain  3  Léoniîne,  au  déjeu- 
ner, portoit  encore  la  tubéreuse  qui, 
t<ependQnt ,  éloit  uû  peu  fanée.  Méîcy 
revint  éé  Paris,  et,  suivant  Tusâge,  U 
pinésêûtà  k  sa  futtire  épouse ,  un  superbe 
bouquet»  Lét>ntin«  reçut  cet  honimâge 
avee  m  gràte  accoutumée ,  et  après  avoir 
loue  la  beauté  des  fteurs  :  r<  Je  ne  Suis 
pas  àsses  parée  au^onrd^hiiii ,  dit  -  elle  y 
pour  mettre  Ce  charmant  bouquet ,  Il 
brnera  mon  cabinet ,  et  j'eti  jouirai  plus 
iong^iemp*.  --MiDu  moins ,  reprît  Meky , 
permettez  que  j'endétâcbé  celte  brtodbe 
de  tubéreuse ,  pour  remplacer  celle  que 
vous  porteis,  qui  est  beaucoup  moins 
^alche.  —  Non  ,  non,  s'écria  Léon tine 


en  rougissant )  celle  tubwewe  a  touioura 
un  parfom  ^i  àQWkl.  je  veux  U  garder  »^ 
En  4i«int  c^a  nioU»  elle  aopna^  et  fit 
porter  la  bpuqistet  4aiia  «Mt  cabinet 

Pf|n4anl  t9\  wlrelion ,  RosenthaU  , 

ai^  t^oiU^  ^u'iailendrî  >  remplirait  k 

peine  ;  niaia  eMuite  ^  il  éprouva  mie 

éoiQtioa  l^ieo  différente  ^  k>r«]u'un  mo^ 

moment  après  il  vit  Léontioe  se  lever, 

conduire Melcy  dans lembrasore d'nnei 

feiïàiifei  »  et  là  »  s'entretenir  tout  bas  avec 

lui  ^pendant  plus  d'une  demi-heure ,  avec 

Tair  le  plus  tendre  et  Le  plus  attentif;  h  ta 

fîa ,  Rosenthall ,  impatienté ,  sortit  pré^ 

cîpi tamment  de  la  cbamhre;  il  descendit 

daji^Lsla  jardin,  et  au  bout  dune  kenre, 

Melcy  fut  ïy  trouver.  Rosentball  n'avoit 

nulle  envie  de  causer  avec  lui;  mais 

Melcy  j  plus  communicatif  et  plus  af- 

fectueiix  que  jamais ,  se  mit  à  lui  parler 

de  aa  tendresse  pour  Léontine ,  de  son 

hoohenr.^  de  rattachement  de  Léontine 

pour  lui,  de  la  confiance  intime  et  par-* 

faite  quelle  lui  témoignoit;  il  termina 

ces  k>ngs  détails  par  Téloge  de  Tesprit 

supérieur  et  du  caractère  angclique  de 


Léôntine.  Tandis  que  Melcy  parloîl  avec 
autant  de  Yolubiiité  que  de  feu^  Rdsen- 
thall  changea  plus  d'une  fois  de  i"îsage  ^ 
il  garda  un  morne  silence;  Melcy  ne 
parut  remarquer  ni  son  embarras ,  ni  sa 
souffrance.  Rosenthall  aperçut  heureu- 
sement Darmond-  au  bout  du  parterre; 
il  se  hâta  de  Palier  rejoindre  ^  afin  de  se 
délivrer  d'une  conversation  qu'il  n'éloit 
plus  en-son  pouvoir  de  supporter.  Rosen- 
thall bouda  pendant  cinq  ou  sixjours,  et 
Léontine ,  sans  avoir  lair  de  s'en  'aper- 
cevoir, n'en  fut  que  plus  aimable  pour 
lui.  Cependant ,  elle  Tarrachôfit  souvent 
à  ses  réflexions ,  par  des  môtis  charmans , 
par  des  traits  naïfs  d'tine  sensibilité  lou- 
chante ;  mais  bientôt ,  sa  conduite  et  son 
intimité  avec  Melcy  ranimoientle  dépit 
de  Rosenthall ,  et  lai  rendoient  ioul  son 
chagrin.  Darmond  et  sa  fille  furent  invi- 
tés à  un  bal  champêtre  à  Taverny ,  que 
donnoit  un  de  leurs  voisins  ;  Rosenthall 
qui  en  fut  prié  aus^i ,  déclara  qu'il  ti'iroit 
point.  Le  Jour  où  Ion  devoit  y  aller, 
Melcy  ne  dîna  point  à  Franconville  ;  en 
fiiortantde  table  ^  Darmond  passa  dans 
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son  cabinet  pour  répondre  è  un  billet 
qu'il  venoit  de  recevoir  y  et  Rosenthall  se 
trourasenl  dans  le  salon  avec  Léontine. 
Son  premier  mouvement  fut  de  fuir; 
Léontine  l'appela^  il  revint,  et,  d'un  air 
glacial  y  il  lui  demanda  quel  ordre  elle 
ayqit  à  /u/^nn^r? Plusieurs,  répondit 
en  riant  Léontine^  et,  premièrement , 
celui  de  vous  asseoir  là ,  et  elle  montroit 
un  fauteuil  à  côlé  d'elle.  Rosenthall  s^as- 
sît.  <c  Vous  viendrez  à  Taverny?  lui  dit- 
elle.  » —  Non,  mademoiselle.  —  Bon ,  ce 
refus  est  une  plaisanterie  ?  *—  Je  suis ,  en 
effet  y  s\ plaisant!  J'ai  une  telle  gailé,  et 
tant  de  sujets  den  avoir  !-— Mais  vous 
m'aviez  dit  que  vous  aimiez  la  danse  i^-^ 
Ce  goût  m'a  passé.  Je  hais  les  bals ,  les 
fêtes ,  la  société.  -^  C'est  dommage.  Ce^ 
pendant  vous  viendrez  à  Taverny.  -^ 
Juste  ciel  !  s'écria  Rosenthall  avec  véhé» 
mençe ,  pouvez  -  vous  me  proposer  une 
partie  de  bal ,  quand  je  pars  dans  cinq  à 
six  jours ,  quand  je  pars  pour  jamais  !..... 
En  disant  ces  mots,  il  se  lève  impétueu- 
sement pour  sortir  \  il  s'élance  vers  la 
porte*  Rosenthall  l...,  dit  Léontine  d'une 
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yoim:  4<M^CQ  et  pénétrante.  Ce  seul  mot 
QUt  im  tlTet  iniagiqffte;  jamais  Léontine 
n^  \%y<ÀK  pt OBQddcé  sans  y  joindre  la 
fr^id^  ^piUbfitQ  cki  Monsieur.  Ce  tqn  èe 
sm^im^t  et  de  fBUuiliarité^toueha,  eni* 
\t9^  RjQ96.i»tb«ll  ;  il  s'arrêta ,  aneç  un  tel 
patientent  de  cœur ,  q^i'il  fut  obGgé  de 

9*9pp«jeF  centre  ime  table Rosen^ 

^al(  /...  répéta  I^éenlme  avec  an  accent 
plaintif;  RosenLthall  ^  éperdu ,  courut  se 
précipîteir  à  SM  pieds.  Léontine,  à  son 
taur,  devint  tremUsAte,  et  une  sorte 
deffroi  se  peignit  dans  sea  yeux....  Que 
signifie  ceci?  dit«-elle.--^ N'est -> ce  pas 
ainsi  9  répondit  Rosenthall,  que  1^  doit 
recevoir  vos  ordres  ?  En  prononçant  ces 
paroles  avec  un  trouhle  ioeixprimabley  il 
se  relève  >  el  tombe  sht  une  ckaise.  11  y 
eut  un  moment  de  silence.  £ii  bien  !  re« 
prit  Léontine,  n*avez^vous  rien  à  me 
dire  ?  A  cette  question  pressante  et  dan* 
gereuse^Rosenthall  réfléqhitun  OMmenf . 
Ëusuite,  ppussaot  umpfofoa^  soupir  :  Si 
vous  desirez  9  dil^^il^  savoir  tout  ce  que 
j/e  peose^  tout  ce  cgœ  je  sens  y. chargez 
eeluiqui  possède  votreconfiaiice  de  m'in« 


terroger  ;  je  lui  répondrai  sans  déguise^ 
xueot  :  aiais  ce  n*est  qu'à  Mehcy  que  jt 
puis  déclarer  ce  que  j'éprofuve ,  on  ce 
n*est  qu'en  sa  présence  que  je  puis  satîs^ 
fairevotire  curiosité.  Pôu^  loti  te  réponse^ 
Lécntine lendit  une  main  à  Ro^entbaH  ^ 
qui  pressa  cette  main  contré  so^=  cœur^ 
en  la  regardant  avee  étonnement.  Là 
physionomie  de  Léontine  avoit  la  plui 
douce  expression  d'amour,  de  recon-» 
noissance^et  en  mérbe-temps  de  séré-* 
»i^...  Quel  être  incooccTable  vous  êtefe  I 
dit-il.  -*-  Eh. bien!  reprit  Léontine  avec 
un  sourire  érichanfeUr ,  vous  viendrez  à 
Taverny  ?  —  Grand  Dieu  !  s'écria  Ro- 
senthall ,  faut41  vous  répéter  que  je  pair& 
dans  ciûq  jours?  et  ne  croyez  pas  que 
raoû^projei  soit  de  m'afrèter  à  ï^anj!. 
Non  I  je  n  y  passerai  même  psis  ;  j'irai 
directement  en  AUenGiagne- :  je  ne  véuïl 
emporter  de  la  France  qu'un  seul  soi^ 
venir.  £b  !  que  m'importent  tous  les  au-^ 

très! —Vous  ne  partirez  poiiit  danB 

cinq,  jours;  vous  m'accorderez  toa>t  le 

tempis  que  je  vous  demanderai  —  Qcii , 

voi!  j'attendrois  ici  le  retour  de  loncte^ 

III  1^ 
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fifôMelcy?....  —  Oai ,  je  l'exige.  —  Plutôt 
niourir.  —  Roseulball^  je  Je  veux  :  j'ai 
le  d;*oit  de  vous  parler  ainsi...  -—  Com- 
ment? —  Par  le  pouvoir  suprême  d'un 
sentiment  aussi  vrai  qu'il  est  pur....  — 
£t  cependant  j  grand  Dieu  !....  —  J^en- 
tends  mon  père  ;  répondez-nioi,  m'pbéi- 
rez-vous?  —  Ahl  s'ëcria  Rosenthall^ 
vous  me  bouleversez ,  vous  me  percez  le 
cœur;  mais  disposez  demoi.Acesmots, 
deux  larmes  s'échappèrent  des  beaux 
jreux  de  Léontini;.  Vous  savez  aimer ^ 
dit-elle.  En  prononçant  ces  paroles^  elle 
se  hâta  d'essuyer  ses  yeux  ;  elle  reprit 
un  visage  serein  :  Darmond  entroit  dans 
le  salon  :  Mon  père ,  dit  gaiment  Léon- 
tine  I  M.  de  Rosenthall  s'eA  ravisé  ;  il 
viendra  à  Taverny.  —  Ah  I  c'est  char- 
mant,  répondit  Darmond,  et  j'espère 
aussi  qu'il  ne  quittera  pas  Franconville 
avant  ton  mariage...  Oh  !  non^  mon  p«e, 
reprit  Léontine  ^  il  vient  de  me  le  pro- 
mettre. Ces  mots  firent  tressaillir  RoseU'- 
4hall  .-heureusement  que  dans  ce  moment 
on  vint,  javertir  que  les  chevaux«étoient 
mis.  Léontine  se  leva  ^  prit  le  bras  de  son 
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père,  donna  Tauire  à  Rosenthall ,  et  l'on 
partit.  Rosenthall  éperdu ,  plus  dérouté 
que  jamais ,  et  se  trouvant  en  voiture  à 
c6eé  de  Léontine,  ne  put  articuler  que 
des  monosyllabes  durant  toute  la  roule. 
On  trouva  Mclcy  à  Taverny ,  et  Léon* 
tiae  l'aborda  avec  son  ^amabilité  ordi- 
naire ,  sans  que  Rosenthall  pût  démêler 
en  elle  la  plus  légère  nuance  de  con-- 
trainte  ou  d'embarras.  Le  bal  commen- 
ça ;  Léontioe  dansoit  dans  la  perfection  ; 
Rosenthall  ne  Tavoit  jamais  vue  danser  : 
mais  elle  s'étoit  engagée  avec  Melcy^elle 
sembloit  ne  voir  que  lui  ;  et  Rosenthall 
entendoit  répéter  dans  toute  la  salle  : 
Quel  couple  charmant!  ils  sont  bien 
faits  Van  pour  Vautre!....^  Après  cette 
première  contre-danse ,  quelqu'un  vint 
prier  Léontine  ;  elle  refusa ,  en  disant  :  Je 
suis  engagée  açec  M.  de  Rosenthall. 
Cela  n'étoit  pas  vrai  ;  mais  Rosenthall 
ne  put  se  dispenser  d  accepter  la  main 
qu  elle  lui  tendoit.  Il  dansoit  bien  aussi  ; 
et,  malgré  son  dépit ,  il  dansa  de  sou 
mieux.  Aussitôt  queTanglaise  fut  finie  ^ 
Rosenthall  s'échappa  de  la  salle  dtt  bal  | 


;iSa  LA  M  A  N  T 

descendit  dans  |e  jardin  ^  et  a^enfooçani 
30US  un  ^pais  ombrage^  il  s'assit  sur. un 
f;iég(9  de  g^zpn  s^dossë  à  unis  Cbarmille; 
Aprè^  avoir  piassé  pl^s  d'une  heure, 
a)>sorbé  dan«Jfi  plus  profonde  rêverie  ^ 
il  entçnidit  du  bruit  de  Tautre  côté  de  la 
charmille  :  quel  f»t  SQU  Irpuble  en  re^- 
connoi^sant  le  son  ^e  yoi^de  Lé^tios 
f  l  cçlui  de  Melpy  ?  Tous  j|^$  ^Qlix  riaient 
aux  éçlnits^  et  lîqsenthUI  efi^teodit  d»- 
tinctement  prononcer  $o,n  nom-- Trem- 
blant dç  surprime  et  d^inquiçWde,  il  proie 
Toreille,  et  il  entend  l^éontine  dire: 
Pauyre  J[\çsenth4Îl!..*M^\cy  fît  wà  long 
ecl^t  dç  rire  ;  çQSilîte  »  cftotiiiqaot  de 
ça^rçliier  «vçç  lAewtii^e ,  il  é  aloigâa ,  et 
I^os^nlbaU  n*en\endil  plwft  riei^-  U  resta 
io^moJj^le  h  ^  place ,  pétrifié  d'Yonne- 
]3nei;it)  et  ^yffoqué  par  Ift  colère.  Qjd<h 
dope ,  s'écriM-il ,  )e  ne  syis  pour  eux 
qu'un  ob}Çt  de  dérisjovi  K-  Cette  femme 
que  j'adprois ,  çi^gré  lexlf avagance de 
aa  con,d(9Îte,  cette  fem^e  qui  $ub|Qg:uoit 
qfion  cc&ur  et  liaoA  admiration  ^  xnaJgré 
la  dupi.icUé  qui  des/'oijtc  ipela  hir/^  mépri- 
aer;  LéoQline  ^âp;n'e$t  qu'cuhjûoiistre 


de  fausseté,  sa  tioirceur  esit  égale  à  sk 
monstrueuse  coquetterie  !......  Il  est  clair 

qu'elle  se  moque,  avec  mob  rival,  des 
sentioieDS  qu'elle  nVinspire  ;  il  est  clair 
qu'elle  se  fait  un.  jeu  de  me  tourner  l^ 
tète^  qu'elle^ in^ft. voulu  me  séduire  que 
poflBff  me  sa^rifiei^,  et  que  sou  amant  n'jast 
qu'un  fyi  insolent  qui,  sous  le  raasquô 
de  Famitié;  fije  fait  tm  amusement  de 
thon  trotiblieydemes'peïïnes,  de  ma  cré- 
dulité IL  ttf&CP6f<iiÈ  i^i  devoir  de  la  re- 
eoimoissflûeëvj^étois  touché  des  perfides 
démotislratiob^de  sa  fausse  amitié;  me 
itrojant  adirié ,  je  m'etois  imposé  la  loi 
i^igoureuse  de  nie  taire  :  je  vouloîs  par- 
tir, etl<irfilqu*ïl  riië  reféboîf  ;  vingt  foîs^ 
Y^v  é^  Petite  <)êiiii  confier  à  luiMuéme 
Rfe^seMiiztetetfsëcrétHr  Voilà  le  j^tix  def 
tant  dé  droilur'e,  de  candeur,  et  d'une 
conduite  si  pure  !....  Qui ,  je  vais  m'arra- 

clier  de  ce  séjour  détesté;  maïs  je  ne  par- 
tirai pa^sansvetogèan^ce^î  PodîétixMBrcy 
«ae  rândi*a  ràisoo  dé  ibnibsolenc^é!...* 
>près  to«it^  c'est  ^  u*i  bonheur  pour  moî 
de  pouvoii*  lé  Kaïr  et' le  mépriser;  Maïs* 
ï^épdtine! Grand  Dieu  !  puis- je  lé 
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croire  !...  GependanI  ce  p'étoit  ftoiai  nue 
illusion  y  )e  l'ai  vue  pâlir ,  j'ai  vu  couler 
ses  larmes  9  )'ai  lu  dans  ses  yeux  le  sen^ 

liment  que  j'éprouve Je  Tai  vu  !.... 

Seroit*ce  donc  Mefcy  jqti'elle  abuse! 
aurbit-elle  un  projetai  la  porte  a. cet 
artific;ie  !...o.  Elle  trompe  lun  de  nous 
deux...  Hélas  !  si  elle  ne  mérite  point  ma 
haine  ^  elle  n'en  est  pas  plus  digne  de 
mon  estime.  Cette  dernière  réflexion  dé- 
chira le  cœur  du  çiialheorèuxllosen* 
tball ,  ses  pleurs  inondoientson  visage  ; 
tout^à-coupil  entendit  un  bruit  extraor- 
dinaire dans  le  cbàtoati ,  il  n'en  étoit 
qu'à  cent  pas,  il  levajlesyeux^et  il  vit 
un  mouvement  qui  annpnçoit  quelqn'é- 
vénement  ;  on  cçuroi^,  09  jetoit  lès  pat- 
tes avec  fracas,  on  appeloit  la$  domes- 
tiques j  et  les  inslrumei^çr  jiejljouoieDt 
plus...  Le  comte  inquiet  se  leVa  précipi- 
tamment ^  0L  couru  t  au  cbàteau.  Ilarrive  ^ 
il  renire  dan^  le  ^s^l^çt^j^jijiçlp^etfrfil^ 
ses  regards  !;...  Il  Y<^Vl<i^)^  iUiH.  can'apé.^ 
lnéontine  évanoui^  49ns  1$^  bras  de  aon 
père,.. ..Elle  avoitun  bras  eqsangjianté...; 
Pénétré^  hors  delui,  le  comte  interroge  ; 
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on  lui  apprend  qu'une  girandole  de 
bronze  s'étant  détachée  do  lambris  ^  est 
tombée  sm^  l'épaule  gauche  de  Léontine, 
et  qu'on  croit  qu'elle  a  le  bras  cassé.: 
L'accident  venoit  d'arriver  dans  l'ins- 
tant» La  maîtresse  de  la  maison  à  genoux 
devant  Léontine  ,  s'occupoit  à  couper 
avec  des  ciseaux  la  manche  de  sa  robe. 
En  faisant  cette  opération  ^  elle  décou* 
vrit  le  bras  à  nii  ^  et  Ton  vit  alors  au- 
dessus  du  coude  un  ruban  bleu  autour  du 
bras  s  formant  une  espèce  de  bracelet  ; 
on  le  dénoua^et  on  le  jeta  néglîgemmetit* 
sur  une  petite  table  qui  se  trouvoit  der- 
rière le  canapé.  Le  bras  de  Léontine  étoit 
meurtri  depuis  Fépaule  jusqu'au  coude  ^ 
et  profondément  entamé  en  plusieurs  en- 
droits; ]|a  douleur  qu'on  lui  fit  éprouver 
en  le  touchant,  lui  rendît  lusâge  de  ses' 
sensj  elle  r'quvril  les  ye^x;  sès^pre^- 
mières  paroles  furent  ^ur  ton  père} 
ensuite  ses  regai^  er'rans  parurent  cher- 
cher quelqu'un  dans  la  chaiiibre  ,  et  se 
fîxèrent  avec  la  plus  tend<re  expression 
sur  Rosenthall  baigné  de  larmes  ;  un 
instant  après,  elle  demanda  iVIelcy;  on 
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çepoadit qu'il  étoil  allé  chercher  un  chU 
rurgien^  qui  ^^meuroit  à  un  quart  de 
lieue  4e  îl'averny.Toulç  la  société  de 
daaseurs^couslernée  de  cet  cyénenient, 
etQÎt  restée  dans  une  galerie  voisine  ; 
LéoQtineneloit  entourée  que  de  quatre 
ou  cinq  persopnes.ËUe  fît  signe  au  comte 
de  s'approclier  plus  près  d'elle  ;  il  étoit 
4ans \\x\  tel  état  ^ qu'a  Texc^ption de  lOar-r 
xaond  ^^  tput  le  naondp  fut  éclairé  sur  ses 
aeplinvfp^  pour  Léontine.  Enlin  Melcy 
r^evînt  ^yçc  un  chirurgien  qui ,  après 
ayo^r  (3)c$kil^iiitS  le  bra^  de  Léontine ,  dé- 
clara qui\  »yjavoî|;  ri§n  de  eusse  :i  celte 
h/mrçu^ç  aQ|)oncei  Melcy  embrassa  a?ec 
V*9fîfipiarl  Jlose0lhâii>qui  serra  son  rival 
49A$  se^  briBS  ^  sans  se  rappeler  en  ce 
moxnei^t  son  résaeâtiment  et  sa  colère. 
ÇepeA^A^fc  ^^tppÂis.qu  on  pansoit  le  bras 
de  Ur^^jadt^  ftosanthall  ^  rassuré  sur 
so|i  étati  pe-reff^ouvint  du  mystérieux 
hr^qpl^l^^ 4^^Mbaa  Meu  ;  el  poussé  par  la 
plu&i  viyç.cmrlQ^ité,  il  s'en  saisît  et  le  mit 
4<9i.n$sa  poche  >  sans  que  personne  s'a« 
p^lfçûl  de  ce  latcin;  La  maitressedie  la 
xn»içQ|l'<$^i  Favait.  dénoiiéc^  «étoit  trop 
i* 
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Broarentlkall  fàts^èififeinKie^  ^aottsa«<!bamt- 

tîti09  ^t'Mf  tiMt<k^tiâ4'idtétîti5tt'dWàiâfH 
wtr  ^evtt{ftibb90irnâ»tl^  bracelet'  dlé^rU^^ 
bk«.bfeii/Çet  inquiét^mbl^a^èl  À'^é^ 
tai  i  aQlilesii|io$e!  qs/um  petit  rachat  pir-^ 
fnitié,  de  sat«nf  J^leur^  conBu avec  soin^ 
aràqnel  étme%t<dttacibtts(  deux  rufeafn^; 
tàaùsLéojbitiae  :  aVoli  perlé  '  ce  braidetet 
oapliéioiislkriBiaachede'Sa;  robe^c^etoic 
^aiis>mildou^'t)m^af[epféd6in;  deseii>- 
inaenlrPar  son  peu*  d'épaîsseui^  et  pM 
9«^oiipie9ièvjIVosealb«Qi  jajpea  qu-il  né 

hi(\iëim}\  pbrtoit »  dép»w  long^tbmps ^  ^ 

yèuxide  Mtricy  î..;JBIadlleur9^  le  bracetêt 
^masoi t'êtea  néuf,:quèpoùvoit-il  coa^ 
4eoif^<?tRospnthall!,  pouniclaircir  dés 
d^tM  îdasuppoèliablea^t  poariÇiceraae 
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espçran0evi^tte>fat  bien  tenle  de  le  , 
déccmdre;  c^p^ndant  il;/i«il  «Tainoré  son 
ardeote^ curiosité,  U^pteiwiVaTêcreisf»^ 
que  Léontine  récl^ib^DQtl  ^ùn  hraieelef  ^ 
et  que  ^^  k  trouvant  point,  eJJe  Mnp* 
çonneroit  aîséiyieiil  .U  yérjlé  ;  c^eUe  re- 
flexion forlifi^at  sa  ^BTiù ,  le  déteroiîna 
à  prendre  le;  parti  le  plii$  gén^reui^  cdlni 
de  restituer  le.  brae^lij:  j .  el  par  couses 
qpçnt  dç  le  coiiservet:  pitrfaUemeat  in- 
tact. Il  l'enveloppa  dans  du  pafisarl  et  Je 
remit  en  soupirant  dans  sa.poefae.  11  se 
COûcha  de  bonne  heurè^doitmit  pen^et  se 
leva aVec  le  jour.nàissaot.  Pcâirsonnein'én 
tant  éveillé  dama  le  châbeau.  i,  ^  ^èxû  sôtàî 
pour  aHer.se  promerier  dansllesoksmps;, 
à  cinq  cents  pas  du  village  qp  il  traversai 
setrouvoit  une  colline  parsemée  d'ar^ 
br^es  I  qui  domiooil  une  ^petite /maison 
isolée; le  soleil  conunenfoiLà  dôcer  la 
cime  des  arbres^et  ïon  sait  comme  les 
voyageurs ,  jeunes  et  vieux  de  ce  aièoiei. 
sont  passionnés  pour  le  Jever  du  soleil^ 
contemplé  du  haut  dhine  maniàgnm; 
Rosenthally  de  plus,  étoit  inquiet,  amon* 
r/Bi;x  et  jaloux{;  la  matinée  étoit  superbe; 


quelle  belle  occasion  d^eoriey r  bùù  jour- 
nal d une  description  pbétîqiue  et  dune 
intéressante  peinture  de  sensations  A..: 
Rosentball  se  saisit  deses^t^Melles^  et 
gi*avit  la  colline  ;  parrenù  au  sbmmet , 
il  fut  .assez  heureux  .pQur*  iroulrer  «a 
tronc  d  arbre  desséché  à:cÀtéâ*uu cyprès; 
alors  il  se  mit  à  écrire  ses  pensées....  oa 
celles  des  autres;  niais  ^nfin^il  est  certain 
qa  il  étpit  daos  le  pl\i$  beau  moment 
d'extase  et  d'enlbousiasme^lorsqu'un  olv 
jet  trèi-inattendu  viiU  s'emparer  de  tou- 
te json  attention.  £n  jetant  machinale*- 
ment  lés  yeux  sur  la  petite  niaison  isbléei 
il  e9vit  sortir  mademoiselle  Victorine, 
la  femme-*dQ«chambre  deLéootine}  il 
^loit  placé  de  manière  à  n'en  pdutotrétre 
aperçu»  etiVictcrrine,  feune  et  leste  ,dis« 
jparut  comme  un  éclair,  en  !reprenant  le 
cbçmin  de  la  maison  de  Darmond....  La 
femme-d:e-chambre  »  favorite  de  Léon- 
tine^  sortant  fur tivemenl: il  ciàq  heures 
du  mittio  d'une  maison  étrangère...!!  n'en 
.falloitpas  tant  pour  émouvoir  le  jaloux 
Rosenthall ,  d'autant  plus  que  j'ai  oublié 
de  dire  qu'il  étoit  excessivement  curieiKCt 

0 


U<|(ei5fioa<lilprad^itaunivment^I^  , 

4lMft$iVilli  wtMil»da  CQutir  aprèsYictiMri  né 

ç.t.<}a.k.^»e9kumfièp.TweraeiU;  il  Kaper- 

ptiik>teib:^iredaubliidevlte86eY  il  était 

prèftdAclsaikteillâi'e:^  109^qt]i'iè!rcir»aY4|iU 

iw  aa^tosoe  umpapierlularnc^  it  ^appco^ 

{îkat,  Vadroêtè,;  raiBdssie  lé'  papier  ^  tloe 

beliâ  hèacle!  da&cbeveirc  l)ili(iads'  j  étoit 

aUiaekéee^HpfiisnlhalLretociri^e  fepapreri 

tetJôities  wtioXB:  idi  IjéonHne ,  ^  &r  àieii^ 

'mmB&itp^mbwo(»ùr:u(irvLtkâf)ie^i  s'é- 

•cvià  RoaentbailV  duMele^iieBiefaeveui 

•nbivsilL  èt'ces'chejveaksontiftufauire!... 

Jln'(e»pitt  dire  da/vânti»g^,  hftag^  lesuf- 

•fiiquoitv  n  s'appuya  confire  un  arlire  et  y 

ireitaêlodéplise  de  èkt^mifiiitirs^  eiiMÎte^ 

'^MrUMt'âecet^tal  dé  stupeur ^  âiâiutle 

CKkirïiàltiîe^  Af^ii ,  ce  nôaff»eâti  lirai'^tîe  ri- 

^-Vâl'préfépa  L..  Eci  disant  ces  paroles,  il 

i'rètodviiAsursespas  et  fut  droit  kla  mai- 

-fiM^  !qne'Victoi?ine  Wnortde  quitter. 

.QuaiK^iliêtiftitprès,  il  >tii  qa'xià  gt^îid 

i  ihiieSkVL  f^Htëinf  là  pMte^anke^Éècrît ^e 

'  fta  iïiaisott  étoit*  à  lo^ierti  11  p^ofsa  que*â- 

'dif^iaut  incofiiTu  avoit  p{y>fité  -de  cette tir« 

•  aoûsilui^ce  p<uip  se  oacfa^ër  ^àns  cette  lâai- 


âom^laarevSedeFrânconvifll^qiii  ne  fùlpasT 

vd'Oonrdotfy  de' tonnelle,  il-  sofirie;^  une 

? i«iU<e  fourme  survint-,  q«î  se  cOTûleùtaat 

d^dn^r'anvrir  kl  povte,  et  d  avaticei^  nd 

pQuitt^t^^  d€Tip>aTide  ce  qu'on  veiîl  : 

lottisr  cette  nn[di$an>,  repond  HosenrtblirlK 

—  Si  \BO«is  »Véa  lu  iMeriléâii',  vfttfs  ariéi 

vu.  q^fiff  fatiti  $'ôâre!^ér  à  Parii^,  ^tfe  dii 

Boédoî;.  Jk  c^  mdls^,  ta  vieille  rdferrtia 

bvusqMiiiienl  Itf  parte;  et  KosenVball  eut 

hezvL  sonner  eUGore^^  frapper  à  coups  re*- 

âonblésj  on  tf^ritéponditplus;  Rosenihalt, 

fapîeu:»,  ^  «ontrainU  de  «  éloigne^;  £n 

'reïiiiramt>àw  cHleaii ,  itreurcotttva  Vield- 

ti&eq^  eÀ  Ml^loit  :'ëlte>ÂVOÎt  Tair  triste^ 

^'pff^tesbît  chercher  qnelqtre  chose;  il 

^sedeutaitaéndùsujel  de  son  loquiéludej 

'  il  a;iiroît  essayé  de  fe  faire  parler  -j  $i  Daîf- 

'HttHi^^i  fetit^în*  ne  seifik  pafs»  bmptfrë 

dëilrti  pottV  kii'  éon^èr^îa  plus'ennujreusfe 

a(ffiàfîrfe  k'Ia^phlsk  etttbrouîMéé,  touten 

se  pt'ornèna*rt  tfeiws'lè  jài'dtn,  Darmoiid 

^éxprimoît  pO^énÉcné  e«  pesamment*,  son 

i^'eît-duk'plus  d'iHfeheuye.Roswithalî, 
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enfîn^  s^en  croyoit  quille  en  le  voyant 
reprendre  le  chemin  de  la  maison ,  mais 
DarmoqdluiditrGommejevois^parrat- 
ten ti  oa  a?ec  laquelle  vous  m'avez  éco«té^ 
que  cette  affaire  vous  intéresse  ^  venes 
dans  mon  cabinet^  je  vais  vous^lire  un  me* 
mpireque  j'ai  fait  là-dessus  y  et  qui  vous 
l'expliquera  à  fond.  Lepauvre  Roseuthall 
fut  obligé  de  suivre  Darmon.d»  et^  plongé 
dans .  la^  cojaster^ation  la  plu^  pro&>nde  i 
il  entendit  la  leclûre^u  mémolrei^  et.iie 
recouvra  sa  liberté  qu'à  neuf  heures.  En 
descendantresqalier^il  rencontra  Victo* 
rine^  qui  lui  dit  d'un  air  mystérieux^  que 
Xéontinè.qui  venoit  de  se  lever,  sduf- 
4roit  peu  de  soa  b)ras>  et  Qu'elle  desiroit 
rentret^nir  un  ^i<:ltnçntdan$  le  parterre* 
Rosenthall ,  fort  trdubM,  y  fut  suiwle^ 
champ.  Aussitôt  que   Léontiile  Taiper- 
çut  y  elle  s  avança  vers  lui  d'un  air  agité, 
:  en  disant  :  J'ai  perdu  à  Xaverây  un-  bra* 
.  celet  qui  m'est  pf écieux  ^  je  ae  mele^fùs 
rappelé  qu'en  me  couchant ,  j'ai  effifoyé 
le  demander  chez  madaqie  dfi  ^^^^  qui 
m'a  écrit  quelle  Tavoit  cherché  vaine- 
nient;  ne  ï'aorie^Hvotta  point .^  —  Oni^ 


m^dennoiseUe^  rëpon  di  t  Rosenthall,  dun 
ton  frpj^ei sévère,  calmez-vous^  le  voici. 
A  ces  mcfU  >la  pbyslanomie  de  Léontine 
deyir)t^)fohiiante  de  ^ joie.  Elle  prit  le 
bracelet 9  et  aprèi  l'avoir  regardé,  elle 
le  rendit  à  Roseotball  rGardez^le ,  lui  dit«^ 
^%>  pV  ^Pu^^h^  pôiot^  et  sous  peu  de 
jours  je  rouvrirai  en  votre  présence ,  vous 
verrez  alors  ceqii'il  contient.  RosenthaÙ; 
étonné ,  hésitoit  h  U  reprendre-^  mai^ 
Léontine  l'exigea  ^  il  obéit»  J  ai^éncore  ; 
reprit-il ,  upe  restitution  à  vous  feire ,  il 
prononça  ces  mots  aveele  sourire  le  plud 
f\nîeii«**-*  Comment  ?  dit  Léontînè;  -^  J'ai 
trQttTié.9iur  legraôd  chemtQy  tépli<|«i^t*ilj 
celle  Boucle  àechwéux  bloÂds ,  avM 
cette  inscriplion  :  lisez ,  ma^lemoiMlle.^ 
Aosenthàll  articula  ces  derniers  n>oik 
d'weTOÛc  terrible  et  menaçante...  Lé'on^ 
ti.oef  eta  hà  yeux  sur  le  pa|iier ,  elle  dé'* 
vitil  pâle  et  trexiijblante«<  Sa^xirpriëeéga'^ 
loitspb  trouble^tratyàctorihe  h^a  voit  en- 
core'osé  lui  âroùer'son  étônrderie.  Ro* 
sentball^effrajré  de  l'étatoùil  voyoi  tLéon- 
tiae.^  se  faàta  de  Tftssurer.qu'il  garderoit 
>ttr  cette  Avenlnrç  un  se^Tek  inviolable» 
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llfe  i^o  sdia  :.Oh  !  {K>«lrcfuoi(><élF^fi^ 
s'ékr\2^tril^r<^e&qae90Îmtiii]Éei^  'sëHiU 
lll^ni9;.ddv;eIi-▼oilkiiB8'i1»dolrié^')L    Eer 

{ttclbr:^«Difaiie«U«prUl9  bonde  'd^'éb^^ 
veqitçtJè.'pispîery  lut  enk&Pé  a&qû^ 
y  rinrojir  Iriacë  ^  et  afe^âccbsPQf  fecèm^vRo^ 
4èakbftl&  avee  <ies)i]fQtiJt  remplie  de^lar^ 

Inaiidart^eUei  O  jpttisé^oee  d^uitregdi^U 

f^qaproàdttaV^uc'&osentbiill ,  'mà^pi*9à 
fiiH^.  ^i  sa'  J0li»i)9Î«^,  nad^té  i^e^ideMe; 
reAwnba.  dafii^le  doute  y  «àt  qu  il  à'écria  : 
Jietâiéprîâe  lonâ  ceâ  gages  my^fti^ricMK, 

gue.roœi.%  Utteoôii  la  oidkjkf  (dtf  (Ë^(ééii^ 
tkOA^  S.sëiiiixt'aenrcii  }U  sieatlè^ab  ^il 
•CQiâér  les'plûsddQCfiB  Ibrn^su.  I>bn6l«et 
jastaint  ^  on  apereui  xlé-  lom  M^ky*) 
Jbéoddoeiriaigît^iet  iiu«i{«nfj^«tn«ttl 
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dans  sa  poche  la  boucle  de  cheveux  et  le 
papier.  Rosenlhali  se  leva  et  s'ëloîgaa. 
Dès  qu'il  ne  vit  plus  Léontine ,  il  reprit 
tous  ses  soupçons  y  et  bientôt  la  convie* 
tien  que  Léontine  entretenoit  une  intri^ 
gae  criminelle  ^  car  comment  interpréter 
autrement  son  saisissement  ^  son  effroi 
mortel, son  silence?  Ne  seseroit-ellepas 
justifiée  si  elle  lavoit  pu  ?  ses  larmes  et 
Sa  confusion  n  avoient-elles  pas  été  Ta-^ 
>reu  le  plus  complet  de  son  égarement? 
mais,  d'un  autre  côté ,  ce  regard ^  cette 
question  touchaote ,  faite  dun  ton  si 
naïf:  Le  orqye;^vous  ?,...  Que  penser^ 
Hosçntbaii  te  pcrdoît  ^  sablmoit  dans  ç.6« 
diversesréflexions^lorsqu'oaviiitlecheN 
cher  pour  le  déjeuner^ll  trouva  Léontine 
rêveuse  ti  préoccupée.  Melcy  annonça 
qu'il  alloit  à  Pari^, qu'il  ne  reviendroit- 
que  le  lendemaia,  et  il  partit  en  effet. 
Léontine  parut  extrêmement  agitée,  elle 
se  retira  dans  sa  chambre.  Il  vint  ce  )Our-- 
1^  beaucoup  de  monde  à  dîner.  Léontine 
i^eparut  dan»  le  salon,,  mais  ii  chaque 
minute  elle  en  sortoît ,  elle  appeloit  Vicr 
to^  ine ,  reatroit  dan»  sa  chambre ,  et  ne 
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reparoissoit  qu'avec  un  visage  triste  et 
abattu.  Elle  se  plaignit  beaucoup  de  son 
bras  9  mais  Rosenthall  l'observoit  trop 
bieB  pour  prendre  le  change;  il  vit  clai* 
rement  qu  elle  étoit  profondément  affec- 
tée par  une  cause  morale  j  il  résolut  d  e- 
pier  toutes  ses  démarches, et  le  soir, il 
découvritparsonvalet-de-chanibré,qae 
Yietorine  sortoit  continuellement  da 
château,  quelle  revenoit  très^essoufflée^ 
parloit  à  sa  maîtresse,  et  puis  ressortoit 
encore.  La  journée  s'étoit  passée  de  la 
-^orte.  Rpsenthall  fit  suivre  Victorine,  et 
il  acquit  la  certitude  qu'elle  n'alloit  qu'a 
la  petite  maison  isolée.  Voulant  ab.sola- 
ment  percer  ce  mystère,  Rosenthall  re- 
doubla de  vigilance.  Tout  le  monde  s'en 
s|Ila  à  huit  heures  du  soir.  Il  remarqua 
que  Léontine,  plus  agitée  que  jamais, 
tâcha  de  l'engager  à  seceucherde  bonne 
heure ,  en  lui  proposant,  ainsi  qu'à  son 
père,  une  partie  de  promenade  pour  le 
lendemain  de  grand  matin.  Darmond  se 
çpuchoit touslesjoursà  1 1  heures.  Léon- 
tine ,  pour  hâter  ce  moment ,  se  retira  à 
dii. Rosenthall,  persnadé^que  Léontine 
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ayoît  riatehtion  de  Tecevoir  une  visite 
secrèle ,  ou  d'en  aller  faire  une  y  ne  se 
coucha  point.  Il  fut  dans  la  cour  sur  la- 
quelle donnoient  les  fenêtres  de  Léon- 
line  ;  il  étoit  enveloppé  dans  un  gcand 
manteau , il  avoit  son  épëesous  sonl)ras  ; 
il  s'assit  sur  un  banc  de  pierre  en  face  des 
fenêtres.  La  nuite'toitexcessivétnentobs- 
cure.  Il  vit  de  la  lumière  chez  Léontine 
jusqu'à  onze  heures  et  demie ,  ensuite  la 
lumière  disparut.  Il  resta  encore  plus 
d'un  quart-d'heure ,  et  ne  voyant  aucun 
mouvement  j  il  se  leva  pour  s'en  aller  ^ 
mais  il  entendit  ôuvrirune  porte  dans  la 
maison ,  il  s'arrêta ,  et  bientôt  il  vit  en-« 
trer  dans  la  cour  deux  figures  portant 
une  lanterne  sourde.  Ne  doatant  plus 
que  Léontine  et  Victorine  n^allassent  k 
la  ipaison  de  la  colline  y  il  résolut  de  les 
devancer.  Il  s^éçbappa  doucement  de  la 
cour>  gagna  le  jardin ,  ouvrit  une  petite 
porte  dont  il  avoit  la  clef  ^  et  qui  donnoit 
sur  la  campagnei^et  il  se  rendit  avec  toute 
la  vitesse  possible ,  à  la  petite  maison  ; 
deux  colonnes  rustiques  en  formoien  t  de 
chaque  c6té  la  façade  ;  il  se  cacha  der^: 
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rière  ces  colonnes^  et  au  bout  d'uû.  demi' 
quart-d'heure  il  vit  arriver  la  lanterne 
sourde...  A  dix  pas  de  la  maison  on  s'ar- 
rêta ,  et  il  euteudil  ces  mots  :  A  présent, 
^doîine-moi  la  lanterne  ^ 'va^t-en  ^  et 
reviens  me  cherpherdans4eux  heures.^ 
Victprine  s'ea  alla...  LéoajLiae  s'appro- 
che 5  elle  tire  de  sa  poche  une  clef,  elle 
ouvrc'la  porte>  elle  ëptre;Rosenthall  se 
glisse  derrière  elle  ,  et  voyant  Léontine 
troublée  faire  quelques  pa^  sans  refermer 
la  porte ,  il  entre  avec  elle  ;.,..  il  :q toit  dans 
une  espèce  de  corridor;  en  tâtonnant  à 
maia  droite ,  il  trouve  unenfoncexaent 
formé  par  une  porte  ^  if  s'y  cache  et  s'y 
tient  immobile* Cependant  LéoQjtineafH 
peloit  Marianne ,  et  Mwianne  arrive  eC 
ferme  la  porte  d  entréo;  Iiéoniiîne&&  tout 
bas  quelques  qiuestions  que  RoseiD^hail 
ne  put  entendre}  tout-à-coûp,Léanline 
s'écrie:  Ahl  le  voe/^i /...  Et  la  surprise 
de  Rosenthall  fut  ex  l.rême  j^eiii reconoob- 
^ant  la  voix;de]VfelQykqwcii»i*e»  san- 
glotant: O  chère  Léontine! 0rme»vous 
de  cqurffge  /.,..Lçonlin©'ftei%0oditque 
]^ardes£.énaissefa9n$,..9<^^^d<>^^^'^]^^' 
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rianne  dépasser  devant  aveclalanternei 
LeoDline  etMelcy  la  suivent  lentement; 
Rosenthall  confondu  se  met  à  leur  suite  ; 
^obscurité  étoit  totale.  Au  bout  de  qua- 
rante paa^  on  tourne  à  gauche  ^  on  entre 
dans  un  autre  corridor  aussi  obscur; 
LéjDQtineet  Melcy  pleuroient  toujours  ; 
on  trouve  un  escalier^  on  le  monte  ;Ro« 
^ÇDlhallydansU  crainte  de  se  trabir^resta 
au  bas;  mais  il  vît  Lëontine,  Melcy  et  la 
vieille  Marianae,  disparoltre  au  haut  de 
le^calier ;  il  entendit  fermer  des  portes^ 
çtpaÂsnn  grandsilençe.Âlor5,maIgré  les 
profondes  ténèbres,  il  monte  à  son  tour  ; 
et  p^ripeou  à  .la  dernière  marche ,  il  tà« 
ionise  de  tous  câtés,  il  sent  une  porte  ^  se 
Sxe-là,  et  pose  une  oreille  attentive  et 
curieuse  sur  le  trou  de  la  serrure.  Au 
Wul  d'un  moment ,  il  frémit...  Des  cris 
perçans  de  femmes  se  font  entendrc.Ro- 
^enthall  éperdu,  tire  son  épée ,  et  frappe 
àcQijips  redoublés,  personne  ne  répond... 
Les  cris  cessent  un  instant  ;  et  après  quel- 
ques minutes ,  ils  recommencent  avec 
i|ne  nouvelle  force  etTaccent  de  douleur 
le  plus  déchirant.;.  RosQUlhall  ^  hors  de 
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Itti^  essaye  envain  de  forcer  la  porte  : 
épuisé  par  ses  efforts  et  par  Texcès  de  sa 
^orreur^il  tombe  à  genoux  contre  le  knur; 
le  sang  lui  pbrtùit  violemment  à  la  tête, 
elluicausoitane  douleur  qui  fut  un  pea 
soulage  par  un  grand  saignement  de 
nés...  Cependant  un  silence  effrayant  ve- 
noit  de  succéder  aux  cris  lamentables. 
Jlosenthall ,  saisi  d'horreur,  n'ayoit  plus 
la  force  ni  d  appeler,  ni  de  frapper  ;  une 
sueur  froide  inondoit  son  corps  et  son 
visage^  et  le  sang  qu'il  perdoit  en  abon- 
dance achevoit  de  TaffoiMir.  encore.  Il 
étoit  dans  cet  état  de  défaillance,  lors« 
qu'il  entendit  marcher  de  lautre  côté  de 
la  porte ,  il  écoute  ;  que  devint-il  en  re- 
connoissant  la  voix  de  Melcy,en  pleurs, 
qui  prononçoit  ces  terribles  paroles  en- 
trecoupées de  soupirs  et  de  gemissemens: 
Eh  bien  !  est-elle  morte  ?. ..  Oui ,  répon- 
dit  une  voix  inconnue,  elle  estmorte^,, 
Rosenthall  s'évanouit.  En  reprenant  lu- 
sage  de  ses  sens,  Rosenthall  se  trouva  sur 
un  sopha,  dans  un  appartement  inconnu; 
une  personne  placée  derrière  lui,  qu'il 
ne  pouyoitvoir,sotttenoitsa  téte;Melcy 
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étoitàgenoQx  près  de  lui....  Léentinel 
s  écria  Rosenthail^  d'un  air  égiiréi  qu'est 
devenue  Léontine  ?...  Vous  êtes  dans  ses 
bras  répondit  Melcy  ;  Rosentball  se  re- 
tourne, il  TOit  en  effet  le  visage  adoré  de 
Léontine  échevelée, inondée  de  larmes  ; 
il  retrouve  dans  ses  regards  l'expression 
delà  plus  vive  tendresse >  et  il  revient  à 
la  vie  ;  un  ruisseau  de  pleurs  s'échappe 
de  ses  yeux.  Ab  !  Rosenlhall,  dit  Melcy^ 
l'effroi  mortel  que  vous  nous  avez  causé) 
iurpa^e  certainement  celui  que  vous 
avez  pu  éprouver  !  figurez-vous,  s'il  est 
possible,  ce  que  nous  avons  dû  ressentir, 
lorsqu'on  sortant  de  cet  appartement, 
nous  vous^  avons  trouvé  éteiMu  à  terre , 
sans  connoissance ,  baigné  dans  votre  ^ 
sang,  et  ayant  à  côté  de  vous  votre  épée 
nue  et  ensanglantée....  Ob  1  dit  Léontine^ 
je  ne  puis  concevoir  comment  j'ai  pu 
soutenir  cette  vue  sans  mourir  !...  A  ces 
mots  p  Rosentball,  pénétré  jusqu'au  fond 
de  l'ame ,  regarda  Léontine  sans  pouvoir 
articuler  une  parole  ;  lattendrissement 
et  la  surprise  suspendoient  toutes  les  fa- 
cultés de  son  esprit }  enfin  se  tournant 
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VersMekiyrMaîs  oùsai^je^dit-il^  qu'est- 
U  arrivé?  <^el  crîme  s'est  commis  ici  ? 
Quelle  est  donc  celle  victime  infortunée 
qui  n'existe  pins  ?...Mon  cberRosenlfaalIi 
répondit  Melcy^  vous  saurez  tout  sous 
pende  jours.Il  est  deux  henres  après  mi* 
nuit  9  il  fant  retourner  au  château ,  afin 
d'y  être  avaiitle  jour  :  tout  ce  ijue  fe  puis 
vous  dire,  c'est  que  nos  maing  sont  aussi 
pures  que  nos  anie^...  Mais  venez  ,  ne 
perdons  plus  de  temps.  À  ces  mots,  Ro<« 
senliiall  se  leva,  Léontine  lui  donna  le 
bras  j  îi  s'appuya  sur  celui  deUfelcy ,  et 
ils  sortirent  ainsi  tous  les  trois.  Ils  trou- 
vèrent au  basderescalierVictorine  avec 
une  lanterne  sourde;Melcy  les  conduisit 
jusqu'aù-deïà  du  yiHage ,  et  ensuite  re- 
tourna sur  ses  pas ,  en  disant  qu'il  se  ren- 
droit  le  lendemain  matin  au  chàlean. 
Léontine  et  Rosenthall  rentrèrent  sans 
être'aperçus,et  Léontine,  avantdc quit- 
ter Rosenthall, lui  dit:  Dormez bren^  Ro- 
senthall ,  bientôt  vous  connoltrez  Léon- 
iine.Malgré  cette  assurance^ Rosenthall, 
en  pensant  aux  choses  inouïes  qui  s'é- 
toientpassées,a  cette  f^t  o^/medontilavoit 
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entenda  les  cris  j  et  dont  on  avolt  an^ 
poncé  la  mort  ;  enfin  ^  à  tout  le  mystère 
étonnant decette  aventure,  resta  persua- 
de qu'une  vengeance  atroce  a  voit  immolé 
son  objet  dans  cette  nuit  funeste.  11  ne 
croyoit  capable  d'uncrime^  ni  Léontine^ 
ni  Melcy  ;  mais  un  crime  s'étoit  commis , 
il  n'en  douloît  pas;  mais  Léontine  et 
Melcy  étoit  engagés  dans  une  intrigue 
ténébreuse ,  et  il  pensoit  qu'on  n'avoit 
différé  Texplication  de  celte  scène  sur<* 
prenante  9  que  pour  se  donner  le  temps 
de  composer  une  fable.  Dans  d'autres  mo. 
mens  ^  se  rappelant  la  boucle  de  cheuéua: 
blonds  y  emoyée  de  cette  maison ,  il  élolt 
tenté  de  penser  que  Melcy  a  voit  tué  son 
rival  :  mais  les  cris  ayoientété  ceux  cFune 
femme  >  on  avoit  dit  :  elle  est  morte.... 
Liéontine  étoit  entrée  en  pleurant  dans 
la  maison  y  elle  s'atlendoit  dès-lors  à  un 
événement  terrible  ;  Melcy,  en  sanglo- 
tant ,  Tavoit  exhortée  à  s* armer  de  cou-* 
rage.  Comment  expliquer  tant  de  faits 
étranges?  Après  mille  réflexions ,  Ko- 
sentballprit  la  ferxde  résolution  de  partir 
sous  deux  jours }  il  sentit  que  le  souvenir 
m      ^  ^  t 
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de  Léonline  troubleroit  long-temps  sa 
vie^  et  le  préserveroit  à  jamais  de  tout 
autre  atlachement  passionné;  mais  Tidée 
de  la-  voir  s'unir  à  Melcy  sous  peu  de 
jours ,  lui  déchîroit  l'ame^  et  les  soup^ 
çôns  qu'il  né  pouvoil  écarter  de  son  es- 
pirit,  malgré  la  certitude  delre  aimé, 
achevôîent  de  lui  rendre  odieux  le  séjour 
de  Franc^nvillé.  Le  lendemain  malin ,  à 
dix  heures ,  Mélcy  eptra  dans  sa  cham- 
V  bre  ;  et  Rosenlliall ,  sans  préambule ,  lui 
déclara  rînténtion  ou  ilvétoit  de  partir 
très-incessamment.  Dès  les  premiers  mots 
que  Melcy  prononça  pour  combattre  ce 
dc^ssein,  Rosettlhall  rinlèrrompant  brus- 
quement :  <<fMon  cher  Melcy , lui  dit-il, 
avec  l'esprit  que  vous  avez,  il  est  impos- 
sible que  vous  n  ayez  pas  pénétré  les  r» 
sons  qui  me  font  désirer  dem'éloignerj 
mais  s'il  vous  reste  a  cet  égard  quelques 
doutes, si  la  curiosité  qui,  cette  nuit,  ma 
fait  épier  et  suivre  Léontine,  ne  ^vous 
éclairepasassez^  écoutez-moi;  je  veux  en- 
fin vous  parler  sans  aucun  déguisement. 
Je  suis  votre  rival,  j'aime  éperdument 
Léontiae ,  je  qe  réponds  plus  de  moi  :  il 


faut  que  )e  parte  ou  que  je  lui  déclare  mes 
sentimens  avec  toute  Tardeur  de  la  pas- 
sion la  plus  violente  y  contenue  et  côn- 
centlnée  depuis  deux  mois  au  fond  de  mon 
cœur.../  A  ces  mots^  Melcy,  pour  toute 
réponse,  saule  au  cou  de  Rosenthall, 
l'embrasse  à  plusieurs  reprises  ^  et  sort 
d'un  air  triomphant.  Rosenthall  slupe- 
fait,  reste  debout  au  milieu  de  sa  cham-^ 
bre.  Us  me  feront  tourner  la  tête,  dit-il..^ 
Léonline  ,  Mehry  !  quels  êtres  bizarres , 
incompréhensibles!  Qui  pourroit  expli-^ 
quer  leur  conduite ,  et  comprendre  leurs 
senlimèns  !....  Melcy  revint  au  bout  d  un 
qiïai^t^heure  :  cher  Rosenthall ,  dit-il , 
I^i^Mond  est  àTPari§ ,  e t  ne  réviendra  que 
pou«i^dlner;Léôntine,seuledanslesalon^ 
nous  attend  y  nous  pourrons  causer  tout 
à  âotre  aise,  venez.  Rosenthall  suivit 
Melcy.  On  trouva  Léontîne  préparant  le 
thé:  elle  étoit  pâle,  on  voyoit  qu'elle 
avoit  isôuffert  et  mal  dormi ,  cependant 
ellq  avoit  1  air  attendri  et  satisfait  ;  ja- 
mais elle  ne  parut  plus  charmante  aut 
yeux  de  Rosenthall.  Après  !e  déjeuner, 
on  renvoya  les  domestiques,  on  ferma 
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les  portes.  Alors  ils  <e  regardèrent  tous 
les  trois  en  silence  ^  e  t  Léontine^  avec  de^ 
yeux  pleins  de  larmes ,  sourit  Eh  bien} 
dit  Rosenthall ,  finir  ez-ivous  de  mç  lovr- 
inenter ,  de  déjouer  mes  conjecture ,  de 
bouleverser  toutes  xnes  id^es?....  J'ai  dit 
mon  ^ecr^^  à  Melcy  (car  je  n'en  ai  qu'un); 
me  confierez-voits enfin le^tYÔtres?  Qui, 
Rosenlball^  répondit  Léontine,  vous  âk 
lez  tout  $2^ voir,  ^vez-voua  si;r  vous  mon 
i)racelet  de  r^haq  bleu»  ?-^Ouî,il  est  daoi 
mon  porle&uillie ,  le  vîoiç.i.  Ouvrea--le, 
reprit  Léontine,*..  A  ces.mot&^ellelui 
présenta  des  ciseaux  en  rougissant  Ro-* 
senthall ,  vivement  ému^  d^coii^  d'une 
main  tremblante  le  pet}t  sachet  :  mw 
quel  fut  son  attendrissement^  en  n^y  tïfou* 
vant  que  des  feuilles  d^jw^çh^^  àfi  tubé- 
reuse y  avec  un  petit  morceau,  do  «i^tin 
bleu  y  sur  lequel  éloient  bradés  en  or  ce$ 
deu«  mots  :  Rosenthall  et  J^ontinél.^ 
Rien  ne  pouvoit  étne  sus^peqt  dans  celte- 
découverte^  c'ét  oit  à4a*fois  V^yeu  le  plus 
doux  et  la  preuve  la  plua  cç^nvaiocànte 
dun  sentiment  aussi. délip^tjÇQuieteodfe 
et  passionné.  Rosenthall  i  fr^nspQrté^ 
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tomba  aux  genoux  de  Léontîne ,  qui  se 
cachoit  le  visage  avec  ses  deux  mains.... 
Melcy,  saisissant  mie'dêsrtiains  de  Léon- 
tine,  découvrit  son  àîniable  visage  que 
rendoit  céleste  le  doux  cblorfs  de  la  pu- 
deur, uni  à  r^xpï'ession  d'une  profonde 
sensibilité.  Léonlîrte ,  levant  des  yeux 
timides   sur  The^reux  Rosenlbalï  :  ne 
trouvee-VottS^pàS,  lui  dit-èlle  en  sou- 
riant,  que  Meîcy  est  un  rival  d'une  es- 
pèce un  peu  sirigulîèpe  ?  Mais ,  pounsui- 
vit^elle  ,  c'-eét  lui  ttiaîatehant  que  vous 
devea  écouter ^  as^eye&vous^,  et  cotinois^ 
ski  enfin  notre  situation  et  tous  nos  se-^* 
crets.  RosenlhftU  bbéit  ;  et  M elcy  prenant 
la  parole  :  Mon  cber  Rosenthall ,  dît-il  « 
un  seul  mot  vous  expliquera  beaucoup 
de  cboses;  je  ne  suis  point  votre  rival.... 
—Vous  n*adorez  point  Léon  tine ,  vpusi  à 
qui  Toa  accordoît  Sa  main  :  est-il  pos- 
sible I....—  Nom  j  je  ne  fus  jamais  son 
aiftant.  Alâis  cette  amîeîncompai^able  né 
m  en  est  pas  moins  chère ,  soti  tonheut» 
8€ra  toujours  Tun  des  premiers  intérêts 
de  ma  vie.  Vou  s  al! ez  juger  si  je  dpîô  sentif 
ainsi  :  écoutez  son  histoire  et  la  mienne, 

5     '    •    ■ 
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«  J'ai  six  ans  d^  plu$  que  Léoaliiie ,  je  Tai 
vue  nalire  ^  et  je  ni'?n  sOMviens  ;  nous  fuv 
mes  éleyésdaas.un^tprire  éloignée  de  Par 
ris.  J'aimai  L^onli^e  comme  unesœur; 
et  ce  premier  sentiment  de  ihoa  càdur  i 
se  fortifioit  à  mesure  que  je  voyais  le  dé- 
veloppement de  son  heureux  caractère. 
J'avois  quinze  ans  quaiid  mon  oncle 
partit  pour  les  lies  ;  il  m»  CQwfia  le  pro- 
jet formé  entre  Parmon4  /fel  luî-i  d^uoir 
un  jour  mon  sortà  celui  de  Léontine; 
j'y  applaudis  avec  transpojpt^  celte  idée 
me  rendit  Léontine  plus  chère.  Quel^ 
•ques'  années  après  ^  la  révx^lntion  et  la 
guerre  m'obligèrent  à ''m0!  sépara  de 
Léontine  9  elle  n'avoit  que  douse  an$; 
mais  avant  de  la  quitter  potir  si  long-r 
temps  ^  je  l'instruisis ,  en  présence  de  son 
père  y  du  projet  de  nos  familles  ;  elle  re« 
çuL  cette  confidence  avec  la  s^nsil^ilite. 
i^aïve  de  rinnocence.  Quoiqu'elle  fixlenr 
çore  trop  enfant  pour  inspirer  de  Famoari 
je  Taimois  cependant  assez  pour  trouver 
lin  charme  inexprimable  à  m'engagera 
C"^-.  luiconsacrQrmavie.Jelachérîssoiscçfflr 
me  l'enfaal  îe  plus  aimable,  j'en trevoyois 
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facilement  ce  quelle  seroît  un  jour  ,  et 
je  i'adorois  dans  Tavenir.  Je  partis,  je  fis 
la  guerre.  La  paix  avec  la  Prusse  me 
rappella  dans  ma  pairie  après  quatre  ans. 
dabsence.JTavois  toujours  entretenu  une 
correspondance  avec  Léonline;  ses  let- 
tres me  promettoient  et  me  pfouvoient  la 
plus  tendre  amitié;  labsencei  loin  de  me 
refroidir  ,  exaltoitau  contraire  tous  mes 
senlimens  pour  elle.  A  son  âge  ,1e  temps 
ne  pou  voit  que  l'embellir,  je  la  voyoi& 
croître ,  ) e  la  voyois  à  seize  ans  !...  je  brû- 
lois  du  désir  de  me  retrouver  auprès  d  el- 
IcUne  blessure  assez  fâcheuse  que  j  a  vois, 
reçueàrépaule  se  réouvrit,  et  me  força 
de  m'arrèter  à  Chàlons  ;  le  lendemain  y 
me  trouvant  un  peu  mieux^je  sortis  à  pied 
pour  essayer  mes  forces  ;  je  vis  une  gran- 
de rumeur  dans  la  rucyun  peuple  immen- 
se éloit  attroupé  devant  une  maison  ;  je 
perce  la  foule,  je  questionne ,  et  Ton  me 
dit  que  c'est  une  émigrée  qui  est  impru-^ 
demment  rentrée,  et  qu  on  va  arrêter;  en 
effet, auboui de  quelques  minules,je  vois; 
sortir  de  la  maison,  conduite  par  de  vils 
«atellites,une  jeune  personne  d  une  beau- 
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té  ravissante,  entralnëe  indignement  par 
ces  scélérats ,  avec  la  brutalité  la  plus  ré- 
voltante :  elle  étoit  pâle ,  niai^il  y  avoil 
dans  son  maintien,  plein  de  douceur  et 
de  modestie,  une  dignité  frappante.  Ses 
jfegards  rencontrèrent  les  miens  ,  elle 
tressaillit ,  sembla  mimplorer  ,et-je)a*' 
rai  de  la  sauver  j  je  Tavois  entendu  nom* 
merje  m'avance  vers  les  brigands  :  ce  Ar- 
^  réte2,leurcriai-je,  arrêtez,  je  connois 
mademoiselle  deMàuny  ,  et  je  réponds 
d'elle  ».  On  ne  m  écouta  point ,  on  l'en- 
.  traîna  ;  Tinfortunée  me  remercia  par  on 
tendre  regard,et  je  vis  couler  ses  larmes^ 
son  danger  n'avoit  pu  lui  en  arracher  L... 
«  Soyez  tranquille  ,  lui  criai-je  j  oui ,  je 
jure*  de  périr  ou  de  vous  sauver  ».  Je 
volai  à  la  municipalité  ;  j  etois  militaire , 
et  puissamment  protégé  par  mes  chefs  ; 
fe  parlai  avec  feu  ,  avec  audace  ,  en  fa- 
veur de  l'innocente  victime.  Quel  droit 
as-tu  de  la  réclamer  ?  me  demanda-t-on^ 
elle  est  donc  ta  maîtresse  ou  ta  femme  ! 
'Je,$entis  que  Tartifice  étoit  absolument 
nécessaire  pour  la  sauver ,  et  ne  croyant 
nullement  m'engager, je  répondis  qu'elle 
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avoit  reçu  ma  parole  de  1  épouser.  Ou 
parut  douter  ^  on  ajouta  que  celle  rusé 
n'étoil  pas  nouvelle ,  je  proleslai  de  ma 
siacérilé.  Eh  bien  !  dit  l'un  des  magis- 
trats >  tu  pars  après^demain  ^  va  la  cher- 
cher demain  h  la  pointe  du  jour  dans  sa 
prison;  epouse<-la  en  noire  présence,  et 
en  ta  faveur ,  on  lui  accordera  la  vie  et 
la  liberté.  Jep&Ns  ,  je  balbutiai ,  enfin 
je  dis  que  mes  parens  avoient  d'autres 
▼très  sur  moi  -^  que  je  ne  pourroid  Fépou'* 
ser  que  danis  quelques  années.  On  me  ré-* 
pondit  ces  ierribles  paroles  :  5*1  demain 
tu  ne  la  prends  pai:  pour  épouse  ,  elle 
ira  à  neuf  heures  sur  Téchafaud.  Elle 
sera  démain  ma  femme ,  m'écriai-je. 
]Vf  ais  9eûiem<e)it  je  vous  deifaande  le  se^ 
crél ,  donnez-^moi  \t  temps  de  prépartr^ 
ma  faniine.Je  sortis  éperdtl  ^  je  ne  me 
couchai  point,  mais  je  persistai  dans  ma 
résolution.  Au  point  du  jour,  je  retour- 
nai à  la  municipalité,  j'obtins  Tordre 
ïfécéssaire  pour  entrer  dans  la  prison.  Je 
fais  ouvrir  la  porte  du  cachot  où  gémis- 
sôît  rrnnôceace ,  )*y  entre ,  et  je  me  trou- 
ve tête-à-tête   avec  mademoiselle   de 
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JMauny.  Elle  fit  un  cri  de  joie  en  ni'aper- 
Cevanit.  «  Les  momens  nous  sont  cbers.^ 
lui  dis-je ,  répondez-moi ,  êles-vous  li-^ 
bre  ? — Ouï,  je  le  suis.— Vous  ne  pouvez 
tous  sauver  qu'en  me  donnant  la  niairi, 
Ça  va  venir,  dites  que  nous  sommes- en^. 
gages  l'un  à  lautre  depuis  lopg-temps..*: 
---O  mon  généreux  libéra teui\'  il  faut  ce.- 
pendantque  vous  sachiez  qui;  je  ne  pos- 
sède riep  auxnonde  ;  mes  parens  ont  émir* 
gré,  et  tous  lei;irs  biens  sont  vendus. — ^ 
Tant  mieux,*  mon  action  ^ura  toute  ia 
pureté  de  mes  moti&  ».  A  ces  mots  ,  ma- 
demoiselle de  Mauny  ,  baigrvçede  lar:- 
mes,  se  jette  à  mçs pieds ^, et  é^errant  mes 
genoux  dan^ae^b^fl^:  «  O  vqus  I  dit^elle^ 
dont  j'ignore  le  nom  ,  ange  bienfaisant  ! 
vous  que  je  choisiroîa  quand  jeserois  as-, 
sise  sur  le  trône  de  l'univers  !  je  tous  don* 
ne  ce  qu'on  peut  offrir  de  plus  précieux 
a  la  Divinité  même,  un  cœur  pénétré  de 
reconnoissance ,  un  coeur  pur  que  les 
passions  n'ont  jamais  ni  souillé  ni  trou-. 
blé  ;  mais  vous  grand  Dieu  !  ne  vous  re- 
pentirez-vous  point  un  jour  du  sacrifice 
sublime  que  vous  faites^ à  la  pitié  ?....  »• 


DEROUTE.  :t5l 

Ces  dernières  paroles  me  rappelèrent 
vivement  j'eQgâgement  qui  m'éloit  ht 
cherj  je  me  sentis  cruellement  oppresse^ 
et  je  répondis  ^  avec  une  sorte  de  dureté  : 
il  s'agit  de  vous  et  lion  de  moi  >  il  faut 
vous  sauver.  Comme  je  disois  ces  mois , 
on  entra ,  on  vint  nous  prendre,on  nous 
conduisit  à  la  municipalité ^  et  là  ^  je*- 
pousai  mademoiselle  deMaun/qui  n'ap* 
prit  mon  nom  qu'en  me  donnant  sa 
main....  Après  la  cérémonie ,  je  la  rame- 
nai chez  moi.  J'avois  à  peine  ma  (êle: 
quand  nous  fûmes  seuls ,  je  tombai  dans 
un  fauteuil^  et  je  regardai  fixement  ma 
nouvelle  épouse  d'un  air. égaré.  Elle  me 
considéra  avec  une  espèce  d'efiroi  j  en- 
suite  ,  poussant  un  profond  soupir  :  »  La 
religion  ^dit-elle  ^  na  point  sanotiS^ 
celte  bizarre  union  y  le  caprice  de  quel- 
ques tyranssubalternes  n  a  pu  vous  en- 
gager. Procurez-môi  les  moyens  de  me 
sauver  de  France, nous  protesterons,run 
etlaulre,  contre  l'espèce  de  violence 
qu'on  vient  d'exercer  contre  vous,e t  vous . 
serez  libre.  Elle  prononça  ces  paroles 
avec  une  fermeté  et  une  dignité  qui  mtf 
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tirèrent  de  ma  léthargie  :  sa  jeunesse  | 
Sa  beauté  m'attendrirent,  uïl  est  vrai, 
lui  dis-je,  j'av.oîs  un  engagemetil  pris 
dès  mon  enfance;  favois  promis  ma  foi , 
mais  je  vous  lai  donnée ,  c'est  à  vous  que 
j  appartiens.  —  Aimîez-vous  celle  que 
vous  deviez  épouser  ?— Elle  n'avoît  que 
douze  ans  quand  je  la  quittai.  -^  Et  moi, 
j'ai  dix-sept  ans  ».  Cette  réponse,  faite 
avec  autant  de  sentiment  que  d'ingéqui- 
té,  acheva  de  fixer  mon  sort;  je  tombai 
aux  genoux  de^ma  femme,  nos  pleurs  se 
confondirjgnt ,  et  mon  coeur  ratifia  le 
serment  que  la  seule  compassion  venoit 
de  m'arracher.  Je  trouvai  daiis  Batbilde 
(-c'est  le  nom  de  ma  femme  ),  tout  ce  qui 
pouvqit  enchaîner  une  ame  telle  que  la 
mienne  ;  rinnocence  et  la  pureté  d'un 
ange ,  une  douceur  touchante ,  un  cœur 
sensible  et  généreux ,  Tesprit  le  plus  dé- 
licat et  le  plus  juste.  Enfin  ^  le  sort  qui  me 
ravissoit  Léontine^  ne  pouvoit  me  dé- 
dommager  qu'en  me  doniiant  Batbilde. 
Je  l'instruisis  de  ma  situation  ,  je  ne  lui 
cachai  point  que  n'ayant  aucune  fortune 
personnelle ,  j  altendois  tout  des  bontés 
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de   mon   oncle  ;  j  ajoutai  qu'il  falloif 
cacher  notre  nsariage  ^  s'il  etoil  possible , 
jusquàu  retour  de  mon  oncle ,  ou  du 
moins  jusquà  ce  que  j'eusse  mùremen|^ 
réfléchi  aux  moyens  de  le  préparera  cet 
événement.  Bathilde  conçut  mes  raisons, 
et  promit  de  se  soumettre  à  tout  ce  que 
j'exigeois.  Nous  partîmes  séparément , 
nous  arrivâmes  en  même-temps  à  Parias , 
et  Bathilde ,  sous  son  nom  de  fille ,  fut 
se  loger  dans  un  faubourg  écarté ,  chez 
une  vieille  femme  qui  la  prit  en  pension. 
Je  revis  Léontine;  son  accueil  fut  celui 
de  rinnocence  et  de  l'amitié  ^  il  me4ou^ 
cba  sans  m'embarrasser  ;  maisDarmond 
me  reçut  comme  un  gendre,  et  le  remords 
le  plus  pressant  déchira  mon  cœur  !..m» 
Enfin  y  j'ouvris  ce  cœur  profondément 
affligea  la  généreuse  Léon  line:  comment 
dépeindrai  -  je  la  sensibilité  sublime 
qu'elle  me  montra  !  a  Cher  Melcy ,  me 
dit-elle  y  celte  intéressante  Bathilde  de-* 
vient  ma  sœur  ;  je  ne  dais  quel  sentiment 
j  aurois  pu  prendre  pour  vQus  y  si  vous  ne 
l'eussiez  point  connue ,  piais  je  n'éprouve 
encore  que  celui  qui  fit  le  charme  de  notre 
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hëurétisé  enfance  ;  vos  nouveaux  lleds^  si 
respectables  à  mes  yeux ,  viennent  de 
fixer  a  jajnais  ce  sentitiient  si  pur.  Melcy 
^our  toujours  est  mon  frère,  je  ne  pais 
voir  dans  son  épouse  que  mon  amie  la 
plus  cbère.  Gardez  votre  secret^  attendez, 
pour  le  découvrir,  le  retour  de  votre  on- 
cle; n'inslruîsez  point  mon  père,  je  le  con- 
nois , cette  confidence  Tirrileroit;  atlen- 
dons  du  temps  des  circonstances  plus  fa- 
vorables ».  Je  suivis  les  conseils  de  mon 
incomparable  amie  ;  elle  voulut  connoi- 
tre  Bathilde,  elle  la  vit  en  secret  ^  et  ces 
deuxpersonnes,  les  modèlesdeleur  sexe, 
prirent  bientôt  Tune  pour  l'autre  la  plus 
sincère  et  la  plus  vive  amitié.  Ce  fut  dans 
ce  temps  que  Texécrable  Robespierre 
reçut  le  juste  châliment  de  ses  forfaits. 
Cet  événement  décida  mon  oncle  à  re* 
venir  sans  délai  ;  peu  de  mois  après,  il 
nous  écrivit  pour  nous  annoncer  son 
retour:  il  partit  en  effet,  fut  pris  par  les 
Anglois  y  et  précisément  à  cette  époque j 
Darmond,  sur  une  dénonciation  calôm* 
nieuse^  fut  arrêté  et  conduit  au  Temple; 
peu  de  jours  après ^  vous  y  fûtes  conduit 
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yous-mêitie^nioncherRosenlhalI.Jetois 
absent  alors;  à  mon  retour,  Léohline 
me  parla  de  vous  avec  un  intérêl  qui  me 
surprit.  Soagez>  Léontine,  lui  dis-je  .en  ^ 
souriant^  que  ce  jeune  homme  est  un 
étranger;  oui,repril-elle^  mais. je  lui  ai 
entendu  dire  qu'il  est  son  maitre ,  que 
nul  lien  ne lattache  a  son  pays, et  qu'il 
est  décidé  à  s'établir  où  son  cœur  se 
fixera.  D'après  cetetatretien,  je  m'adres- 
sai à  un  banquier  de  mes  amis ,  qui  écri- 
vit en  Allemagne  pour  prendre  les  infor- 
mationâ  les  plus  détaillées  sur  ce  jeune 
comte  de  Rosenthall,qui  intéressoit  si 
vivement  Léonline.  Vous  sortîtes  de  pri- 
son^ vous  vîntes  ici ,  et  bientôt  ma  chère 
Leontine  m'avoua ,  sans  détour ,  le  secret 
que  j  avais  si  facilement  pénétré.  Leon- 
tine, faisant  elle-même  un  choix,  me 
tiroild'un  grand  embarras;  maissocl  bon- 
heur m'étoit  aussi  cher  que  le  mien,  et 
je  résolus^d'employer  (ont  le.pouvoir  que 
nie  dppnoUJi*aniitié ,  pour  Tengagei^ à  se 
conduire  avfef;  ufte  parfaite  pri^dence.  Je 
lui  ^einandai  instamment  de  se  laissée  ^ 
guidçi\  pw  njpi.,  et  de  ne  rien  vous  dire 
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sans  me  consulter;  elle  m'en  donna  $tk 
parole.  Je  reçus  d'Allemagne  lesréponses 
qui  vous  concernoîent,  el  qui  toutes  fai- 
soientlesplusgrandsëlogesdevosiBoèurd 
et  de  votre  caractère;  je  montrai  ceslet* 
très  à  Léoniine,  qui  eut  l'air  de  triom"^ 
pher  en  les  lisant  :  ces  témoignages^  dis^ 
je,  me  font  grand  plaisir;  mais  il  ne  suffit 
pas  que  répoux  de  Léontine  ait  des 
mœurs  et  de  la  probité ,  il  faut  encore 
qu'il  soit  généreux  y  délicat  et  sensilHe  : 
il  est  amoureux ,  nous  lé  voyons;  ce  n^èsl 
point  encore  assez;  je  veux  qu'il  puisse 
soupçonner  votre  penchant ,  et  qu  ît  ne 
balance  point  k  sacrifier  Tespérance  et 
l'amour  à  la  reconnoissance ,  àramitîé, 
enfin ,  à  la  confiance  que  Darmond et  moi 
lui  témoignons.  S*il  est  véritablement 
^lerlueux ,  bientôt  il  voudra  partir...  Mais 
nous  le  retiendrons  ,  interrompit  vîve- 
*  ment  Léontine  :  Eh  oui!  répondis- je > 
Soyez  tranquille  ;  s'il  est  digne  dé  vous, 
votPe  patrie  deviendra  la  sienne'.  Voilà  , 
mon  cher  Rosenlhall,4*explîéatï6n  des 
p^tendues  {«conséquences  qui*  Vo^S  ont 
causé  taùt  desui'prise^  V^ous^d'e^^z^coti- 


DEROUTE.  a57 

Dollre  à  présent  9  qne  je  n'exagérois  pas 
en  vonsparlantde  Léontine  avec  çnthou-> 
siasme;  vous  pouviez  facilement  voua 
méprendre  sur  le  sentiment  qui  m'ins-» 
piroiij  à  nos  âges^Tadmiration  et  l'amitié 
ressemblent  tant  à  I  amour!  et  pour  un 
cœur  sensible  ^  la  reconnoissance  n'est- 
elle  pas  aussi  une  passion  ?  Léontine  me 
cherchoit  pour  me  parler  de  vous;  je  lui 
parlois  de  Bathilde  i  celte  double  confi- 
dence rendoit  nos  entretiens  si  doux  ,  si 
animés^ellejojgnoitrintérêtinépuisable 
de  Tamour  au  charme  délicieux  de  la 
confiance  et  delamilié.Souvent^ennoui 
obs^Vant ,  vous  aves  du  voir  sur  le  vi-« 
sage  de  Léontine, Texpression  d'un  sen>» 
timent  passioqné,  mais  e'est  qu'alors  elle 
venoit  de  prononcer  votre  nom ,  et  vous 
étiez  jaloux  de  tout  ce  qui  conGrmoit 
votre  bonheur.  Léontine  ^  de  son  côté  , 
i^e  jouissoit  qu'en  tremblant  de  votre 
amour;  elle  aimoit  à  Tentrevorr^  mais 
CQ  craignant  toujours  que  vous  n'eussiez 
I^  Foiblesse  de  le  déclarer.  Quand  elle 
cherchoit  a  vous  éprouver ,  quand  elle 
essayoit  de  vous  faire  rompre  le  silence  j 
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c'étoît  toujours  avec  inquiétude  et  timi-^ 
dite;  et  lorsqu'elle  vous  voyoit  combattre 
vos  sentimens  ,  quand  vous  lui  parliez 
avec  sécheresse,  sévérité,  et  que  vpos 
vouliez  partir ,  vous  l'attachiez  à  vous 
par  tous  les  liens  puissans  de  l'estime  • 
cependant  elle  gémissoit  souvent  avec 
moi  du  rôle  extravagant  qu  elle  jouoit  à 
vos  yeux  ;  mais  je  voulois  pousser  Té- 
preuve  jusqu'au  bout,  el  j  encourageois 
Léontiue ,  en  me  moquant  de  la  tendre 
compassion  que  vous  lui  inspiriez  ^  en 
lui  représentant  combien  sa  justification 
seroit  facile,  et  combien  le  dénoùment 
seroit  heureux*  Nous  avons  été  très« 
agités  ces  derniers  jours ,  parce  que  les 
lettres  dé  mon  oncle  nous  annonçoient 
son  très-prochain  retour,  et  surtout  par 
l'état  de  ma  femme  prête  à  devenir  mère. 
Je  me  décidai  à  l'établir  dans  la  maison 
à  louer  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  ce 
village,  ce  qui  occasionna  les  messages 
de  Léontine,'  qui  ont  fait  naître  dans 
votre  esprit  de  si  étranges  soupçons.  Et 
la  boucle  de  cheveux  blonds ,  intein^om- 
pit  Rosènthall ,  étoit  de  Bathilde?  Pré* 
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cîsément,  répondit  Léontine;  elle  mV 
voit  écril  la  veille  qu'elle  avoit  un  pres- 
sentiment funeste  sur  ses  couches;  ainsi, 
je  reçus  avec  saisissement  ce  gage  tou* 
chant  de  son  amitié  :  d'ailleurs  y  je  pé- 
nétrai facilement  le  soupçon  outrageant 
que  vous  inspiroit  cet  incident  j  j'àvois 
dpnné  ma  parole  à  Melcy  de  ne  vous 
instruire  qu'avec  son  consentement,  et 
dans  cette  occasion ,  je  ne  pouvois  me 
justifier 'qu  eu  vous  dévoilant  un  secret 
qui  nétoit  pas  le  mien....  cependant  il 
m etoi t. insupportable  de  parollre  vile  à 
vosy^ux  >  ne  fut-ce  qu'un  moment  j  ces 
pensées  me  causèrent  la  plus  cruelle 
anxiété,  et  je  croîs  que  j'allois  parleir, 
lorsque  Melcy  parut  :  il  venoit  m'an- 
noncer  que  Bathilde  éprouvoit  de  vi- 
ves dojileursj  Melcy  feignit  de  partir 
pour  Paris ,  et  fut  s'enfermer  dans  la  pe- 
tite maison  de  la  colline.  Durant  toute  la 
journée  je  ne  fus  occupée  que  de  Ba- 
thilde;les  messages  que  je  recevôis  deve- 
Qoient  inquiétanS)  Bathilde  désiroit  me 
voir,  je  résolus  dy   aller  aussitôt  que^ 
mon  pèreseroit  couché;  en  effet ,  je  me 
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rendis  chez  elle  à  minuit  y  je  là  trouvai 

dans  l'état  le  plus  effrajant;  mais  enfin , 

an  bout  d'une  heure ^  elle  mit  ^u  jour 

tme  petite  fille  qui  ne  vécut  quequelqoes 

imnntes;  ce  fut  la  mort  de  cet  enfant^ 

annoncée  à  Meky  par  le  chirurgien^ 

qui  produisit  Terreur  qui  vouscàn^a  tant 

d'effi*oL  Mais^  qai  pourroit  peindrie  la 

terrear  ( et  f ose  lavcMier  ) ,  te  désespoir 

que  j'éprouvai  aumonientou  noo&sor* 

times  de  lappartement  de  Batfatiâe!... 

La  vieille  Marianne  qui  tenoît  tine  lu-> 

mière,  nous  devançant^  ouvrit  la  pbrte 

qui  donnolt  sur  Tescalt^r  ;  au  Qiènie  ins^ 

tantelle  s'écrie  :  Un  homme  assaêsiné!.^ 

Bll6  se  recule  j  et  la  porte  étatit  oixvertej 

BOUS  vous  voyons  saillant,  étendu  sans 

mouvement,  votre  manteau  détaché,  et 

votre  épée  nue  à  côté  de  vous  L.  je  looh- 

bai  à  genoux ,  je  soulevai  votre  tête  poar 

là  soutenir;  immobile  et  glacée  comm^ 

vous  y  je  ne  pleurois  point,  un  saisisse^ 

ment  a£freux  suspendoit  mes  larmes  ;  ce* 

pendant  l'espoir  CQufus  de  vous  rappeler 

à  la  vie  y  me  donnoit  une  force  stirnatu* 

relie  !..••  Melcy ,  d  un  air  égaré ,  ordonna 
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il  Marianne  d'aller  chercher  le  chirar« 
gien;  la  serTante  bous  quitte  en  empor-« 
tant  la  lumière,  et  nous  nous  trouvons 
dans  une  profonde  obscurité;  nous  n'o- 
$ions  appeler  ,«dans  là  crainte  d'effrayer 
£atlrildç*..Ge  moment  fut  d'une  horreur 

inexprîmàh^ Malheureux  Rosen* 

ihall  h...  dit  Melc^  d'une  voix  entrecou-* 
pée...  je  frëmis  en  entendant  prononcer 
votre. nom...  L'aceent  plaintifdeMelcy , 
me  sembloit  une  confirmation  de  votre 
mort  j  mon  cœur  se  déchira; mais  Tidëe 
qu'il  me  seroit  impossible  de  vous  survi- 
vre j  me  donna  la  morne  résignation  du 
désespoir  ;  je  me  calmai  en  pctnsant  qn« 
tout  alloitifinir  peur  moi...€t  vous  adres? 
sant  Ifi  parole  :  Infortuné  y  dis-je ,  c'est 
mon  silesnce  qui  4  a  perdu ,  c'e^t  la  jalou^- 
sie  qui  t'a/conduiC  dans  celte  funeste  mai^ 
son....^  c'est  elle  qui  t'a  fait  suivre  mes 
p^sUv  ^^  ^^^  aussi  y  je  te  suivrai!..,. 
Dans  cenmmênt ,  Melcy  s'écria  :  Je  sens 
buÉtrerson  o€qw:!u.  Je  tendis  lea  bras  à 
Melcy ;€elui  qui  venoitde  prononcer  ces 
paroles ,  éloit  pour  nK>i  un  libérateur*; 
nous  ^oua  embrassâmes  /un  déluge  de 
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pleurs  soulagea  mon  ameoppressée..*  Lé 
chirurgien  survipt,  et  après  vous  avoir 
examiné  ,  il  déclara  que  vous  n'éties 
point  blessé....  On  vous  porta  dans  le  sa- 
Ion  j  vous  savez  le  reste...  Maintenant , 
si  je  puis  annoncer  à  mon  père  que  vous 
promettes  de  vous  fixer  en  ï'raace ,  je 
suis  certaine  d'obtenir  son  consiente- 
]:iieat...:^^ces  mots;  Rosenthally  au  com- 
ble dé  ses  vœux  ^  fit  avec  transport  le  ser- 
ment d'adopter  la  France  pour  sa  patrie; 
il  dit  à  Melcy  tout  ce  .que  la  recoanois* 
sance  et  Faniitié  peuvent  inspirer  de 
touchant;  il  étoit  ivre  de  bonheur  et  de 
joie,  il  voyoit  laimable  Léontinieparfai- 
temeat  heureuse.  Il   fut  convenu  que 
Melcy,  profitant  du  n^alheur  qui  loi 
coûloit son  enfaqt^cachéroit  encore  son 
mariage  à  son  oncle;  et  que  Léon  ti  ne  lui 
déplarerpit  ses  sièntimens  pour  Rosen^ 
thally.^près  en  avoir  fait  l'aveu  à' son 
père.  Tout  s  exécuta  de  la  sorte.  Dar- 
mond^  qui  ne  desirpit'qu^  le  bonheur  de 
sa  fille ,  auroit  été  fort  blessé  que  Melcjr 
eut  retiré  sa  parpje  ;  mais  Léontine  ûû- 
sant  un  autre  choix  ,  obtint  facilement 
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son  consentement ,  en  lui  proposant  un . 
gendre  aimable^  riche  et  dun  rang  dis- 
tingué. Cependant  Darmond  regretta 
Melcy ,  auquel  Léontîne  et  Rosenthall 
firent  un  mérite  du  sacrifice  de  ses  pré- 
tentrons.  L'oncle  de  Melcj  bouda  Dar-* 
mond  y  se  fâcha  contre  Léon  tine ,  et  plai^ 
gnit  son  neveu.  La  charmante  Léontine  * 
épousa  rheureux  Rosenthall ,  et  peu  de 
mois  après^Melcy ,  chéri  de  sou  oncle,  et 
connoissant  mieux  l'indulgente  bonté 
de  son  caractère ,  conduisit  la  belle  Ba- 
thilde  dans  ses  bras ,  et  lui  conta  son 
histoire  :  le  bon  oncle  pleura ,  admira  la 
providence^trouva  sa  nièce  bellecomme 
un  ange ,  et  approuva  le  mariage.  Le 
bonheur  de  Balhilde  et  de  J\f elcy,  mit 
le  comble  à  celui  de  Léonline  et  de  Ro- 
senthall :  ces  quatre  personnes  ,  vivant 
ensemble  dans  une  agréable  retraite, 
jouissent  d'une  félicité  qui  sera  sans  doute 
aussi  durable  qu'elle  estpure,  puisqu'elle 
est  formée  par  la  vertu ,  par  Tamour  et 
par  ramilié. 
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LE   BONHOMME. 

Il  n'j  a  que  lei  grandet  amef  qui  Mclient  com* 
bien  il  j  a  de  gloire  à  être  bon.  Sopvogls. 

Madame  de  Bévtlie ,  riche  veuve  d'un 
fiaaacier»  prenoit  da  ihé  un  matin  avec 
raimable  Isaore ,  sa  nièce  y  et  l'élégant 
chevalier  d'Osaihbry,  auquel  elle  destH 
noil  la  si|ain  d'isanre.  Le  chevalier ,  re^ 
gardaût  k  peine  Isaure ,  ne  paroissoit 
occqtpé  que  de  sa  tante ,  qu41  achevoit 
de  aubjugoer  par  tout  c€  que  la  flatterie 
peujt  avoir  die  séduisant  pour  une  femme 
de  trente^ix  ans,  coquette  encore,  et 
de  pkis  f  philosopha  et  bet-eisprit.  Ma**- 
dawt(  de'Bévilleétoît  isérieuseineiàt  per«» 
,  suadée  «pitoie  dievaiier  ne  désiroit  époa« 
sér  «ne  riche  et  charmante  héritière  dt 
dix-*huit  ans ,  que  par  sentiment  pour 
elle.  La  conyersatiori  étptt  extrêmement 
animée  entre  le  chevalier  et  madame  de 
BévilUf  lorsqu'un  valetrde-cfaambre  en* 
tra ,  et  r^mità  0  ini^i^sse  une  lettre  de 
la  grande  poste*  Madame  de  Béville  prit 
U  lettre  3  et  regardant  récriture  :  Âhi 
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c'est  de  mon  frère,  dil-elle  négligem- 
ment. —  De  grâce,  lisez,  s'écria  vive- 
ment Isaure ,  qu^  chérissoit  son  père.  — 
Cest  sans  doute  pour  m'atmoncer  son 
retour,  reprit  madanie  de Bé ville,  qui  ne 
se  soucioit  pas  d'interrompre  un  entre- 
tien qui  Tanausoit*  Isaure ,  voi|s  pQuvea 
ouvrir  sa  lettre  et  la  lice.  Isaure  obéit: 
mais  au  bout  d'un  mbinenl,  elle  très-* 
saille ,  rougit;  on  la  queslîbmie,  elle  bal^ 
butie ,  se  lève ,. remet  Ja  lettre  à  to  tante 
etdisparoit,  Madame; de BéviUe,  très- 
sur  prisiç,  reprend  la  lettr^,  lap^tcourt 
des  y euiç ,  en3uite  elle  éclate  '  de  rire  ; 
Cest ,  dit-pelle ,  une  folie  de  mon.  fvèret 
qui  n'.eH^^f  i^îble^  et  qui  ne  ^efiiairoll. 
point  du:  tout  alfirmsnte:'  écoutez.  A  ces 
mqlS)  madame  deCévrlfe^  seilpiimani 
en  face,  du  cbev^tiefi,  lut  tout.bmt  la 
lettre  suiyante^  ;   .,  t  :     : 

.    .  .     *  .     .i 

De  Dôle,  ce  i5  jaîn  1788. 

a  Après  trois  mois  d'ennuyeuses  dis-» 
H  eussions ,  j'ai  enfin  terminé  ines  affai- 
ce  res  :  cette  belle  terré  auprès  deDtÛe 
<c  est  à  moi  j  le  matcbé  ^t  coâda  et 
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«(  signe.  Vous  savez  ^  ma  chère  scevir  ^ 
<c  que  depuis  la  perte  irréparable  que 
^  f  ai  faile  y  mon  habitation  en  Boarg6«« 
«'  gne  m'étoit  devenue  odieuse  :  c'est-là  ^ 
«■quejai  perdu  la  meilleure  des  fein-' 
««mes;  c'est*là  que  mon  Isaure  averse' 
«  le^  premières  larmes  d'une  véritable 
«  douleur  I...  Jeny  retournerai  plus,  et 
Ht]e  me  fixe  ^  pour  jamais ,  dans  la  terre 
«  qoe.jje  viens  d'acheter  en  Franche-' 
4(  !Cpmté.  w.    nj     * 

!  -«  Jailu,  nia  chpre  sœur ,  avec  toute  ' 
fciV^tontiofi  que  vous  me  recommandez» 
«rîl'efHiiclè  db  voire  }ettre  qui  concerne 
tf  c^lMUWcbe valièr  d'Osambr y .  Vous  devez 
«ior0li3rappelerqù*en  vous  confiant  Isau-  ^ 
M  re.  9 <  il  y  .a  huit  mois  y  je  ^vous  prévins 
«'i^W  omoft! intention  n'étoit  nullement 
<(  de  la  marier  à  un  homme  de  la  cour, 
«  elque  le  vœq  de  mon  cœur  seroit  de 
m  fétablifîprèss  de  moi, dans  la  province 
a  où  }e.3;eux  finir  mes  jours.  Je  suis  per- 
M  is^déqueM.  le  chevalierd'Osambry  a 
<b  '^oMes  les  quali  tés  distinguées  que  voua 
^  itti  trouvez }  maïs  c'est  y  à  mon  avis ,  un 
4  p^  li  beaucoup  trop  brillant  pour  nous 
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ic  J'ai  en  vue  pour  Isaure  uo  autre  éta^ 
«  bH«sementqdi  meccaviendroUinfini- 
K  ment  mieox;  c'est  un  dame»  nouveaux 
(i  ToisÎDS ,  M.  de  Férioles  :  il  a  servi  avec 
«  la  plus  grande  valetir  en  Corse  el  ei» 
«  Amëpîqittî;!  ii  a  trente  ans;  éleyéàla 
%  fcabipagne  <|u'il  n'a  quittée  qae  pour 

•  aller  aux  armées ,  il  a  la  candeur  et  la 
«  ioyanté  des  anciens  teoip^kan^anciine 
M  ambition ,  il  est  décidé  à  fixer  y  pour 
«  jamais,  sa  résidence  enprovinœ^  il  a 
«  de  1  esprit  naturel ,  un  caraielèfe  piein 
jf  de  bonbonne  et  de  nalhrelé  ^  une  lEjg^re 
a  agréable^  par<ie  que  45a  beUe  anie  se 
ir  peint'  toute  entière  sa»  sa  pbyiiÀiio^ 
€  mie  ;  enfin ,  M.  dé  Fériol»  «t  ii#lioii 
t  gentilhomme  ^  il  a  dônse  x0[iBe  linTes 
«  de  rente  j  des  affaires  éans  tm  ovdr# 
H^  parfait  9  et  im  beau  ch&teiMt'  à/  2axt 

#  lieues  du  mien.Voiià ,  j«  vous  lfai»oae ^ 
«  le  gendre  qtie  }e  pr^fére^rms^dia  ^la> 
<«  grand  seigneiir  de  F»sfM0  :  miii$  «^st 
«  a  ma  fille  àx:boisir^  et  pontr^a'^ttè^  le 
a  paisse  vîi  fai«l(|u'êlie  coniiote86'M'.>)J* 
c  Féricdes.  Mes  aflPairestne  reCicfC^di'bdtà' 
«  F^fisqnatre  ou  pini^.moi^j^a^insiyjlal 
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a  VQW  J'acco^Ulerçs  avf c  bdolé, fiiaoo 
«  coniQii^  ua  neveji  foUir^  du  numis 
^  comme  mOAHiaî.  Je  partirai  très^'Ui^ 
<(  cess^iDonie^t  p  H  j  aurai  Is  plaisir  da 
i(  y(;H)$  f^ml^rac^er  dans  las  pramîars 
^  jouri^d^  juillet. 

c<  Le  baron  de  RisdaiiE  ». 

Eh  biaoi  che¥aUer^  dît  an  touriaat 
madame  de  Bérille ,  c^  f  edoutabia  rivai 
votes  denne-tp-llbeiHicoupd'inqaîëjtBAa? 
-  ~  Vous  oaosaarer  sa  via,  ^roit  un  si 
5grraa(^  boafaeur^  qa'on  peut  s^alarmeff 
BÂêémgnt  •r-  iSaogea  -  vous  qalsaura 
pourra  choisir  ?«M-»-^U  me  sembla  que  la 
grand  mérite  de  M.  de  Férioles  est  Vin* 
génuUé^  et  |e  oe  suis  point  du  tout  naïf. 
i^Ua  amf|iU  de  trente  aas,  naifL....» 

Consmettt  ré^istet*  à  cette  séduction  } 

fit-  Si  jip  nesais  pas  aussi  ^mndide  qaa 
M.  doFériote^^îe  me  flatte  du  qoioinaqua 
VOMA  mi9  wpjem  sincère,  m^  y^i  yokl 
^'intérêt  a  n'en  pas  douter!  Cependant  ^ 
il  èi»l  in^possible  d  ctre  parfaitement  ^tii« 
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oèreavec^voùs,  —  Commun  tdoric?  —  Si 
F-OD  vous  dÎBoit  tout  ce  qu'on  pense  ^  tout 
ce  que  vous  inspirée ,  -  tous  vous  £àirhe-- 
riez...  — .  Mais  TOUS  medites4à  une  chose 
très-dé^ôbli  géante...  —  Le  croyeiB-vOiis  ? 
•^As$uréfnent^«-€ombien vous  êtes  loin 
diayoir  la  candeur  àt  IVf.  de  Fërioles  ! 
Revenons  à  ma  nièce.  —  Rèçenons  y 
cela  vous  est  bien  aisé  à  dire^mais  quand 
on  est  à  vous ,  on  sy  tient ,  on  ne  rg« 
tourne,  à  nulle  autre.  —  Il  ne  s'agit  p^s^ 
d^s  ce  moàient,  d'avoir  de  la  grâce  et 
delà  galanterie....  — r  Ah  !  vous  appelez 
pelade  la  galanterie?  -*  Parlent  donc 
sérieusement.  Vous  pensez  bien  que  je 
.recevrai  fraîchement  M.  de  Féi^ioles.—  . 
Point  du  tout ,  ce  n'est  pas  là  mon  wïs  ^ 
il  f4ut  an  coatrjitire  Taccueillir  et  fatti- 
f^v.9  il.  fa^tqulsaure  puisse  Texaminer... 
rr  A  ç^lë^de  vous ,  rfest-ce  pa$  ?  L'idée 
(est  bonne,  J6  Tadopie.  — .Quel  est  le  ca- 
Mftàre  de  monsieur  votre^  frèw  ?,  •*•  Sa 
te^e^  le.peitit  assez  bien  ^  voi^s  pouvez  • 
fffi:jugei^.— 4M[aisvést*il  possible  que  votre 
frèr0  soii  absi^lument  dépourvu  d'esprit? 
--*  Je*  fus  mariée  à  quinze  ans^  et  j'ai 


toujours  habité  Paris,  Mon  frère  a  passé 
sa 'Vi^eti  province;  il avoit^une  iemmé 
d'un  esprit  très-borné ,  dévote  et  honne 
mmagèré y  vhiXkiovX.  Monfrereest.ua 
eiccelienl  bomjàié,  d'aaep^obitaparfaitèy 
mais  iaus  éactj  sansosage  dii  monde  ^ 
WM philosophie.....  —  Point  d'idées  li- 

berodes?  -^^  Ohl  tous  les  préjugés  ridir 
€til^dv«ièclrdernier:  aa  reste ,  quoi-? 
qu^îl-be  io\i  pas  en  état  de  vous  appré-- 
der^y"je<sfiis  sûrelque  vous  lui  tournerez 
U  Ulë.t.  ^  Mais  si  M.  deFérioles  alloit 
ioupner  oeWe  dlsaure?......)—  Cela  est 

^raisei^blableljlsaure  vous  aime;  et 
d'^ÀUeurs  y  apcès  avoir  passé  huit  mois  à 
î^âtj^  5  icrojez  qu'elle  s^'oil  désolée  d'al- 
ler s'euseveiir  au  ftmd^d'ùne province.  Il 
est  élbnnatrti  combien  son  esprit  s'est 
formé  depuis  qtk^lle  est  t^vec  moi  ;  'si 
iroQsl^viez  vue^  quand  son  père  meTa- 
Baenai.j  -^,  Elle  est  aussi  aimable  qu  ou 
peut  le  pardti^  à  côté  de  vous,  •-  Nous 
devons  la  rassuirer  ^uiide  pnojet  de  aon 
père:  :  je  lui  parlerai,  là-tlessus*; .  vous 
viendrez  dîner  avec  nous.  A  ces  mois  le 
^vaiier  se  lêva;ypnt  la  main'de  ma- 
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flàine  de  BëiiriUe^  la  baisa  demc  ou  ttoi$. 
fois  9  et  sorti!  après  aifûîf  promis  dé  re^ 
Tenir. 

Isaure,  en  diet/ctt)it  ^rl  alffî^^ 
elle  avoit  coofie  son  cliagrîs  ï  wto^An 
inoiselle  Oléiy ,  «ne  femue-^AeicfamiiKrff 
qu'elle  tendit  de  s»  Unis,  dnDBiAeaio^ 
selle  Gléi^^frande  adtniralPi^eâeMilé 
ehevalier4'C>9aoiifaryy  fttrtagiB!oâl4cN<fS 
ses  inqaiétttdes.  Cepeodmrt  9>diseiit«eHe^ 
il  est  impossible  qicm^Mr.  le  baron  ^puisse 
Iië5i4er  entre  nik  ihtmpagnafrd  et  M*  k 
clievaUer  ^'Ôsambrj  :  d'aîlknrs  y  nade^ 
moiscflle^  nedit-^iLpafiqd'ilufoiiàlaîss^ra 
la  liberté 4e4!flioisirîS—>»  Sflwdûaiiteiy  mats 
faime  tvirtinoB  pèrel  ilme^senoitsidon- 
lonreux  de  ie  fiicherj  -^  Mais  tovi's  9è^ 
Inea  aaissi  M.  le  ckeTalier^d 'Osandi^.*— * 
Sûrement  jet  leseroiéUeni^i^aiesifè 
matois  pasiKMiclifie  jèes^stenlimeils;  ce 
M'est  pasp0or  ma  ferliuieiqniijne  re«- 
«bercWj  il  ne  iiendrekcpi^  insd'epinit- 
a€r  nne  fiersonne  biinsifiiDs  viclie  que 
anoi...>r'  Obi  il  arailkeetgiiaode  L.^*^ 
•Ooi  y  grande  ^  idéUGate  eh  sensible  ;  m 


qn^il  en  moturoil  de  dé^espoir^  -«^  C'est  . 
ce  que  me  disoi  l  Rossignol ,  ses  cooreoi^  t 
Si  ce  mariage  n^  «é  fait  pa^s^  dît«*il ,  M .  le 
chevalier  se  liiera>..  -^  O  ciel  {  il  en  sec- 
Toit  capable!  cela  fait  frémir.-^Un  coap 
4e  pistolet  est  bieAlM  lâché..-  -«-  Quelle 
horreur  !  Pauvre  ehevalier^^  Ah!  Ton  doit 
.ae  condoire  avec  courage, quand  on  eét 
ai^ssiono^nient  aimée  I 

Cet  entretien  fut  interrompe ,  et  re^ 
pris  par  madame  de  Beville.  Une  demi* 
îieore  aprèsy  le  <^be▼alier  survint  On 
tiatconseil  j  et  après  une  longue  discus- 
sioo  r  il  Jhl^ddé  qcAsaure  ^  afin  de  ne 
'paa  aigrir  le  baron ,  ne  ref eCeroit  pdint 
la  proposition  d^pouser  M.  de  ^énôlétf^ 
maisqu'ciledeufiandëroitle  temps  delà 
conooltffej  en  ppotnetlanttaé  réponse 
au  l)dti|  dl«  Ir^^^Mi  <fuaCre>iofa?bB  c|on* 
-vint  tneerêiqiitââwe^  ainsi  que  datifila 
^onoiédie  delà  Fàyls!?e  Jfp^^  mettiràtt 
40US  ses  soins  à  déplaire  in]p^tQçint>iài^ 
'Oependbint  avec. mesure  et 'finesse.  Ce 
^dan,  inventé  par  le  chevalier^  réptigndit 
tm  peu  àia  frailcUae  haturello  àlsfiVlte^ 
mais  ce  scrupule  parut  si  biararré ,  où  ett 
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*fit  taatd^  moquerieè  »  qu'elle  finit  par 
.le  troiiiyerTidlcule.      *  .    - 

^    Iffaure  avoil  reçu  en  province' la  plus 
.parfaite  éducatioxL:  née  «rec  da lesprk 
et  une  belle  artie  j  elle;avôit.  Véritable- 
ment profité  des  soins  de  ses  vertueux 
parens;;nvai;s  à  seize  a^QS,  elle  perdit  la 
«mèrie  ]fL  plus^  V^iidre  e(  )a  plua  éclattrée. 
La  douleur  dl^aûra  fut  s.i  viveet  si  ppo* 
Jopde  ^  qu'j^u  boucle  qii^lques  mots,  le 
^baroq  yojanl  que.sa  .santé  dépérissoit 
^qhaquie  \Qnr  g  1»;  meiqka  ai  t^y0n  pp.ur  y 
.con$|LiUejt*  4'M1^^1^^^^^^9^«  Isaure  eut 
,f^gp^  c^ll^  .ville  itfl€|)û^gue  eifiangei^eu-' 
^flaal^die^  çIljB  pfiss^itfoitiliiioî^àl^oii  j 
^ftïj$jijf|ç>J[ôibarQi%3^o«i»^t  f%ireim  voya- 
;|{e  enFr^^^GjdZ)lt^,  coa^^i^it  baureà 
,i?ari&,;et.^  I^çja(lit  ^Ire.lçs  jo^aîii^desa 
seÊ;nr,,p?a43»iÇî^  >ÇiQ»Uî?^iT^>^Wt  .pQll- 
\o\ç•^tecmiApJf;Ç§^f^gai|•t5.^•«l'six  sfnaai- 
^es^.n^^is  Ç()i0|ne B0iis,1(ajf{)iSi^  ^llsaure 
habitQÎ^l  d^^  ]?a^j>  d0pu&lwîit.np«>is,-Cc 
^nç^séjgar'pavoit  que  IrppAUéré  son 
/f^raclère  r.jlçfgfejiétoîît  toqjflurs  piare^ 

^r^niej^ j  jj8L  ya^jt^'.p^  la  frivolité  ,  ep  se- 
ô 
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duisant  SOD  cœar.et  soin  esprit  y  ëtôuf- 
foiçDt  sasénsibilité  naturelle  ;  ses  goùlis 
.même  éloieht  chadgés.  Le  brillant  spec- 
tacle ofTerl  fyar.lies  arts  y  ternissoit  dans 
.son  imagination  tout  le  charme  desamu- 
semens  et  des  occupations  champêtres 
qui  jusqu'alors  avoient  fait  ses  délices  j 
enfin  y  elle  préféroit  au  bonheur  d'être 
aixjcïéeyle  plaisir  pouveau  pour  elled'êlre 
rem^arquée  et  de  briller.  Elle  n'avoit  ni 
passion  ni  penchant  pour  Je  chevalier 
d'Osambry  :  quoiqu'il  eût  une  très-belle 
figure  y  elle  ayoit  d'abord  senti  pour  lui 
de  l!éloignemient*,  par^ce  qu  plorselle  jd- 
geoit  sainement.,  eiqu'un<béufei|ix  ins- 
tinct lui  do.nnoit'de  raversiont  pour  la 
fausset^  ella  fatuité  ;  mais  le  chevalier ', 
par  la- flatterie  la  plus  adroite  aëloit  par- 
venu.peu   à  peu,  siuon  à  toucher  son 
cœ»Qr,  dp  mQÎns  aie  subjuguer. .Persua- 
dée que  le^cbelvaljier  Tadoroit^et  quilhui 
sacrifiait  les  plus  brillantes  conquêteîs., 
Isaure  preuoit  Vfiïïivrement  de  la  vanité 
pour  les  plus  tiindr^ssèntimensdelarë- 
cqaQQis^i;iiC^et'(le  râm^w  jd'liillauirsj 
oa  vantqit  t^  letçt^vAUorjil  possédait 
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si  bien  Tari  de  se  faire  valoir  et  de  se  louer 
iui-mèoie  I  il  étoit  si  recherché  ^  si  ma* 
^nifiqne  .y  si  brillant  !  il  avoit  tant  d'a^ 
mis  y  iqu'lsaiire  éumnée,  ëUoaie  ^  avoit 
^ur  lui  y  non^seulèmenl  une  haute  es** 
limé  9  mais  une  prqfonijb  admiration. 

Madame  de  Béville  oontribaoitbeaa- 
eoup  a  exalter  la  tète  de  sa  nièce  j  elle 
desiroit  y  avec  passion  y  un  mariage  qni 
;luî  procuroît  lailiance  et  ramilié  d'une 
jfamijle  illustre ,  puissante  et  en'favenr  à 
la  cour  :  elle  avoit  même  une  inclination 
rsecrète  poar  le  chevalier  y  quoiqu'elle  ne 
se  l'iffvQuàtpB^  ii^Ue-mêmê;  mais  elle 
^voit  pris  trop  fqrmeUetnënt  Tengage-** 
>nent  de  lui  donner  sa  liièce  y  pour  ne  pas 
jCOmbaUre  ce  sentiment  naissant  :  elle 
.sentôit  que  la  veuve  d'un  fibanciér^âgéè 
)de  trente-«lx  ans ,  convif  ndroit  beau- 
4îOup  moins  à  la  laiûille  du  cbewlier  y 
jqu'aine  }eii>De  persomiie  de  qualité.  L6 
^evalier  n^avoit  que  vingt-sept  ans  \ 
Musi  nadMfce  de  Béville ,  dominée  suf^ 
4out  pÂrk vanité,  f^étoitpascapslblede 
fonsnonter  l^;^cfsaî«te  de  se  donner  un 
IsU&èufe.  Lè^(db«¥ali6r,qutla  menoiti 


son  gn  par  la  flatterie  la  plua  artificieux 
se  9  iravToitle  mojea  de  lui  persuader 
^'Oayof  tau  fondde  la  passion  pour  elle, 
etttp^Û  nfiépobsoitia  nièce  q[ue  pour  s'at«- 
tatrherà  la  Unie,  En  oiérae-tenips  ,  pour 
se  mettre  11  Kabri  d'une  déclaratioa^  il 
moixtroit  une  vive  recotmoistance  del 
sentimens  d'Isaurej  tlpareiisâoil^rMa* 
de  que  laiadame  de  BëWlle  altnoit  pa5-i> 
sionuëitiënt  ^eftte   jeune  personne  ;  il 
lanoît  à  l'excès  sa  sensibilité  è  cet  égard, 
«tmadajiaede  Béville,€4ii^rméedeJonelr 
1^  beiaa  rôle  d'une  généretise  bieàfaf- 
(rice  ,«e  iconsoloit  ^ipar  Tambur^propré , 
d»  «aerilfiee  Aé  son  pencbaut.  Cependant, 
e€^iniaéiebaro6.dè  Risdale  laToit  an^ 
iàoturé  f  il  arriva  dans  les  premiers  fours 
de  juillet.  Isaure ,  malgré  ses  crainles  , 
éprouva  lu' joie  là  jilus  vive  et  Vallen- 
driasemeât  te  plus  vrai  en  revoyant  soki  ' 
pèrebLe  ioiarM  la  serra  dansHses  bras  avec 
transport}  Il  la  trouva 'embellie  ^^  il  ne 
|MMivcÂt«e  laftser  dis  k  Regarder,  Aprèis 
les  preMvèi^es  ef^ioDis  de  la  tendresse , 
se  lovri^nàîEitvers  madame  de  Béville  : 
M  Que  deèemerclmcas  je  rom  dois,  tna 


chef  e.sœur  y  lui  dil-il.j4è  idiffî  les  scias 
que  vous  ayei^  ptpdigtiés;  à  hlàivlsaure'.^ 
dont  la  9a.«lé  osl  :  sk  pisfaitdOfïéot  orélar 
bUeJ  Je  lui  ^ai^èue  ixQiQàiyâde<fè<KiiclM^jr, 
ppursuivit-il  en  sOuf  iao^^  jeiJfici^râosde* 
itia^deà  touleii  l€i$.dieu^.4^e  d^vioirsaBS 
prévfintio.p  M*  4«  ÏÎQrioJife*.^.-T*  Uestprér 
çê^fions!  reprit*  liiad^mciràeriBwille; 
crpy ez  >  rapn:  dk^t:  f r^fce  ^  iC{i^..)«i  wip  ift» 
capable  d'en  pçpftdreij^  nejds^l/îft  ^m 
votre  bonheur  et  cel^i  ^'Is^^re  ^4^  j^a«ifPr 
vrai  avec  joie  M.  d(i  FérioJi€«,,p6isgu'il 
.est  votre  anÛM*.  -^  C^stijlouit  :CttÇïie  4* 
demande  ,^nlerrqri?pU]?!bairgn  j  9^^^  U 
çaispn  et^^s  gciùl^iqi^ç  i^  çon^<)iis|î^|j;i^^ 
Jsaure  ,  je(  sijâs;çfir<ai|l.qA?^Ji(l!:  ^dl^fior 
^lefesirbonime  4u  ipc^^q /{lîi;  \ui:^oi)tr 
vienl  le  mieux  v«  ^  .:u,i...  i:/i» 
...  «  Le  verrons-nous  oe  .s^t^r?  4i^.f{ifiQda 
9iad^nie  âe.B^'vitlQ^-7r])(^9l  jâ  JWî  renûs 
,^  nptre  auberge  ^i^^di^m^f^  ^^^  ,vljusjc 

^re'sçnierai...  «rr  M^l^i^ok  frf  F^y ^^r- 
.quoÂne  venezrVoas..pa»|lpig§f  iQ^es^l^^  j 
—  -Je vp4s^ren|ief/;îg  ;  JW^as^gWflfc «p^  j« 
reslç  avec  ce  bpn  l^éf  iqlc^  ^jifi^,];ji^^9oa' 
noît  p^rso^ne  '^  .'Pmh>*-m9Ç^^ht^^ 
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soa  premier  voyage?— Non;  il  vînt 
passer  a  Paris  dix  ou  douze  jours  ^  i]  y  a 
sept  ou  huit  ans.  —  Je  vous  prie  de  l'in- 
viter, de  ma  part  ^  à  venir  dîner  et  sou- 
per cbez  moi  tous  les  jours  ».  A  ces  mots, 
le  baron  renouvela  des  remerclmens 
sincères  ;  madame  de  Bëville  se  leva  et 
sortit.  Quand  le  baron  fut  seul  avec  sa 
fille  :  (i  Ecoute ,  mon'Isaure,  lui  dit-il,  je 
ne  veux  point  te  faire  de  cacbolteries;  il 
faut  que  tu  saches  que  ma  sœur  a  gran- 
de envie  de  te  marier  à  un  homme  de  la: 
coi:^r  ^nomméM.  le  chevalier  d'Osam- 
bry  :  elle  ma  mande  que  tu  ne  t'en  dou- 
tois  pas  ;  mais  je  ne  dissimulerai  jamais 
avec  toi,  bien  assuré  que  tu  né  te  laisseras 
paséUouir' par  de  vains  titres  ,  et  que 
tu  choisiras ,  non  le  plus  élégant ^  mais 
le  plus  sensible  et  le  plus  vertueux*.  Ta 
pauvre  mère,  comme  tu  le  sais,  étoit 
une  riche  héritière ,  élevée  à  Panlhe- 
mont;  il  ne  tenoit  qu'à  elle  de  se  marier 
a  la  cour  :  elle  me  préféra ,'  p^rcé  qu'elle 
estimoit  mon  caractère;  elle  tie  s\in  est 
jamais  repentie;...  Tù  as  saraistfn  et  son 
excellent  coeur  y  tu  te  conduiras  cdmme 
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elle;  lu  penseras  que,  pour  élre  heaireuse, 
îl  faut  épouser  un  bonhomme,  /i 

Pendant  ce  cliscourA^^l^atU'e  éprouva 
la  confusion  la  plu$  pénible;  la  fran- 
chise et  la  bpnhamîe  4e  «on  pwe  railî- 
ipoiiç^t ,  au  fond  de  $on  anste  ^  tous  les 
•enUmeas  gén^rcnii^  ^  §loo£Bs8  p^ar  la  ra- 
QÎté.  AUendrie  et  troublée ,  elle  se  pen- 
cha $ur  l'épuule  ijabfif<w>  et  ses  larmes 
f oujèreat*  U  çmt  qqe  l^  leul  sc^^YOnir 
de  sa  ipère  lui  causoU  cette  yiye  éno- 
tîon  ;  U  Tembrass^  tendrement^el  cfaaor 
géant  de  discours  :  «  Parloins  j  dit^-îl  »  de 
ce  chevalier  d'Osambry^;  il  s  un  très^ 
^  beau  nom  ^  une  famille  puissantie  et  res^ 
peclable  •*  V^ais  quoiqu  eu  |}ise  m^sceer , 
ç>stun  mauvais  8n)et./^Co]q(iaieot ,  mon 
père  dit  Isaurç  5  excessivemeni  surprise 
4e  celte  expr^s^ion  ?— t>Ouf  ^  mon  enfant, 
reprit  le  baron ,  j'appelle  s^insi  nn  fat  et 
un  joueur.  J'ai  un /inpiien  a«ii  i  Paris, 
auquel  j'ai  iécrît;poiir  avoir  quelques  in« 
formalif>a%^  ççt^^ard ,  et  nroUà  ceqa'il 
m'a  inan^4  *^  ^  quel  est  cet  âmi  ?  ~ 
JLe  vieux  M^illan  ».  A  ça  nom  ,  Isaau-e 
souirit»  C^MtôlMi  étoit  un  baaquier  rer 
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3  du  commerce  ^  Isaure  pensa  que  le 
noîgnage  d'an  homme  qui  ne  TÎvoil 
inl  avec  les  gens  de  la  cour  ,  n'avoit 
cune  espèce  de  poids  :  d'ailleurs^  elle 
ail  une  tr6p  haute  opinion  du  carac<- 
*e  du  chevalier  9  pour  que  cette  accu- 
ion  pût  £aire  la  moindre  impressioii 
r  son  esprit  ;  mais  ne  voulant  pas  coa^ 
irier  son  père  y  elle  se  contenta  de  rë-» 
lodre  qpe  le  chevalier  d'Osambryjouis- 
il,  parmi  les  gens  du  monde  »  de  la 
putation  la  plas,  désirable.  ^  Gepen- 
loti  reprit  ié  faaron^  le  vîeul  MaiUan 
€6t  fîi  malicieux  yn{  léger  y  et  tl  pré«- 
-Q^  que  M.  d'Osamfary  est  «n  bomnie  à 
>nQes  fortooes  ;  qu'il  a  perdu  deux  o« 
ois  femmes  ;  cpi'il  est  joueur  ^  et  que  se» 
Maires  apni  ,£ci^t  dérangées.  Au  reste  ^ 
^^  examinerons  toui  cela  à  loisir;  je 
amènei'ai  demain  mon  FeVloles  ^  et^e 
arie  qu'il  le  plaira  ».  Isaure  sourit  eu- 
ore;  sofi  père  ren.brassa.y  et  la  quitta 
our  reloairoer  à  son  auberge. 
Le  lendemain  9  Isa dre  se  réveilla  dé 
leilleu^e;  heure,  qua  lordinaire;  elle 
^^^\  agitée ,  inquiète  :  son  pèlre  devott 
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amener  à  dîner  M.  de  Férioles,  qu'elle 
se  représentoit  coHime  le  personnage  le 
plus  gauche  et  le  plus  ridicule.  ^  Oh  ! 
que  je  voudrols  lui  déplaire,  disoiUelle 
à  sa  femme-de-chambre  ;  et  sans  la  pré- 
sence de  mon  père,  comme  je  me  mo- 
querois  de  lui  I,....  --*-  Mais  monsieur  le 
baron  n^  sera  pas  toujours  ayeç  lui...— 
Oh  !  alors  je  ne  me  gênerai  pas  y]  e  tâche- 
'  rai  d'èlre'bien'  impei^tinente...  n. .  A  -deuK 
heures  y  Isaure  se  rendit  dans  le  $alon; 
elle  y  trouva  sa  tante ^  le  chevalier  d'O* 
sambry  et  la  duchesse  d'Osainbry  ^.  eou« 
sine  du  chevalier,  coquette  surannée, 
atoie  intime  de  madame  de  i^eville  et  du 
chevalier^  et ,  par  conséqueni ^  dans  la 
confidence  de  toiis  lés  secrets.  On  ne 
^arla  que  de  M.  de  Fériôles ,  et  pour  s'en 
QÂoquer  impitbyahlemeot.:On  ne  leçon- 
Boissoit  point,  on  ne Tavoi^  jiiiinais  yq; 
mais  ne  su(fisoU-il  pa^  dfi  savair  qu'il 
B'aV'Oit  fait  dans  toute  sa  vie:  qu'un  seul 
voyage  de. dix  ^ou  douze  jours  a  Paris, 
ttlquè  jamais  un  homme 'du  :ham  deFé- 
irijoles- n-av.oit  paru  à  la  cour  ?  Le  che- 
valier ne  larissott.  point  jen  plaisanteries 
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Lcellentes,  qui  faisoient  rire  aux  éclats 
duchesse  et  niadamedeBévilIe;  Isaure 
oit  aussi  ^  mais  de  moins  bon  cœur  : 
us  l'instant  de  revoir  son  père  appro* 
loit,  plus  e)\e  perdoit  de  sa  galté  et  de 
m  intrépidité;  elle  repoussoit  en  vain 
ne  importuné  idée  de  devoir  qui  lui 
lîsoit  sentir  combien  il  étoit  peu  couver 
able  de  tourner  ainsi  en  ridicule  un 
omme  annoncé  comme  Tami  dé  son 
»ère.  Çnfin  ^  à  deux  heures  et  demie ,  on 
nlendi  t  une  voiture  entrer  sous  la  voûté; 
a  duchesse'  courut  h  une  fenêtre ,  et  vit 
i  travers  la  jalousie  le  baron  et  M.  de 
Férioles  ,  descendre  de  voiture.  Je  vous 
mnoacei)  ditrelle  en  éclatant  derirç,  que 
M.  deFérioles  a  un  habit  àelustrine\ 
et  une  veste  bordée  àé  graines  ^épi^ 
nards...  De  lustrine  I  répéta  madame  dé 
Bévillç  en  riant  ;  eh  bien  !  je  m'y  atten- 
dons ^  car  on  pprtoit  encore  des  habits  dé 
lustrine  il  y  a  hliit  ans  :  c'est  l'habit  qu'il 
avôit  à  *ou  premier  ^iroyagei  «  Ce  qui 
prouve  9  ajouta  le  chevalier ,  U0eééon6«^ 
mie  très-lpuable.  ^^  Paix  1  dit  tnadj^die 
de  ^évilU;> }*ei(tends.emrer  dans laptir 
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chambre;  les  voilà.  Eo  diâaot  ces  mois, 
«lie  changea  totalemenlde  physicKiamie, 
aioaî  que  le  chevalier;  Yune  et  iaulra 
prirent  lout-à^coup  un  air  doux  el  bieo^ 
veillant|  et  un  maintien sérieux.Ce  chaa« 
gemeiit  subit  frappa  Isaure  et  lai  d^pIoL 
tit  porte  du  éalon  s'ouvrît ,  et  le  baron 
paru  t^  tenant  parla  main  M.  deFérioles, 
qu'il  présenta  d  abord  à  sa  soeur  et  en- 
suite à  sa  fille.  M.  de  Férioles ,  eo  effet , 
étoit  mis  ridiculement;  s6n  habit,  dune 
étoffe  cpjke  les  hommes  ne  portoient  plos^ 
élpit  d'une  couleur  voyante  et  passée ,  et 
d^une  forme  deveûue^o^A^if^  (p^^  i*^^ 
iiée9»  ^  Paris  ^  suffisent  pour  opérer  et 
changement).  Son  habillement «nliqae 
jfrappoit  d  autant  ph» ,  qu'il  térmoît  un 
côntraslesingulieravecsa  taille  élégantei 
la Jeunesse  de  s^  ûgare  et  la  grâce  na- 
turelle de  SQû  niâifttted;^  car  dans  tous 
tespays^  leprivilége^dts  Militaires  qui 
feôut  modestes  et  réservés  9  lefltAé  nWoir 
jamais  l^ir>  gaiiche  et  proivi'iieial'.  ^ns 
être  besa  i,  M.  d^f'érioles  4mÀl  ^Bùe  dt 
ces  phyaioiloiims  qu'il  sM  îttpossible  4t 
«e  pat  reaiarquer  ,et<^\ia«oilê  on  bW 


]>lie  jamais,  parce  qu'elles  ofifrent  rem** 

pteiâte  et  réxpressiou  de  tous  les  senti-» 

mens  qttiatlachetit^et  de  tontes  les  ver- 

tuft^  qu'on  révère,  La  doncenr  et  la  séré-* 

nité  dé  son  regâi^dannoncoient  le  calmé 

et  iâ  l>OBlé  de  soti  ame;  on  voyoit  qne 

les  pasfeioiis  violentes  >i'avoient  jamaii 

altère  k  pnf  etë  de  son  cœur ,  mais  quo 

}a  sensibilité  poUToiten  troubler  la  paixi 

enfifli  VeiAtémé  simplicité  de  se^  manièf- 

t*es,  et  en  même-temps  k  noble  assu*» 

rttntë  dt  son  maintien ,  achevoient  de 

rendre  tonte  sa  personne  aussi  agréable 

<|u'iMérie^toîite.  Isaure,  qui  s'attendoit 

il  lui  li^uVer  une  tournure  bien  diffé-*^ 

^ent'è  ^  U  regardoit  àVee  étonnement  ^  et 

ie  résultât  de  cet  examen  fut  de  se  dire 

ènsièbrèt  ;IQael  domttiag^  que  cethommt 

ail  uft  habk  dé  Ibfttrine  Lo. 

On  causa  de  choses  indifférente^  «  M  *  dé 
FérioléB  parla  Jpeti  ;  il  regarda  beaucoup 
isaure^  On  servit  lé  dîner,  Isatare  se 
ttdwtl  p\Mée  éMTé  son  pè^e  et  ftC.  idé 
I<érfélè*.  Aà  bo«rl  ^'Mi  toomsM^  >e)k 
réw*i^bq^  k  ebét«ilier  «it  k  dMbesse 
«  i^aE^d^nt  ftlrcè  féiipm^iéti. de  k 
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jmoqtierie  ;  elle  eu  £1^1  blessée ,  et  roytnt 
que  leurs  yeux, se  portoient  sur  M.  de 
Férioles,  elle  se  retourna ,  et  vit  derrière 
ce  deraier  U  plus  étrange  figure: celoit 
un  domestique  dVné  tournure  grotes- 
que, d'une  trèsrpetite  stature;,  d'oa  epi-: 
bonpôint  rea^arquable^  d  une  aiine  très- 
effarée  ,  et  dont  tous  les  mâo^feniens 
avoient  la  niaiserie  la.  plus  risible.  Ce- 
pendant Isaure  n'eut  aucune  envie.de 
rire;  elle  trouLvoit  tant, dé  bp|kI|oniie  et 
de  candeur  à  M*de  Fér^oles,'i]uepIus 
elle  le  regardoic  et  récputoit ,  plu9  elle 
soùffroit  de  le  voir  tournçr  en  ridicule^ 
Dans  ce  moment,  ses  yei^x  se  ppjrtèrent 
sur  l'élégant  courepr  du  chevalier  ;  .et 
,  pour  la  première. fois,  loin  :d'4diXHrer 
son  éblouis6antep4^iiçe,'^l€|£it  quel;ques 
réflexions  conftJiseSvSur;  ce  luxe  eijiifL^ 
vàgant.—         f  »  ji   .!,  :    ^  .  .  / 

Ensorlaiit.de  table,  lel^aroa^meBa 
sa  fille  à  l'écart  daos  uoe  ejoabra^ureide 
fenêtre  :  «  Eb  bien  !  nnopk  enâMat ,  lui  dit- 
m,  conment . le  Uropves^tu ?  *-  U  a  J'aîf 
dW*biêi:i.bpp)i0t9P9C^  y  r^ppndit  t^vire  ; 
mais ,  dlles*-l|}i  ^pnç  ^  mon  pi^re  •,  qofoa 
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ne  porte  plus  d'habits  de  lustrine  ,  et 
qu'il  se  fasse  babiller  dune  manière  un 
peuTififiinSiext^apf  d^naîre.  rr^Tu  meçhaf- 
mes  d^  mè  dire  Cfîla,,reDrivle  baror^, 
cela  prouve  qju^|iltiiptéresse.;  il  n'avojt 
que  ce  vieil  babil  d^'ville  j^il  en  a  com- 
mandé un  qu'il  aura  demain  ».  Celle  a^«« 
surani^efit  plaisir  à  Isaure.  On  repassa 
da'Qs  le  salo^  ^.et  aUffM^ut  d'une  heure.  ^ 
le  baron,  et  son  ami  prirent  .congé;  de 
.  madame  de  Béville^^el  sorlirent  Apeit^ 
eurent-rils  quille  la  chambre^  que  la  dy- 
chesse  recommença. les  moqueries  sur 
rhabillemént  de  M,  de  Féri9lef^  e,lle 
chevaliers  adressant  à,.  Isk^ure^  lui  d^- 
]i[iauda  si  elleayoitiremarqué  1  étonnante 
figure  du  laquais  de,  M.  de  Féri.oles.  -r- 
Non^/répoudil*elle;  maïs  j'ai  cru  voir 
que,  de  son. côté ^ M,  de  Férioles  consi- 
dérp;tavec  $urpr|se. voire  coureur.,  qf , 
^1^  vprai  ,.il  se^pii  psez.simple  quaux 
yeia;x>dua.pr<oyinç^l3iiun,  valet  paré  de 
flei^r^^de  clinquaptet  de  pljimes,.)»hi5iî, 
avec  un  ajustement,  gi. coquet,  et  si  effp- 
miné  ^  parxkt  infiniment  plus  élraqge  et 
plui5xidiçule^.q.ii'un  Ijaqiiais  baillé  sans 
nu  v 
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prétention,  he  peut  Têlre  pour  nous. 

Celleréponse  faite  en  souriant, avec  Pair 
'  de' h  plaisanterie',  maîjs^d'ùn  ton  aigre- 

dôiix^^nferihoilune  criliqute  très-fine 

qiTÎ  n'ééhappa  point  au'cbêralîer:;  îl  en 

*  fut  èxcfessivenletit'thoqué  ;  maïs  avec  sa 
fausseté  ordinaire,  dissimulant  ce  qu'il 
pehsoit  I  «  Cetjâe  vous  diles-là ,  reprîl-il, 

*  est  d'iift  Irès-^gfand  sehs ,  et  je  disais  à 
'table  à  la  duclié'^ë  quelque  chose  appro* 
^^chant.  Nbusnôûs  moquons  d^s  provio- 

èiaux  qui  pourrôîent  tort  bien  iions  le 
rendre,  si  au  lieu  de  nous  juger  philoso- 
phîqueihent  ^  iîs  n'éloienl  pas  éblouis  et 
émerveillés!  de  nbtresupéfiorîlé  de  con- 
venliof).  Au  Wèète. riiâdémtiîséllé. îeTOus 
prié  de  crôire^que  cte'n'èst^dîM'pà^gfoùt 
que  j'ai  un  coureur.  Vous  savez,  con- 
tinua-it-îl,  en  s'aidreafsatit^'la  duchesse, 

*  que  Rossignol  a  ser^i  ce  pauvre  vicomte 
,    de  tiimeuîl/-^  "Ah  î  bttî,  reprit  là  du- 

"  chtessèjcWt  unirait  éhahitiiàrit  du  cUëra^ 

lier  :  à  lâ'hîort  âe^  c^  malfieubeut  vi*- 

comte ,  ii  pwt  /par  sentiment  pour  lui , 

ce  coureur,..  ~  Oùi^  dit  le  chevalier, 

R  oséigntri  ^in  UhéJf  i^^  )  vxras^sivez'dfans 


.iw 


.■qu^l. élat  jël9i8  !...,|Gé domestique  pleu- 
roit  son  toaîlre,  je  liui  dis:  Reste  chez 
XDoig  nous,  U.f\mtet0Qs  ensemble!..» 
;yf^l^iCftii?»n^,jai«i^?EDijreiaû..  —  Cela 
.^8t  si^linie,  ft'é'eriàiipadaiaede  Bcville. 
~  0|i!;ceJa  est  JfqrL -simple.,  reprît  le 
^chevalier  d'un  air  modlèste  etseptitnen- 
t^I  ji.Isanre  fut  touchée  de  oe  détail ,  et 
Ise  .repcdcha  lli»teottoii  çiqaadte  qu'elle 
j(yoit  tt)(Bf  e»  |)arlaolda.c«nur'éiiE.vLa  con- 
.Yersptioti  .prit  une  itoaroure  sérieux  qui 
■lliatéreffiai  ;  oji.  disse»ta> sur  lamilié ,  et 
le  chevaliep  moatradessentimens  héroï- 
«Jues  .qui  ïeveiWèrehl  pour  lui  toute  Pad- 
;nii*lalioadlgBmie.o,  ;    :. 

'  :ft.eiieoderpftin  iaM.sùir  ^  Mt  de  Fério. 

les  vînlàiiùijt  thiures.?  ilîavoît  un  habît 

.«éuf  ,>t<l«6>^imple  j  mais  àda  mode  et  de 

•boti;goùt;.Isatire fut  charmée  delà  ré- 

foffmedeXiiabit  de  kisirme^  et  dans  ce 

,^Dl«^Ab.cqsbune,  eUe4rqair&  que  M.  de 

.Folioles  «LToitrjaxlérieur  le  plus  noble  et 

tl^jAoi  agréable.  Il  y  avoit  beaucoup  de 

teoodecHen  madame  deBevilIe: elle  don- 

noitungrandsQupenf  elleengagea  M.  de 

JlMuAoé  à  rester j  iiyicoase^iii.  Comme 


ir  a 
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oixDe  le  cottnoi^satt^oi'iTt ,  il  ialf ira  looi 
les  yeux ,  et  tout  \e  qionde  s'accorda  à 
Jouer  sa  figure  ^t  ses  n|iaaières,  Ajant 
itro^  pea  de  vanité  p<Ai4^!a|)(érG)âvoirqa11 
fixoit  raUeKktioa  ^{ilin'ejproutra  pas  le 
moindre  em^arraisj'il  conserva*  cet  air 
simple  ^  tranquille  et  naturel  c(ui  donne 
toujau^rfeun  si  bon  maintien  ;  ses  jresx 
suivqiedlisourftttlsaure,  et  rencontrè- 
rent plus  d'one  fols  )se»  fegârds:  Ea  at- 
lante pour  soruper,  dans  la  isaUe  à  man- 
ger, IsaureseressouTitii  avec  inquiéiude 
du  laquais  de  M.  de  FeVioIes^  i  ' 

liC  chevalier  é|oit  à  Yérsâille^^  mais 
Isaure  imaginoit  quetom  li>  tnéi^e  se 
nlO(;ùeri(>ît  dq  cette  fignrei^  ei'celte  idée 
lui  faisoii  de  là  peine.  En  éSA  i  Jacqaot 
(c'étoit  lendnî  deicpdomestiqùeO  vint 
se  mettre  derrière  son  maîtieiquiis'ëtoît 
placé  à:cô^éid1saure,  Jacicfàôt  civoit  une 
piine  eijcorepltisidoi^'quetquela^ttté, 
parce  qu'ilétdit  en  cisAn^àte  dis^âc^ibà^ 
pn^quement  occupé  à  coMidéiçer  tOvte  Ik 
compagnie;  éft  le'surtoutde  taHWempli 
de  petites  figucesi9ûuvantesi  Cependant 
on  ne  {{rit  igmib ^^M^  d^fad  vens  le'milieU 
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dasonper^dans  un  momentoù  recevant 

saasy  regarder^ui^éaÉsiettecjQe  lui  don-^* 

Doit  sotixpahre^iUii laissa  tomber.  Cette 

asjsieite  éUpîtd'argeDts>  etfit  tin  bruit  qu^ 

fixa  tous  les  regarda  sur  Jiarquot  :  Isaiire 

rougît^  M.  de  Fëriolesierelnarqua^  et 

eu  fut  vivement  louche;  il  ^gronda,  dou- 

q^iâa^nt  Jacquot^  ioais  sû)s  a'emomrbir, 

oar  ne.  ^ujpposànt  jamais  dans  ies  autres 

la  moqueirie  et  la  malignité ;y  :rièti  de* 

ce  qm  déconcerté  si  facilèkném  lesg^ns 

du  mondé,  ne  pouvçit  l'embarrasser. 

Toutçsi  les  minutie  qui  prêtent  au  ridi* 

cule^.p'éloientpbur  Jui  que  ce  qu'elles 

sp^  irérit^t^lepeiii  r^es  bagalJelles  qu'il 

TJ^m^vqWiikktptmtjilJwÊe  raison  saine^ 

çtTheureuse  ighoranee  des  usages  et  de 

la  f  ri^oliiédu  monde^  lui  donnoien  t,  à  cet 

égard >  ç^inme  àbeancoup  d'autres^  un 

calpae,p|r€Etitjquiii['ëtQitde  résultat  ni 

4^  ^Jç  :|xrÎQCÎptstiii  dé  .ses:  réflexions.  Il 

iiV^^'l^îx^t'i^sdràiioatèr  la  brainted^un 

.ridicule;;  i^ii^'iniaginoit  pas  quedesper- 

sçiines;  raisonnables  et  spârilneUes  pus-> 

sçnt^tlaicher  )a  moindre  importance  à 

de&,c4p$e9  abâc^ttibènt indifférentes  en 
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eUes-mémes.*  cepeadant  il  avoit  trente 
aqsc ,  de  re&prlt  eti  de  Ja*  pénétration  ^ 
maJ^  il.fi^  8  applîqadLtii  observer  que  ce 
qiiiii  l'ioitfif  easoit ,  ou  ce  qui  hii  paroissoit 
digne  detreiremarquéitoutisB  le^tnisè^ 
res  et:lpâ  futilités  lui  ëcbappoient;  il  ne 
les  regardoit  pas,  ou  les  yoyottayecdi»- 
ir9L<èl\otkf  II  avoit  ^pâssé  sa  vi^  anx'armées 
qudao^  "Sa  terrëfiineg^andea^denrfioiir  ' 
le  service  xnilitsprie  ^ mn.èxtrênie/éloigne« 
men4 pdurla  li^ixèe^ des senliroeos re-' 
ligieux y  forilifîës  «par  de  «profondes^ré- 
flexions  9  Ta voiefititoufours  préservé  de 
tpute  espèce  dejiansona^^c  sescàmara'des 
qui  rappeloient  ïep?iilos'ophk\  non  par 
dérision,  mais  pariiaseâtî|ivebtd'i5Siu6e 
qu'on  ne  poavoit  refuser  à  son  Caractère. 
11  ne  faisôit  point  4^  parties 'avec  enx, 
niai§  il  rendoit(ilesservîcès;âltie  cen- 
surait personne  >  il  prétqit  dè'^PMrgent, 
e(  malgré  raùslierilë  deesernMïriipi  ^  il 
éioit  aimé;  Ay km  passé. lereèt»  d^  tk*  If4# 
dans  la'  solitude  au  fond  dNiuel terre ^  à 
quatre-vingtslieues  de  Paris  ^  avec  une 
famille:  veqtuèusei  fl  nîavbît  pallie*** 
QpDJgirDaer^iaûs  léi  idéekfaVorables^qne 


son  propre  cœur  lui  donnoildâs  hommes 
en  général. 

Au  miiieci  de  lous  les  so|irîs  malins  et 
de  lous  kjSi  ch;uçl)ptages  que  ppodûisireut 
la  figure  etl*étom*derie  dç  Jàqquo^  ]Vl,..de, 
JPérioles  n'avoit  remarqué  que.  la  vive 
rougeur  d'Isaure  ^  et  lorsqu'on  eut  repris 
la  couversationgéaérale^que  cet  accident 
venoit  dp  suspendre  :  :  u  Je  n'oublierai 
point ,  madem^^eUci  lui  dit^ilr  ^  ^9^" 
vement  deboïifé  qui  ?oti^;a  C^t  rougir 
delà  maladresse  de  mou  domestique. 
•^ Je  crois ,  monsieur ,  répondit  Isaure , 
que  vous  feriez  bieto.de  prendre  un  la- 
quais, de  louage  durant  votre  séjour. 2^ 
Pariât  —  Cest  <ie  que  J'ai  fait  •  j'en  qi 
un.  — 11  faudrait  voue  en  faire  servjr  à 

table^  car  celui^-ci  a  l'air  si  novice  I 

—  Oh  oui  l  il  s'étonne  de  (oui,  il  est  cu- 
rieux et  distrait...  «^ Je  vous  conseillêroîs 
de  le  laisser  à  Tauberge...  — ^  Cela  est  im« 
possiftlé»  4-  Pourquoi  donc  ?  —  Il  s'y  en- 
nuieroit)^.  Fsaure  trouva  eelte  réponse  si 
singulière ,  qu'elle  regarda  M.  de  Fério- 
les  j.  croyant  quil  pkisantoit  ^  mais  son 
air  naturel  luiiîtconooitire  qu  iluedisoit 
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que  ce  qu'il  pensoît.  Cette  boQtésî  rare 
quisemanifestoitavectantdesimf^licité, 
surprît  Isaûre  et  raltendril...  Après  quei- 
qpfés  minutes  de  sîlîence:  «SàreiaenI, 
dit-elle ,  ce  domestiqué  vous  est  bien  at- 
tîàéhë.  — CSesl  le  frère  cadet  d'un  excel- 
lent payBan  que  j'emmenai  en  Amériqae 
où  j'ai  eii  le  malheur  de  le  perdrCé — 
Celui-rci  tetoii  mieux  dërestet  à  la  camr 
pagne.  —  lia  Voulu  me  servir  et  me 
Suivre^  —  Je  lui  ^ais  gré  de  '  savoir  ap- 
précier un  tel  maître. — C'est  un  honnête 
et  bon  garçon  ».  Cet  entretien  fut  in- 
terrompu par  Famvéé  du  chevalier  dX)- 
^mbry  qui  revenoit  de  Versailles....  On 
se  leva  de  table  ;  4o^t  le  monde  Sem- 
pregsad'accueillir  le  chevalier  :  on  faisoit 
foule  autour  de  lui.  Il  s'empara  delà  con- 
versation ,  en  débitant  toutes  les  nouvel- 
les de  Versailles.  On  fut  bientôt  instruit 
de  tciut  ce  que-leroî  ^  la  reine  et  lespcin* 
eeslni  avoientdit;  maisîlmettoit  beau- 
coup d'art  dans  cette  partie  de  son  récit  ; 
il  ne  parloil  dé  ce  qui  le  regardoit  que 
d'une  manière  légère ^  sans  paroitrey.at- 
tàcfaenle'mqindrepcix;,  .et  n'ayant  Vair 


de  citer  les  marquçsde.faveui'doiitîléloiti 

robjet^quepourconlerquelqu'aulre  Irait 

singulier. ou  plaisant;  car  un  courtisan- 

ne  laisse  jamais  ignorer  quç  le  roi  lui  a^ 

-parlée  mais  il  ne  s^enyai%te  points  et 

il  n'en  parle  qu  épisodiquçmeat.  Isaure  j*. 

après  avoir  eçoutë  cette  co.nvfSrsation  ^ 

se  répéta  qu'il  étoit  bien  flatteur  d'être 

aimée  d'un  bomme  qui  jouissoii  d'une 

si  grande  considération,  et  qui  avoitutie 

si  brillante  exislen^ce.  Toute  occupée  de 

celui  qui  fîxoit  l'atteintion  générale,  non- 

seulement  >  elle  ne  regarda  plus  M.  de 

FérioleS:>  retiré  .modestement  dans  un 

coin,  mais  elle  oublia  qu'il  fut  dans  la 

çbambre. 

Cependant  ^  lorsqu'Isaure  se  retrouva 
seule  y  elle  se  rappela  ce  mot  ^u  sujet  de 
Jacquot^  il  s'ennuieroièyéUe  se  rappe- 
la le  regard  plein  de  douceur  et  de  sen- 
timent de  cet  homme  si  simple ,  si  na- 
turel ;  et  sans  savoir  pourquoi ,  tous  ces 
souvenirs  l'attristèrent, 
.  Le  surlendemain  madame  de  Béville 
fut  à  la  comédie  avec  sa  nièce  ;  elleavoit 
permis  à  M.  de  Férigles  de  venir  dans  sa 
'        ^    '  ^  5 


loge  et  elle  Vy  troùvâ:il  àhrdîl  Votiltt  voir 
commencer  la  j^ièce  ^'et  madame  deBé- 
ville  n'arriva  qu'au 'second  acte.Onjoiioit 
Iphigétlie  ;  «t  tandis  que  itaadàmè^e  Bé- 
ville  causoit  comn'ie  dans  on  sàîo»,  avec 
tous  les  hommes  qui  vehoiéilt'âùcce^éi- 
veinent  la  voir,  M.  de  Fëf  îdlés'^  prôfbn- 
dément^mu  et  touché  ëconloU  avec  une 
attention  provinciale  dont  rîén  ne  poa« 
toit  le  distraire.  Cette  attention  jJirôis- 
soit  quelque  chose  de  st'étrange ,  c{ue 
tout  le  monde  demandoit  àToreilIede 
madame  de  Béville ,  quel  éloit  ce  singu- 
lier personnage.  Isaure  leregardoit  ày€C 
intérêt,  quoiqu'elle  souffrit  de  lui  voir, 
dans  cette  occasion ,  un  maintien  qui 
montroit  sî  peu  d'usage  du  monde;  mais 
elle  trouvoit  lin  plaisir  attaçhanta  consi' 
dérerrexpî'essibn  touchante  de  son  visa- 
ge; elle  voyoit  son  âme  entière  se  peindre 
sur  sa  jj^ysionomie,  et  cette  ame  sympa- 
ihisoit  aveck  sienne.  Le  chevalier  ar- 
riva sur  la  fin  du  cinquième  acte;  U 
alloit  le  soir  à  Choisi  (a) ,  et  il  avoit 

^d)  Xiae  des  maisons  àe  plaisance  da  toi. 


Thabit  particulier  que  les  seigneurs  de 
la  cour  portoient  à  ces  petits  voyages. 
M.  de  Férioles^qni  ne  voyoit  qu  Achille^ 
Clilemnestre  et  Iphigénie ,  n^apercut  pas 
le  chevalier  ^  et  par  conséquent  ae  le  sa- 
lua point  lie  chevalier^  dans  rintention 
d'amuser  a  ses  dépeiis  Isaure  et  madame 
deSévilIe  ^  lui  fit  une  demi-douzaiae  de 
révérences.  M,  de  Férioles  y  les  yeux  fir^ 
xés  duv  le  théâtre  y  restoi  t  *  toujours  imr- 
mobile ,  et  le  chevalier  continuoit  à  s  e^ 
gayer  sur  son  compte  par  les  moqueries 
les  plus  mordantes.  Encouragé  par  lès 
rires  étouffés  de  madame  de  Béville  et 
de  deux  ou  trois  autres  personnes  ,  il  ne 
garda  plus  àé  mesures  et  son  persifflagé 
devint  si  insullant^qu  Isaure  en  éprouva 
autant  dlndignationque  d:impatience« 
Entre  les  deux  pièces  y  M.  de  Férioles  y 
rendu  à  lui-même^essuya  ses  yeux  pleins 
de  larmes,  et  se  tournant  enfin  y  il  aper^^ 
eut  le  chevalier  et  le  salua  avec-  un  air 
de  bienvéillan'Cey  qui ,  ien  touchant  Isau* 
r^y  Firrita  davantage  lencôre  contre  le 
chevalier.  M.  de  Férioles  prit  le  vete« 
ment  vejrt  et  galonné  du  chevalier  pour 
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un  nouvel  habitmilîtaire^  elle  quçation- 
uant  là-^dessûs^  n'obtint  pôuc  toute,  ré^ 
ponse  quelesoarîrelé  plus  dédaigneux; 
mais  Isaure  prenant  la  parole  :  «  Non  , 
monsieur ,  dit-elle  y  ce  n'est  pouit  un 
uniforme,  c'est  une  livrée.  Ce.  mot  pi- 
quant confondit  le  chevalier  ^etfut  pour 
lui  un  trait  rapide  de  lumière ,  qui  lui 
fit  sentir  que  ce  provincial ,  pour  lequel 
il  affecloit  tant  de  mépris ,  pourroit  de- 
venir tin  rival  dangereux  ;  mais ,  suivant 
sa  coutume,cacfaani  avec  soin  sondépit^ 
il  parut  n'avoir  ni  compris  ,  ni  même 
entendu  la  réponse  d?lsaure -:  car  dans  le 
monde ,  alors  y  on  ne  se  fâcboit  jamais  , 
h  moins  qu'on  ne  put  répondre  sur-le- 
champ  par  un  trait  plus  saillant  que  celui 
dont  on  étoit  blessé.  Si  l'on  manquoit  de 
présence  d'esprit,  on prenoit  le  prudent 
parti  de  dissimuler  roffense.  Dans  les 
grandes  et  dans  îles  petites  choses  y  nul 
courlisau  ne  monlroit  le  ressentiment 
qu'avec  la' vengeance  f.et  tous  ce3  dépits 
concentrés.,  formoieut  à  la  longnie  ces^ 
haines  profondes^  envenimées^  dont  tout 
le  monde  ignoroit  la  cause ,  etqiii  Saisr- 


soient  par  se  inanifester  avec  éclat ,  à  U 
première  occasion  favorable  de  nuire  , 
de  noircir,  ou  de  perdre  celui  contre  le- 
quel ,  depuis  long-^temp&p  on  nourris^ 
soit  en  secret  une  implacable  rancune» 

Le  baron  vint  à  la  petite  pièce ,  et  le 
chevalier  sortit  pour  aller  à  Choisi.  Après 
le  spectacle^  madame  de  Bévîlle  ,  son 
frère,  sa  nièce  et  M.  de  Férioles  montè-^ 
rent  dans  la  même  voiture  ,jK>ur  seren-* 
dre  à  Auteuil,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne de  madame  de  Béville,  où  l'onde* 
voitpasçer  trois  ou  quatre  jours.M adame 
de  Béville  n'ayant  aucun  ob}et  qui  put 
exciter  en  elle  le  désir  de  plaire^s'ennuya> 
parl^.  très-peu  et  bâilla  beaucoup.  Isaure 
et  M.  de  Férioles  revoient  ;  le  baron  seul 
fit  tous  les  frais  de  la  conversation.  Lors* 
qu'on  fut  arrivé ,  madame  de  BévîUe  s'é- 
tablit sur  un  canapé^  en  se  plaignant  de 
la  migraine.La  soirée  se  passa  assez  tris*, 
tement;  I$ai:(re  étoit  silencieuse  et  soupi- 
roit.  A  onze  heures,  on  fut  se  coucher. 
Isaure.  fut  si  distraite  en  se  déshabillûnt , 
qu'elle  n'entendoit  pas  ce  que  lui  disoit 
mademoiselle  Cléry  .Ce  tle  dernière,pour 
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égayer  9à  maîtresse  y  voulat  lui  conter 
déâ  traits  de  baloardise  du  domestique 
de  M.  de  Fërioles  ;  mais  au  nom  de  Jao- 
qtiot^,  isaure  portant  de  sa  distraction  » 
devint  altentîve  ,  et  tout-à-coup  ^  înter- 
rompant  madémoiselLe  Cléry  ^  elle  lui 
imposa  silence  avec  colère  ,  fen  lui  di- 
tont  sèchement,  et  d'un  ton  fort  anime  , 
que  les  moqueries  etles  méchancetés  lui 
déplaisoient  soùyérainement. 

Mademoiselle  Gle'ry  f^ut  fort  surprise 
de  ce  violent  accès  de  bbtité  ,  dans  une 
personne  qu'elle  avoit  si  souvent  fai  t  rire 
avec  de  semblables  plaisanterieslsaure, 
ëmue  et  de  mauvaise  humeur ,  se  hâta  de 
se  coucher  ;  elle  dormit  peu;  et  se  réveil" 
lant  de  bonne  heure,  elle  se  leva  sans  ap- 
peler mademoiselledéry,etelle  descen- 
dit dans  le  jardin.  Elle  s*arrêta  dansune 
petite  enceinte  rempliede  tombes,età  cô- 
té d'une  fabrique  repréâenlant  une  église 
gothique.    Elle  s'assit  sur  un  banc^  Au 
bout  d'une  demi-heure,eHe  entendit  sif- 
fler derrière  elle,  et  se  retournant,  eHe 
aperçu  t  Jacquot  qui   tenoit  uo^  petite 


cruche  re  mplie  de  crème ,  et  qui  s'était 


>it  uQ^  pei 
,  et  qui  s'ét 
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arrête  :poar  considérer  les  tombeaux 
dont  Isaure  était  entourée,  (c  Que  regar- 
dez-vous , .  Jacquot  ?  lui  dit-elle.  — Ma- 
demoisella^  répondit^il  en  s'approchant^ 
j^  vouidiois  bien  savoir  siclesUlà  un  vrai 
cimetière.  ~Non,  cène  sont  que  des 
ernefhen&..'--*- Singulier  oràernent  I  ça 
dôonedes  idées^ si  tristes! Et  .dit-on  la 
messe:  dans  cette  église  ?  *-  Non  ,  elle 
il  est  point  consacrée.— ^Eh  bien  I  ye  m'en- 
doutois  que  c'étoit  une  église  pour  rire  : 
tout  ce  jardin  est  en  attrapes;  y  n'y  aseu^ 
lement  pas  un  goujon  dans  les  étangs ,  ni 
un  paysan  dans  les  chaumières  ;le&mon* 
tagnés,}e  gage  sont  faites  exprès^car  les 
rochers soQt  peinturlurés...  «—Voilà  une 
descriplit>n  bien  pittoresque  des  jairdins  à 
langloisç  !.«.  Ainsi  donc ,  Jacquot ,  vous 
préférez  le  parc  du  château  de  votre  maî- 
tre ?...— Oh!  oui^mademplsellej  n'y  a  pas 
de  tromperies,  là.. .. — Jele  crois  !...  Et  vo- 
tre madtre  !...  ilest  si  sincère  J... .—  Et  si 
bon  l../ -^ Vous  lainiez  bien? *-^ Pardi  ^ 
qu'est-coqui  ne  laimeroîtpas?— Je  suis 
sure  que  ses  vassaux  sont  heureux...«."T- 
Oh!  mademoiselle  iu.  Ici  J:^cquot,  pour 
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parler  plui  à  son  aîse^  posa  sur  le  haut 
son  pot  de  crêmeyet  reprenant  lât  parole: 
Mademoiselle  ^  dit-il  ;  chezMonsienr,y 
n'y  a  ni  pauvres ,  ini  drphçlin5>  ni  'mala- 
des....—  Ni  orphelins, ni  malade^  I.,..  — 
Monsieur  est  le  père  des  6rpfaelti»^  etil 
guérit  tous  lesrmalàdes  ;  il  donne  del  ar- 
gent et  de  l'ouf  rage  aruac pauvres,  il  a  soia 
des  enfans-et  des  vieillards^,  oh  !  les 
vieillards:»  !...  JaScquot^ne  ti*ouvaht  point 
de  termes  ]pour  pieindre  Taffeciion  de  son 
maître  pour  les  vieillards  >  s'arrêta  en 
faisant  une  miné  à«la-fois  expressive  et 
comique^i  attendrit  et  fît  sourire  Isaa- 
re.  Dans  ce  momëni  parut  M.  dé  FëriçH 
les:  Ah  mon  Dieu  l  s'écria  Jacquol  eu  le 
voyant/j'avois  oublié  son  déjeuner;  j'ai 
été  le  chercher  à  la  laiterie ,  etpiiisjene 
me  suis  plus  souvenu  que  monsieur  Tat« 
tendoit...  En  disant  ces  noiots^  il  reprit  le 
pol  de  crème  d  un  air  codsterné;  et  M^de 
Férloles  s'approchantj  il  lui  demanda 
«pardon de  son  oubli.  M.  de  Férioled  Tin* 
terrompit^en  disant  simplement  s  II  n'y  t 
-pas  grand  mal  à  cela^tu  auras  plus  de  mé- 
'  mo^rcé  u^e  autre  fois.  Jacqnots*en  alla 


avec  le  maintien  de  la  tristesse  et  de  la 
confasion.  k  En  vérité^  ditlsaure^ quand 
TOUS  Fauriez  bien  grondé  ^  il  ne  seroit  pas 
plusaffligé.-*— lUeseroitbeaucoupmoii^s. 
--*  Cependant  se  peu  i-il  qu'un  domestique 
ait  assez  de  générosité  naturelle  ^  pour 
n'abuser  jamais  de  cet  excès  de  douceur 
et  d'indulgence  ?  —  Peut-on  avoir  trop 
d'indulgence  pour  des  fautes  involon- 
taires, qui  ne  sont)  par  elles-mêmes  j  que 
des  minuties?  Peut-on  se  fâcher  sérieuse- 
ment y  peut-on  maltraiter  j  humilier  son 
semblable,  pour  Toubli  d'tf n  e  bagatelle?... 
^  Mais  le  devoir  de  son  état  est  d'être 
exact....—-  Son  devoir  principal  est  d^ètire 
fidèle  ^  sincère,  affectionné;  il  le  remplit. 
—J  admire  vos  sentimens  ^  mais  je  pense 
avec  peine  qu'il  en  résulte  que  vous  êtes 
plus  mal  servi  qu'un  mattre  impérieux  ou 
sévère  ne  le  seroit.-^  Je  ne  le  crois  pas  :  le 
maître  sévère  ne  gronde-t-il  pas  souvent? 
^  Assurément.-^  11  en  a  donc  sujet  ;  on 
a  donc  avec  lui,  ainsi  qu'avec  moi ,  des 
oublis ,  des  distractions ,  et  tous  ces  petits 
torts  inévitables.  11  se  fàcbe,  il  s'égite  ,  il 
se  £ail  haïr  ;.on  le  trompe  :  voilà  tout  ce 
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qu'on  gagne  à  être  sévère  dans  les  petites 
choses., -y  Mais,  comment  acquérir  le 
sang-firçid  nécessaire  pour  devenir  si  to- 
lérait?!—  Par  une  réflexion  bien  siiiiple  : 
cestquilestimposèibledetre  bon,  si  on 
se  livre  à  rimpatience  et  à  la  vivacité.  — 
Je  profiterai  de  cette  réflexion....  Je  sens 
qu'il^y  u4aiis  I4  bonté  un  tel  charme  L. 
<^  Labonié.n'e$t  que  la  justice;  c*est  l'at- 
tribut naturel  ^un  êlre  raisonnable  et 
sensilijflé  ;  la  âévérité  qui  n'e$t  pas  absolu- 
ment nécessaire  9  et  que  ne  comufiaxide 
pas  une  raison  importante^  n'est  qu'une 
«Klieu^e  et  puérile. diirefé  :  cependant  je 
•aïs  qize  souvent  la  sévérité  n'est  qo'ap- 
pàrçntei  et  qu'en  général  elle  vieiitmoins 
delà  dureté  du  cœur,  que  d'une  mauvaise 
habitude  ou  du  manque  d^e  réflexion. 
Mais ,  poursuivit  M.  de  Féfides  en  sou- 
riant, vôye^  où  nous  a  conduite  le  pot  de 
érême  oublié -par  Jacquot?  ^<Je  vous 
écoute^avec  plaisir  >:reprit'Isaure.—  Au- 
torisé par  M.  votre  père  à  saisir  la  pre«» 
ixiière  occasion  de  vous  parler  en  parti- 
culier,  )ëJi'a^urois  pas  imaginé  que  notre 
entDetiid'seroit  une:  dissertation  sur  la 
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I>onté.  —  Vous  ne  m'avez  parlé  que  de 
Toos.^.  Définir  la  boulé ^  c'est  vous  de-- 
peindre...  —  Soye»  aussi  sincère  qu'obli- 
geante; dit€S*-iuoi,  xnadennoiselle,  si  je 
puis  espérer —  Voilà  mon  père ,  in- 
terrompit Isaure  en  rougissant;  allons  le 
rejoindre  ^.  A  ces  mots  ^  elle  se  leva ,  et 
M.  de  FéHote'slaisQivitettsileticè.  Le  ba- 
ron les  rejoignit,  et  leur  pl'opo&a  une 
promeÂ^adè  àalifsles  dbaiinpls:  On  regagna 
la  ËdaisiDnVqué  l\>n'  trarérsa;'  on  entra' 
dans  la  ciour;  Jâccjuot  y  étoît  spectateur 
dune  partie  de  quilles*,  cit  voyant  sortir 
son  maître ,  4l' le  strfvit  sân$  qti'oh  s*en 
aperçut.  Uaui^e  c^ài^nâht%eàucdtipûûer 
eicplieafiqii  ^  s^efibi^ébit*  kè'  sôùt^ir  Ik 
conf  e^âaiiotti  ^.en  j^arlant  de  mille  choses 
indifférentes.'  Le  barbh  essayait  en  vain 
de  ramener  au  sujet  ^ui^l'hitéreissoit  :  les 
femmes  dnturiartparttctiKërpôuréltider 
de  répondre;,  et  pour  rompre  un  entre- 
tien Quelles  redoutent/ 

Ënsortantdu  village,  ils  en  trèreiltdang 
un  chemin  creux ,  bordé ,  des  deux  c6tés, 
par  des  baies  d'épiûës;  ils  aperçurent  uu 
grosebien,defortmhuvaisexqixïe,quive- 
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Doit  à  eux;  et  au  même  instant,  ils  virent 
courir  plusieurs  paysans^  armés  de  four- 
ches et  de  bâtoÀs  ^qui  sans  les  voir  ^pas- 
sèrentrapiden^ent  au  bout  duchemiti^  et 
disparur^nli;  n^aisils  X^rloieut^etiCes  cnots 
effrayans  se  firent  entendre  distiaql^- 
ment  :  Le  chien  enrqge\,Jfi$\^cl^  !  s'é- 
cria  Isaui^e^en  se  précipitant  di^fiâ  les  bras 
de  son, père  qu  elje  ser/oît  for tetn^nt^  .JLe 
chien  é^>it'à  viogtpas»  M.dç  FérÎQles  9V 
voit^pbur  toute  arme,qa'unegr/t>çse  ç^n^ 
ne  ;  il  s'élance  yer&le  chien^  et  d  ua  troop 
le  terrassé  ;  mai$  le  ç^ien  se  relevant  ial- 
loit  se  jçter  sur  lui^^lo^^pe.  Jacquotj  àoa 
cpujteaif  à  la  Aiain^  se  précipitant  eiitre 
son  ma^e  et  raninialf^  .saisit  tçj  chien 
qui  se  débat  et  z^ord  Jacqupt  ^  a^  mo- 
ment où  ce  pauvre  garçon  lui  enfpnçoit 
son  cputeau  dans  la  .gorge,  Tpu.t  cela  se 
6t  enun,  clin-dœi)*]M(.àe  Férioles  prit  le 
chiea  par  les  oi*eilles  pour  l'arracher  des 
mains  de  Jacquotj  Ifa^im^^l  étoijt  naorU 
Le  baron  s'étant  débarrasse  des  bras  d'I- 
saure,^  accourt,  et  yoit  le  chien  jeté  par 
terrç^  et  M.de  Férîoles^baig^é  de  larmes, 
press4|itJacc[uot  contre  ç^usein^en  répé- 
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tant  d'tm  aîr  égaré ,  il  est  blessé  ^  il  est 
mordu  L.  Isaure  épei^due  s'approche.... 
Dans  cemomentyOn  entend  tirer  un  coup 
de  £usily et  plusieurs  voix  répètent^  il  est 
tué.lJti  paysan  paroll}  lé  baron  l'appelle  : 
ir  QaTa^^t'^on  tué  ?  dit-il...v'~ Le  ehien  en- 
ragé;...—^  Nous  Tenons  àfen  luer  un.  — 
£h  l 'c'est  cdui  de  maître  Pierre.— N'a- 
Toît-il  pas  été  mordu  par  Fautre  ?  —  £k 
non! le chtén enragés'ésl échappé  là-bas^ 
delà  ferme  oïl  Pou  s'apprétoit  k  le  iiier , 
après  FivoÎTcteAnu  renfermé  deux»  jours  ^, 
poorsTassurër  de  soit  mal  $  il  a  été  fusillé 
à  trente  pastlela  frange  dont  un  enfai:^ 
ayoit  oÀvértki.  porté.  -^  .Vou^  êtê*«ûb 
,qudity'^ptfil*^nHotitr&'ceidbteu?  1^  Eh 
pardinneihoïkiTtf  Vitf  sdi^ti^  I  Mi^lV^  to^t  de 
suite  v^umuiivî  dans  le'péi^dre'de  Vue^et 
il  n'a  point  pasisé  de  'çe  côté.  -^  O  mon 
bon  yiibëu  HraTe  Jisicquot  1  s'écria  M.  de 
!Fériole£en  MOgloiaut  f  ileîofa^iéïi  qqji'  Va 
imordu  b^oii  pbini  enragé  t,4;-^Ma  foi'^ 
-monbiettx^dit  Jacqu^Vj'^^^  ^^eu  tdutë  la 
pear.*.  -*p^  Ge  GMetîn'éioit  point  eUragé! 
répéta  M;  d^  Fériole^avec  transport  :  ah  I 
-mim  cher  baron^  pvéneE  piart*ji  ma  joie  »  il 


\etU  embrasa  le,b'$u*prv  et  la  ireniblante 
Isadre ,  dont  les  pleurs  se  confondirent 
ayec ,  les  siens.  Aussi l^  il  se  retourna 
^YelIV.  Ja(Cqyu)|t  quiVétc^ (assis  sur  une  pico- 
re ^  la  ataia  teodûe»  aEn  de  laisser  ci^tular 
Je  s^qg  de  la.blçssurë....  M.  disiPerioies 
SB  mit  à  genoux  pour- panser  «a  main. 
Isaùre  dans  la  même  atiitude,  se  plaçai 
,C()téjdç  lui  ;  tirant  dès  cisieaux  de  'sa  po- 
rche ,  ellç  coupai  dés  jpom^boirs  ;  !dleaî<- 
^doitii|)o$çirJes}^pde8v<XeJ9atr<M3>del>oat 
et  iunmobile  vÀ^-^îs  dmiQyicouièraploit 
ce  tableau  t^uchanli^.*.  Quelques  Isnoes 
cpulèreotdQUcememt  siir  son  visag^té- 
nérabl^  ;Çpuple.Qh^id(|...]dît<fyw  Ces  mots 
firent  lr§ssaU)H'M.  df^éciola^qùc  kSeo, 
jusq.u'}i  çe{ipeQçti.énti^«VyâîlptSi jdifiUraire 
de  ^ac^u^fjS^^ttegard^^Keuooutrèrent 
ceux  <dlsaTSre>et  aprè^^Vok  jfix^'se^yeux 
un  moonentsiirsap^isilia^^îllluî  dit^arec 
]'expr^9sv>jQil^[l^  TûQixA^WfiunceJmlAhl 
madextiai$elleU:i*r9  Ëmbfaasfes^là  J'ecria 
le  b^ro9^~lliàf:^t:qiipUêle;^rflBttitteun^ 
Et  (^ut^ànlltepf  èr,  ^^liacvç'e&B-TOua -paA  md- 
buassée  sansi^çoA?  tr^.  Ab  I  fé  n'^toispas 
àmpi«niêaieî/>f  njéloiff  pas  toabà^ëUel.*^^ 
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Eh  bien  Isatire  »  ?  reprit  le  baron.  Isaure 
Baissa  les  yeux  ;  M.  de  Férioles  saisit  sa 
xxiain,  et  la  pressa  contré  son  cœur..;  On 
entendit  du  bruit  ;  plusieurs  paysans 
Rapprochèrent^  entr'antres  maître  Pier- 
re^ Fort  irrité  qu'on  eût  tué  son  chien.  On 
l'appàisa  facilement  y  en  lui 'donnant 
quelques  louis.  U'conta  i|u  étant  près  du 
chemin  creux^il  atoit  entendu  crier  que 
ranimai  enragé  s^étoit  sauvé,  et  qu'alors, 
pour  que  son  chien  ne  le>encotltrit  pas^ 
il  Tayoit  forcé  à  coujis  de  fouet  k  entrer 
dans  le  chemin  creux.  Après  avoir  écou'é 
ce  récit,  M.  de  Férioles  dei»ira  rentrer  a  la 
maison,  afin  d'envoyer  chercher  un  chi- 
rurgien pour  Jaçqûotl  Pn'^se  rdmit  en 
route;  on  ne  parla  que  clé  Jacquot^quiile 
songeant  nullementà  faire  valoir  son  aie* 
tion ,  trouvoit  fort  singulier  qu'on  en  fût 
si  surpris.  En  entrsîptdahsla  cour  on  vit 
lé  càbriplet  dû  chevalier  et  une  auWe  vol- 
ture:Tànt  mieux  ditlebaron,|e  leur  cpii» 
ter^i  nôtre  avjeriiurel  Mj  de  Fériqle^  ire- 
môhtaàveic  Jàcquot  da'ns  son  appartç- 
menf  jlsàUre  fut  s'enfermer  dans  sa  cham-» 
bre.Le  baron  entra  dans  le  salon  d'un  air 


3îfi  tH  BÔITKOMMX. 

triomphant  i  on  prenoit  le  thé.  Le  baron 
commença  5ur-le*champ  sa  narration  i 
qui  fut  écoutée  avec  plus  de  sériet^  qae 

^  d'ii^lérct  y  tant  que  l!oa  put  croire  que  le 

^chiendu  chemin  creu^fiétoit  earagé;xnais 
au  déuoùment  y  le  chevalier  éclatant  de 
rire  d  un  air  moqueur  y  fit  quelques  plai- 
santeries sur  l'effroi  qu'avoit  causé  aa 

.pacifique  animal  y.  innocente  victime 
d*une  terreur  pafligue.he  baron  quin  a* 
yoit lainais  vé|curà|a  cour  ^. ne  cherchoit 

,^pa6  i^n^bon  potlprsqu'il  étoit  en  colère  « 
mais  iVsavoit  exprimer  très-énergique- 
mentson  indignation.  Le  chevalier  re- 
prit  le,  ton  sentin^pQta);  I,e  barqa  ne  dai- 
gna plus  lui  répondre^  Madame  de  Bé* 
ville  .c^ngea|  d'entretien.  Au  bout  d  une 
demi-heure^elle  Çtappelersa  pièce^sau- 

.re  vint:elle  étoit  pâle  y  elleavoit  Tair  em* 
bfirrassé.Oa  lui  parla  légèrement  de  son 
fiventur^imadame  de  Béville  la  traita  se- 
chemént.  Le  baron  se.promenoit  dans  la 
çhambrejUaurese  mita  causer  avec  deux 
ou  trois  autres  personnes  de  laspciétérelle 
étditdistraite;elle  parloi  t  seulementpour 
avoir  un  maintien^  et  surtout  un  prétexte 
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deieuraer ,  à  moitié^  le  dos  à  sa  tante  et 
au  chevàlier,qu'elie  n'osoil regarder.  On 
entenditle  bruit  d'une  voilnre;  madame 
deBévillô^sô'Anepo^i^dêfrtandet*  ce  que 
c^^t.  Le- vaHl-de-chamtre  repond  que 
c'est  M.  deFërioles  qfui  part  précîpitàm- 
xneot  avec  son  domestiqué  qui  s'est  trou- 
Té  fort  mal  y  et  qu'il  le  mène  à  Paris.  Le 
baron  sort.'  M.  de  Férioles ,  dît  dédai- 
gneusemeiil  madame  de  Béville  ^  nous 

épàrgne'la  douleur  des  adieux c  est 

d'une'politesse  parfaite....—  La  liberté 
€Le  la  campagne  !  reprît  négligemment 
le  chevalier  en  achevant  sa  tasse  de  Ihë  ; 
d'ailleurs ,  madame ,  c'est  peut  être  Tu- 
sage  à  Dôle  et  à  Besançon...  —Conçoit- 
on  côtte  folie  ,  dit  madame  de  Béville  , 
de  mener  son  laquais  à  Paris  pour  une 
morsure  à  la  main? —N'a- t-on  pas  dit 
que  Jacqootvenoit  d'avoir  une  attaque 
de  nerfs  ?...  —  JacqUot ,  une  attaque  de 
nerfs  I  c?est  charmant  »  I  Dans  cet  en- 
droit de  la  conversation  ^  la  petite  chien- 
ne de  madamed^  Bevillë,  repoussée  par 
sa  maîtresse ,  montra  les  dents  en  gro* 
gaant  :  Mon  dieu,  madame^  dit  le  cheva- 

m.  ,  o 

% 
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lier,  FolejLtea*^sl-elle  pas  enrflgéelM»r 
dauie  de  Bévilie  9e  mit  à  rîre  j  elle  che« 
valier  saisissant  ua  CQUteau  :  Prenê»  garv 
de  à  FoleUe ,  dit^il ,  car  je  iaeui'$4''envie 
de  faire  une  action  héroïque,..^  Le$  ri-* 
Ms  redoublèrent  ;  Isaute  ^  leva,  k  Oo 
aÙez^vous  j  Isawe  ?  ^  Diaas  le  fandia , 
ma  lan^e,  —  Dans  le  jardin  !  je  vaus  prw 
de  r^esiter  avec  noos.-^  Pardoriii^e9^an>i> 
pia  Lan  le^j  e  ne  le  puis  danp  ce  nuMSienl  j»« 
Isaure  tit  celle  réponse  dnn  ton  ferme  f 
et  elle  sortit Jbrusque|iieiit,d'ua;air  très^ 
dégagé.  La  personne  la  plus  lioiide  de*^ 
vient  intrépide  j  du  nioinspendant  quel- 
ques insiaus^  dès  quelle  a  eu  je  courage 
de  faireune  impertinence  bieomarifuée. 
En  toutes  choses,  ç'e/A  le  premier  pas 
seul  qui  nous  eoùte,^^  L'aotioQ  dljsaure 
surprit  beaucoup  toute  la  société.  Les 
gens  du  monde  ont  tant  de  finMae  >  ^ue 
rien  ne  leur  écl^ppei  paf«ui^ut»ftûut<e 
remarque  cm  se  devine; «mOiSiDina»  un 
geste ,  un  mot, y  trahissent  aouireiit  é!\m* 
portans  secrets  ;  et  ce  qu'on  y  appnllt»^ 
scènes  ^  ne  sont  jamais  lorsnéespar  de 
grands  mouvemens.-C'est  ju«  jra  délicat 
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doatréxpressioiiyadoucie  OU  co&iraintè^ 
«e  ptent  èiro  eentlie  que  far  des  specta- 
teurs très-exercés.  ^' 

ISûflà  )e  monde  fui  se  promeneri  à  Tex* 
^eplkm  du  cheralier  et  de  madame  de 
JSévîUe,  quf  restèrent  ièle-à-iête.  a  Ek 
ibien^  chevalier  ?  dit  madame  de  Bétille 
^'un  ton  mystérieux  et'd'ua  air  consler-* 
tté*— Ehbien,  madame?  répondit  le  che» 
^TàlierftYèc  le  sourire  irouiquede  la  fa^ 
«tuile. — ^Ne  nous  abîfsons  j^oinl  ':  les  ra^ 
res'vertus  de^M.  deFériolesoiît  «ubju* 
gué  le  ccBur  d'isaure.^— £#e  cœur^Isau-^ 
re  /...  né  croyez  donc  pas  cela  I  —  Ne  se<<> 
roïl-il  pus  beauceh»)^  fdus  étrai:)ge^:qil'ci^h 
^omme  de  cette  tournure^  chM  séduit  ^n 
esprit  ?  «-^  Elle  n'e&t  ni  sub/k^guée^  nf  u^ 
duite...^  un  fiioment  d:enf«ntlila^\,  èi 
Yoilà  loiit.-^Ëlle  montre  pour  lui  ie^lus 
Tiriptérèt^^Par enfantillage  ;  et  piris  oli 
^ç^xk  s«Lv6ir  si  IW  pourroit  m'iaqûtéîèr  : 
«eiprojet  cfsl  to^ujôuré  amusant  pouf  UM 
femme  j  et  c'est  aussi  toujours  4e  premier 
essaid'une  coquetterie  naissante. -^Y^mi5 
devez  lui  demander  une  explii^aliôn.  — 
Péiut  dû  téi!i^.U. . .  —  'Que  la^iït-îl  ùovh 
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faire?  ^-i«  Montrer  du  calme,  de  la  con-» 
fiance ,  et  la  mener  demain  à  la  course  • 
la  duchesse  l'y  conduira  ».  ^ 

.  On  interrompit  cet  entretien  ;  le  che* 
TaHfiP  sortit  etfut  dans  lefiarc*  II  y  clier<- 
.clioft  Isaure  qu'il  trouva  seule  ,  el  qui , 
<e^  Tèpercevaut ,  parut yaûloir  le  .fuir* 
maïs  le  chevalier  la  rejoignit,  et  sans 
.^iT^ir  laîv  4e  rjepigfqqprpon  ei^ibarras^ 
il^'lui  parla  coau^eà  son  or4inaîr^^  avec  ' 
01^  ton.  pjassionné,  qu'il  prenait  toujours 
aveci  «lie  ,  ^uand  utadàmei  de .  Béville 
n^  pou  voit  reotendre^  car  en  présence 
de  cette  derrière  ^  il  nlayoit  jamais  Tair 
OfrQuf>e  q.u^}4'«Uiat  sçid^.  U  est  plu$.dif- 
•Apîlf  4^/<^^4i^UMn^bUitéque  lapas- 
^iQB$çC'«§tp0^arquoi>4etiO$  jours,  les 
'fima^y^XMa  acteurs. son%  si  bopillans , 
jçt.  jp0nt^:eQ t  ^  tant  de  feu.  Isaure ,  pei^ua- 
i^'ç  ^^^\  ]^  cli.evaUer  l'adoroit  ^  ^ç  pôu*- 
:VWîi  VépftQtpyqij'a^ec  mi^M  i|Uc»drisse- 
^.«ïrti^-aiUeurs.  elle. ^eyoyoitj engagée 
/aVoçlu}  ,jBt  4ô  pli»s  ^  i^le  pe^s9it.qne  si 
^le  HadoGi^oH.à  rpmpre  ^  le  cbçv^ier 
j^  portei:pit  a^xpl^8  fûii^s^si^ttrémilés. 
^€çi|pmq»Af  <ÎWfroilril.exi$f#6j5aÉi§  QUe?el 


que  ne  devoit-elle  pas  craindre. d'un  ca- 
ractère si  impétueux  et  d'une  passion  si 
violente  îrCet  amant  désespéré  ^  nese- 
roit-il  pis  capable  >  ayant  de  $^  .4onnçr 
la  mort ,  d'imtnoler:  M.de Férioles ,  e^ 
même  d'attenter  à  la  vie  du  baron  ?  . . . . 
Voilà  coipnme  on  jug«  a  dix-huit  ans  , 
qùaad  on  est  c&pable  dainpier  >  qu on  a 
lu  beaucoup  de  romane,  et  Ipr^qu'en 
jnême-tçnibps,  l'exagération  et  la  ^lattçt 
rie  ont  exfilié  la  y^nité.  I^a  crainte  «t  la 
compassion  ont  perdu  ^ plus  de  ^fsmmes 
que  ramQur.  Oq,  adoiet  sans  beau^coufv 
d'effor(s  des^pppç^itions  exlravf  ganlçs  ^ 
qui  flattent  qn'secre^  lamour-propre j 
croîr«  qu'qn  ^n^ant  d^^  deviendra . ff ^- 
netique^ou  qm'il  mourra  lenlement  de 
la  consomption,  c'est  se  diviniser  soiv 
même  :  j}  n'en  faut  pas  tant ^i^.j^^nessp 
poi}^  être  crédule.  ;    ;  j    . 

I^aurjp;  soupiroit  en  éçqi)il2^nt ,  J.e  phe*- 
val|ier  ;  elle  n^  répondoit  q«,e  par  mo- 
nosyllabes^ mais,  to^ut  en^e  promenant 
avec  lui ,  elle  tâchoit  de  se  rapprocher 
de  la  maison,  et  lorsqu'epe  en  fut  pr^^.^ 

.  ,  ..  ■ , .      .'5.  •..;'.. 
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elle  le  quitta ,  et  centra  dan&^on  appar^ 

feitient 

IsatiM  éioitfbrt  àpIaiiidt*e^ooi<fBi'e}Ie 
f&;  dàM  la  situation!  âtimoode  ta  moin^ 
éfubartasdanlé  et  la  piM  bMteuito ,  caf 
aiss  séntimetià  s'accordoient  avec  ses  de- 
voirs ;  son  cœur  préferôit  en  secret  céloi 
^é  sa  raison  aaroU  dû  choisir  ;  la  sensi- 
bilité vraie ,  les  principéâ  et  labobfé  pa^ 
fuHe  de  M.  de  Férioles ,  avoiéUt  fait  Mr 
iàri  a  Aie  la  plaft.j^èfôilde  irbjj^essiidti  ; 
mais ,  après  avoir  ëprouté  p6ur  le  cbe- 
talier  toutes  les  vives  émotions  quepeut 
faire  naître*  la  vatiité,  le  seutiffient 
(ràriquille  et  douie  qUe  loi  inspirait  M. 
déFérioles ,  u'ctôH  a  ses  yeux  que  deFes- 
fimé. On  a peixié  i'l*ècotinô!lï*e lamOur , 
for^qtfil  est  pàrfaitêriienl  d  accord  arec 
raVahônrquatrdrién:  tiéle  coïkibât^  fa 
femme  la  plus  sensible  est  celle  qut  peut 
Ï6  ttiofrts  le  dîétîlié^ef  de  râmitîé.  Ce- 
^eiVdai^t,Isàuifei^ésedis^îtedl6ît  pas  que 
le  Calràctère  de  M.  de  t^éfiôles  lui  conve*- 
nott  infiniment  niieûx  que  celui  du  cbe- 
Vâîiéif,  et  le  {tencbânt  qui  lui  parloit 
en  sa  faveur^  lui  faisoit  sentir,  mieux 


que  jamais  4  combien  elle  aimoit  son 
père^  elconibienelledevoitde  déférence 
à  fie%  conseils  \  mais ,  d'un  alitre  côlé  y  elle 
se  représentoit  9  avec  émotiOD,  la  gloire 
^nne  alliance  illustre ,  celle  de  fixer 
rhomme  de  la  société  le  plus  à  la  mode 
et  le  plus  brillant  I  le  plaisir  de  paroltre 
à  la  cour*..»  Après  atoir  contemplé  ce 
tableau  si  sëdnifcant  en  perspectit?^  com- 
ment pemer  sans  d^oût^à  la  rie  obscure 
et  itioBotone  d'une  provinciale  on  d*one 
campagnarde  ?.-4  Enfin  j  ^He  avoit  anto^ 
riaé  les  espérances  du  cheralier  ^  ellecon- 
noissoit  là -violence  de  flia  paasipà  ^  elle 
Revoit  craindre  eee  emportenteiÎB  ;  ses 
fmremrisv  '^  tengeances }  que  de  raisons 
pttisaanteé  ponr  sacrifierM.  de  t*érioles  !.. 
Cependant,  elle  avoit  bean  s'étourdir, 
s'aveugler^  son  cœur  sonâroit^  et  après 
Idutes  cesnjflexîôns^  etteré|>étoil  tWste^ 
ment iPawte M, de Fériàles!...  et  elle 
plearoit  avec  amertume.  Oh  vint  la  thtt- 
cberponr  dîner  ^  elle  descendit ,  et  îrouvâ 
rassemblée  une  nombreuse  compagnie: 
la  dnlcfaetee  d'Osambrj  venôtt  d'arriver. 
£liidpsirlo)tdè  la  cotk^  diar  chevaux  cjui 
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devoit  avoiç  lieu  le  lèademaîn  malin  à 
U  plaine;  ^s  Sal^.lQD&;.et  s'adresaaoi  à 
Isaurç;,  qui  a'avoit- jamais  y  U  de  course, 
felle;lui  proposa  de  l'y  œeoer.  Isaure  hési- 
loit:à'rëpo.ndi*e9  madame  de JBeville  la 
décida ,  et  la  partie  fui  arrangée.  En  ef- 
fet, le  lendemain ,  madame  d*Osanibrj^ 
4{ui  ^Yoii  couché  •à  Auieif  il  >  ;$!oc€ttpa  dès 
Ji^  m^tia  de  la  toilelie^dlsaure»  et  pai^tit 
^^^le  ikveù.ellelà  onze  heures*  On  arriva 
idaps  la  pliUne;d^  Sabloi^fi  j  iJivy»aToit.ua 
monde  éporm^,  la  duchesse  conduisit 
Isaure  daps  Je  paivilloa  de  la  reine ,  qui 
.vintui\qu^r|t-iàlfaeùre^prè& /Isaure  -mise 
.avec  élégance^«  t  d  ui»e£giâr6  ciiftrf»an(e) 
li^^àre  fnfin  ^^qu'ion  uavoit  jamiâavue^ 
fixa  tous  les  re^s^^ds  ;  la  reine  lui  adressa 
plus  dune  fois  la  parole  avec  grâce ^ et 
Ion  sait  que)  enthousiasme,  inspire  la 
.gyace  d'M,Be  s^ouv'trs^ine!  Le  cbev  alier  d'O- 
£p[mbry  éjioitdiajtfs  1^  f^villon).  la.reme 
Jui\parla.^^  La  winq  p^rJ^  pourlea  che- 
vaux du  chevalier  ..(La'coprse  commença. 
L  émotion  d'Isaureiat  extrême  >  fen  a* 
percçy a nt  Iq  jtooke^  .i\  Ift  li v  té§  4^i^va- 
lieri^^llp  rqugji^fipn  tfouWQfoJicemar- 
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qué^et  .la  reine  sourit  ea  regpar^anf  Jli 
duchesse  d'un  air  d'intelligence*  IsavjQ 
voit  que  la  reine  eat  danâ.son  s#cr:ejt  i  H 
reine  sai t. qu'elle  .sijnie  l^  ohei^^li^yihk 
reine  s'intére^$l9  k\  celle  ufkiopl.,.  Iswtft 
enivrée  n'a  plus  sp^  télé  l..>..  Elle  e^l  si 
iière  du  ^ntii^ent  qu'elle  éfropve^ 'que 
loin  de.  songer  à. le  cacher^. elle  V^ffi^h^ 
autant  que  le  permet  la  biens^anceAloin. 
de  dissitpuler  son  M'ouble,  ellel'|3;£9gèi?ei 
Pendant  H  courte,  tout  le  xiionde  lar/Çr* 
gardp  ^  .elle  s^i^  aperçoit ^  et  elle,  et)., e^$ 
charmée  ;  elle,  a  les  yeux  attaches  sur  |^ 
superbe  coursier  de  son  amant^  ell^ 
alonge  la  Xét^,  avec  affectation  ppi^r^^sui- 
yre  tqpç  ses  ti^o.ufçmen^;  elle  a  l9.i)p9rr 
cheeçtr'o^veiflej  elle  paroit.respi^^Fi^ 
pei|^.(^n)mes9némotions^mblena^v^  ' 
et  naturelle  !  comme  elle  a  Tair  d'pi^^Jiçr 
qu'elle  est  dans  une  assemblée  i>n^po-«i 
sânte  !....  Isaure  n'a  jamais  çie^^ffeçtÇjj 
voilà^son  coup  d'essai  j^qui  le^crpiroitepLV 
la  voyapl  !  mais  rien  , n'instruit  et  jcyA 
forme  dans  ce  genre  comme  quelqtyfes 
minutes  d'eniy  rement  ëproiive  à  la  coy 
Cepeadfi^nt, Jies  chevaux  apprpc) 
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à\i  hb}!'i  «t  ^ùiVknt  le  Vc&n  dé  toutes  les 
femmSes  du  paTÎHôn,  le  cheta)  dn  cheva« 
)ic(  %épie  la  (tonfse.  Si  te  de^ltn  de  Tétat 
04ttlA^p«^du  d^  éëtle  tieeoire  ^  I^nré 
fi'téti'ieri^U' di  ^uâ  beti relise,  iiV|>lâi 
èûéf'guéJâiec  ut)é  èitel&iffatiotohiiéclàap' 
f^éfla  dilkl5IiféâièJ'étirépk*étiddotlcenient, 
le  Mne  ^oUrit  avee  bonté"^  ett  disatil: 
Ne  la  gff^ridet  j>as  ;  c'èàt  charmant! 
Lé  ioHeValîer  s-âppnirfcé  d'elle ,  et  lui  dît 
tout  bas  :  ^Ah  !  qu^'I  est  douk  d^ètt^  z\mi 
àiftdi  L.%']*r/%e  /  c  est  peu  dire}  danè^cet 
itistanL  il  est  adoré ;\%kMt  le  croit  da 
itioioa. 

""^Iire  cKèVâKer'irrormpîie  afèccè  ttialti- 
tîëh  irbïd  et  îAsOu'ciWrr ,  ttot  danà  un  fat 
èsFc^nt  fbis^jphik  tlai^sabîe  qttè  la  Tan- 
tériè']  cbai^  Iskure  qui ,  dans  ce  tuoiriént 
stirtbut  y  tôyoit  tout  en  beiiu  ^  troùira  que 
la  niodéitle  et  lia  simplicité  An  chevalier 
xnettdiçrnMe  comblé  à  ^  glôirk 

DéVétoiir  k  Auleuîl  ,1a  duchesse  cdAtd , 

af  ec  emphase^  tous  ces  dëii^ils  litiadanie 

'le  Bévitttf,  qui  fût  extasié^é  de  Ce  "i^éciL 

^le  eut  a  ce  sujet  un  cnlrètieu  partîcû- 

J..^arecsatiièce:f<^  Maintenant,  tfratb^re 
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tsaaré,îiii  dit-elle,  vous  voilà  engagée  de 
manière  k  lï^e  pouvoir  plus  vous  dédire  : 
VOUS' avez  tnotitré  publiquement ,  avec 
une  toucbanlé  ingénuité ,  cotre  senti'^ 
Tn^/i^pOur  le  bhev'alier  :  Tbonneur  même. 
Il  présent ,  ne  vods  pek^met  plus  (  {e  ne  dis 
pasdebàlàucéf  >dtis  enét'e^  incapable), 
ornais  de  laisser  à  M.  de  Fërioles  Tombre 
d'une  espérance.  On  ne  {)arle  à  la  cour  que 
de  Votre  marik'ge  aveele  chevalier  d'O- 
sathbrjî  la  retne  a  demandé  h  la  ducfae$f e 
«t  VOUÉ  serîeiè  jitéSêntée  tout  de  suite;  elle 
â  daigné  ajoti  tè^  >  Il  faut  qû*elte  puisse 
yêtre  du  voyage  de  Fontainebleau  ;  cela 
«5t  rempli  de  grâce  et  de  bonté.  Vous 
avè%  trop  d'éléVàtidî!  d'atnepôhr  ne  pas 
èeiitir  vîvf&etit  le  prix  û*nîSïï  telle  di^ 
tinctiofiijzm^h  ipci^sonnte  n'aura  débuté 
dans'le  fndndëd'ùne  màài'èr^  ^lus  agréa- 
ble et  plus  brillante  La  mut  distingue 
eltrémem^ent  le  chevalier ,  vous  lui  avez 
plu ,  Vous  étés  aiitiâble  ;  assurément ,  il 
,  ne  tiendra  quli  V6us  de  jouer  un  grand 
*ô!e....,  maîi?^  pïus  d'etafairtillage  ^  aycas 
asirez  de  Caractère  peur  éclsîirer  promp- 
tementM.  de  Férioles  wr  vos  vrais  sen^ 
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;tlraans !..«.  Oui^  npia  tant^,  J€|  sens  que 
je  le.dQÎs^  m^is  nous  ëti.^n$  convenus  que 
pour  ne  ppint  irriter  mpiji  père,  je  ne 
m'expliquerois^neltespieni^ya/a  baul  de 
q^el<^ttes  njP.i^;:  jej  ne  cotufpis^JVJ.  ,de.Fé- 
rioles  que  depyiis  quinzjç  jours.T*-r-  Fort 
bien ,  maisr  |ipjas.eJtiori^  ça^vèpusi  auss; 
que  j  par  vos  manièrcis  y!,  yqs  4iscours  el 
.vos  entretiens,  vous  tàqhçriez  (d'éloigner 
4ç  vouh  M.  djB  F^Ti9ÏÇ?;îJl'i^,?îe;^-y  PUS  fai  t^^ 
^. —  J^v^us  avou^y  m^  laj^fQ^^qf  esa  bc^p- 
hofni^  m'ote  abçalupaeptle  ç9H^age  de  le 
traiter  sèche^enL^Qo  n^Qu&deixiande 
pasdel'ioipejr.^tipf^nç^e^jdei^la  brusquerie, 
il  y  a  unp  mf  uj^rjBjSi^po|ie  de  reppusserL. 
A,u  lieu  di3  cd|f,,y,q)^;Veiiç5^i)^^^ 
.1  aUire^.y>  4L  M^i,  yi^a  tantp  Vfn^?°?  4^^ 
sein ,  j'ea  «n^s^c^^re  j/x^ai;^  JV!,  de;^ériole5 
.n'ayant  nul  usage  .du  i^nd^sjet  ;aiai:^ 
quant  absolunient  4'î^Sf[Ti*4*  "^  M.  de 
F(^rioles!.M  ^Iji'ast  paiaf-^ui^^/t^pp^rya 
d'esjprit».,—  Jç  nçjprf;teïi4s^pasftu;il  ^ii 
un.  irolj^^llejil  pçut^^v^îfj^H  W'^  «^Wi, 
je  vous4i^i  ,^6^)^Py>^^^4iV^'^,^5::fl^?,^i'ff^? 
de  tihesse  et  de  tact^  i^  seroit^l^'èc  -:  pfiSr 
sible  qu'il  prît  voLjç^rdîcmceujprpojaç.j^^ 
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sçolimentjets'il  avoit:une  autre  tour- 
nure, on  pourroit  véritablement  vou^ 
soupçonner  quelquefois  d*avoir  avec  lui 
delà  coquetterie.  — Oh!  non  ma  tante, 
ce  n  est  pas  de  la  coquetterie^  je  vous  le 
jure..,  —  J  en  suis  persuadée  ;  commenC 
pourrpit-il  entrer  dans  la  tête  que  M.  de 
Férioles  excitât  le  désir  déplaire  d'une 
personne  aimée  du  chevalier  dOsam- 
bry?.... — Que  dois-je  donc  faire  pour 
l'éloigner  de  moi  sans  éclat  et  sans  scè- 
ne ?  -— «Rien  de  plus  aisé.  Laissez-lui  voir 
Ta  version  de  la  vie  ch^ippétre,  le  désir 
detre  présentée  à  la  cour^  et  de  vous 
fixer  à  Paris.  Je  ne  vous  propose  là  quQ 
d  e^re  franche  avec  lui.  —  Je  n'ai  point 
d aversion  pour  la  vie  champêtre;  au 
contraire,  j'aime  la  campagne. — Cepen- 
dant ^cest  à  la  cour  et  à  Paris  que  vous 
voulez  vivre  ?  —  Oh  !  certainement.  — 
Eh  bîep  l.ne  Je  cachez  donc  pas.  -7-  J'en 
conviens ,  c'estun  devoir  :  je  lui  parlerai 
sans  détour  là-dessus^^  aussitôt  que  f^a 
trouverai  l'occasion.. 

Isaure  parîoit  de  bonne  foi.  Eblouie 
de  la  scène  passée  aoxcom'ses^  couvain- 
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rieur.  Eafîn ,  madame  d'Osambry  conla 
que  le  maréchal  de***\;eiioitde  lui  dire 
à  la  course  que  la  veille,au /;ef/^coMcA€r 
du  roi  j  il  avoit  été  queslioudu  .mariage 
du  chevalier^  et  què^  je  x'oi  avoit  loué  la 
générosité  de  madame  de  Beyille  ,  qui, 
enfaveur  de  cette  union,  assuroil  à  sa 
nièce  sept  cent  mille  francs.  Toutes  ces 
petites  anecdotçs,  avidement  recueillies 
par  madame  de  Bc  ville ,  firent  tout  Pefilt 
qu'on  en  à  ttendpi t.]VIadahie  de  Bé  ville  eat 
besoin  de  rassembler  toute  sa  fpree  da- 
me ppur  ne  montrer  qu'une  joie  mode- 
rée^car  elle  avoit  assez  de  goût  pour  sen- 
tir au'il  eût  été  ridicule  d'en  laisser  voir 
tout  l'excès;  mais  la,sa  tisfaction  iatérieu- 
requ'elleéprouyoityluidoqna , durant  la 
journée  entière,  Thumeurla  plus  agréa- 
ble ;  elle  n'eut  pas  lapparence  d'un  capri- 
ce, el  c'étoit  en  elle  une  chose  irès-remaf;- 
qu^ble.  Le  dînei^'jfàl  extrêmementgât  : 
^  chacun éloilsalisfait,et  TéLraqgerqui  eut 
été  admis  dans  cette  société  ,  n'y  auroit 
trouyé  que  l'irpage  de  la  confiance^  de 
l'aniilié ,  et  d'une  parfaite  harmonie.  La 
sejule  Isaure  çi'étQit  pas  à  son  aise  ;  on  lui 
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reprocha  plus  d^une  fois  son  silence  eilét 
gravitéÂe  soa  njiaiaiien.  Après  le  dînçr, 
inot)9ieiir  dQBériolfSS  ,  qui  aimoit  la  mu-i 
5iq4e9  tëmojlgQa  le  dôsir  d'enteiidre  Isau-* 
r e  ;  mais  malbeurcjus^m^atil  seserTÎl  d'uf 
ne  expression  pro^riaciale^jen  priant  Isao- 
re  de  pincer  de  la  harpe  ;  sur  quoi  le 
çbe vatier^d'i^n  ton  très-£îin?p^e,ajou.ta :  Et 
ma^ep^ûi selle  voudra  bien  ^]Çls^itefnoùi 
faire  le  cadeau  de  toiicherdn  clavecin. 
Cette  dcnqquerie  échappa  totalemenl  au 
baron  etfM.4eFërioles.  Isaure  rougit;  la 
duc^sseet  x^piad^ine  de  Béville  se  paor- 
d^fei]t  lesl^respouryen^pêch^r  de  rirç^ 
Isaur^  joua'  4e  la  harpe  ;  elle.  ,?it  ^  k}a, 
manièfiQ  dpnt  M.  deFérioIe3  Tecoutoitj 
qu  il  ayoit  le  sentiment  de  la  musique'^ 
et  c'est  pour  une  musicienne  ,  une  sorte 
de  sympial^ie  dont  on  sait  plus  de  gré  qu^ 
dun  éloge;I$îaure;jouoit  desoq  mieux;€;t 
con^qie  un  ange  ;<le  chevalier^  ^vec  une 
mii)e;  impertinente  d'apprpbation  prç- 
tectrice^  tenoit  Téventaildela  duchesse^ 
avec  lequel  nonchalamment ,  il  baltoit 
la  pnesure^  à  faux  :  tput-4-coup  Isaure 
fi'jatjÇiXompant  >  efi  s  adressant  au  çbe;t 
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lier  rBallez-ln  donc  Jusle ,  lui  dit-elle.  A 
cette  apostrophe  inaUendiie,  le  baroa  fil 
nn  grand  éclat  de  rireM.  Lé  cberalier, 
mortcllectieot  piqué ,  $0  mil  à  rire  aossi^ 
et  tour  dé  suite  (  car  Vân  inconcevable 
de  ^ônet  les  premiers  môtmemens  est 
(rèd-^^ommuQ  danslaborïne  campa^foie). 
Le  cheyaliefii'en  re^U  pas  là  r  il  fil  mille 
j)Iai^aD^térîeâ  sur  son  ignorance  en  mu* 
aique  et  lt>ut  eek  si  cavalrèremeot»  si 
Calment  i  que  b  baj^on  en  ftrt  attristé: 
il  avoit  espéré  que  l'espèce  d'incartade 
dlsanre  otfenseroit  le  cbetalier  jjmaîSi 
trompé  dans  son  attente ,  il  £frtlod|ours 
ebarmé  qù'isaui^e  eàt  osé  publiquement 
niterpellef  le  chevalieF  d*bne  manière 
dësobligeanie« 

Lorsquléaure  eut  cessé  de  jouer  delà 
harpe  »  elle  passa  arec  la  duchesse  sur 
un  balcon  qui  donpoit  sur  là  cour  ;  le 
ebevalier  vînt  les  y  tfoûver,el  en  voyant 
JâFCquOt  en  Veste  qui  se  j^méhoil  dans 
là  cour ,  et  qui  ^  dans  ce'vétemeilt  léger, 
i'essembloii  beaucoup  à  Sahcbo  Pança  : 
Voilà j  dît-il,  hjockei  de  M.  de  Férîbles 
La  duchesse  éclata  de  rire  d'iine  kkîanière 


l^rtiyante  qui  lui  ëtoit  particulière  ;l$aa« 
re  par  complaisance  poof  la  duebesse 
qu'Ole  aîmoitaS8es&,  et  qui  saftontluien 
inftposoitj  fit  itû  sourire  fotcé  :  Réelle*' 
ment  madeixioiseUe^  codtinoa  le  cheta- 
lier^  TOUS  devriez  conseiller  à  M.  de  Fé^- 
rioles  de  faire  de  Jacqnoi  un  jolei.-«>«-Ge 
conseil  seroit  inutile.— ^Ponrqaoi  donc? 
—-Pour  faire  cotirir  Jacquot  ^  ne  fau- 
droit-'îl  pas,  suitaût  Fnsage,  le  faire  jeû- 
ner él  suer  ?  —  Eh  bien  ?^Eh  bien  f  ja- 
mais M.  de  FërioleSy  pour  son  amuse- 
tuent,  ne  mettra  à  la  diète  et  ne  fei^ 
maigrir  un  de  ses  gens. 

Maigre  loot  son  empire  surlui-théme, 
le  chevalier  Ue  put  s'exâpèchei^  de  rou- 
gir dé  colère  :  Nous  sommes  donc  dé^ 
barbares,  ainsi  que  le$  Anglois  ?  rëpon- 
dit-îl  avec  uu  ton  rempli  d^aîgreur  et 
dironîe.  •—  Mars ,  reprit  Isaure,  vous  ite 
liionTrez  pas  beaucoup  d'Kuniânité^  lors^ 
qu*au  milieu  de  Tëtë  y  vous  enveloppeifc  Un. 
jpauvre  enfant  de  quatorze  ans  dans  des 
GOjaverturesdelaintf  ^et  qu'ainsi  affuble^ 
vous  le  mettez  auprès  d'un  grawdbra- 
sier,afîa  de  le  réduire  au  poids  conyehit' 


SSa  LE    BONHOÉtMÊi 

6/6(a).Comment6epeuUil^  s'écria  le  cfae^ 
valier^  qu$  vous  ayez  pu  voir  une  course 
sans  horreur^  ti  que  même  vous  ayez  ea 
l'air  de  vous  y  intéresser  ?~-C  esli  répar- 
tit Isaure,  que  je  ne  tpensois  poiut  du 
tout  à  cela.  Ici  y  la  duchesse ,  '  se  mêlaDt 
de  la  conversation  ,  tourna  la  qnereUe 
enplai^anterie^Isauresadoucit  :  lëche^ 
valier  reprjt  ses  grâces  et  sa  gaité  ^  il 
baisa,  la  maiu  dlsaùre  «  et  ron  retourna 
dans  le  salon  >  après  un  tendre  raccom" 
modement  qui  laissa  à  Isaure  un  extré*- 
me  refroidissement ,  .et  au  chevalier 
beaucoup  de  rancune. 

Le  chevalier  et  la  duchesse  retourné' 
Tent^  I|aris.  Lebafon  jquoît^ux  échecs 
avec  le  curé.  Madame  de  Béville  rentra 
dans  sa  chambre  pour  écrire;  des  lettres. 
baure  fut  se  promene,r  dan/^  Iç  jardin  ; 
M.  de  FérîoleSjla  suivit.  Isaurç,  décidée 

(a)  Presque  tons  les  jokei's  qai  doivent  oao» 
rir  ,  subissent  cette  opération  ,  pendant  laquelle 
on  leur  fait  prendre  des  boissons  chaudes.  Per- 
sonne que  je  sacbe  ,  ne  s^est  ëlevë  contre  cette 
in^^ttlaMté ,  qui  est  cependan»;  bien  réci- 
tante. ,      .! 


a  rompre  avec  M,  de  Ferioiles',  ne  le  Vit 
pas  approcher  sans  trouble.Illa  rejoignit 
dun  air  serein,  et  Itti  offrant  son  bras  : 
Ahl  mademoiselle,  lui dit-ii,  combien  je 
desirois  y  depuis  Taventure  du  chien  en- 
ragé ,  de  trouver  Toccasion  de  vous  par^ 
1er  sans  témoins  !.....  Ce  début  redoubla 
rembarras  dlsaure  ;  elle  le  regarda  avec 
timidité  ^  et  elle  vit  dans  ses  yeux  la  plus 
tendre  expression  du  bonheur, de  la  coâ« 
fiance  et  delamour...  Cet  homme  si  bon ,  ' 
si  sincère,  comment  se  résoudre  à  lui 
ravir  brusquement  une  espérance  qui  le 
rendoil  si  heureux  !....  Et  si,  en  lui  mon- 
trant les  goùtaet  les  projeta  qui  dévoient 
nali^rellementl  éloigner  d'elle ,  il  persil- 
toit  à  1  aimer ,  il  faudroit  donc  lui  décla* 
rer  qu'elle  préfôroit  son  riyal ,  et  qu'elle 

avoit  promis  de  Tépouser  ! Mais  en 

sacrifiant  M.  de  Férioles,étoit-elle  bien 
sûre  de.trouveo  le  bonheur  avec  le  chei- 
valier  ?.;.  Toutes  ces  idées  s'offrirent  à-la- 
foisàrimaginalionderincertainelsaure^ 
el  tremblante  autant  qu  attendrie ,  elle  se 
taisoit  en  regardant  tristement  M.  de  Fé- 
fîolel  H  étoit  Iui*méme  très-ému.  Après 


554         l'f  eof(nùnn%. 
PQ  iil<M9eat  dë^UeuiCf  ;  PoniRqiiOf  ce  mo* 
clttte  eAibia.rra$9  lai  dUnil;  je  »'«  rîeo 
^  voi|84«inaQdier  V)^  suis  stitisCitit..  I£er, 

^lAW  Iftplaîe  de  JftirqMPt  9  nefloTAytécp^ras 
|ias  ei)ie«dtt  f  n  avfis^iroiis  {las  daî^gruié  snc 
répondre  h^  A  ce$  meXs^biûure  tteasaiUe; 
^lle  se  rappelle  Tiyemeiit  ce  moment 
plein  de  trouble  et  de  ebarmç;  :elle  se 
jruppeUe  en  même  temps ,  qu'ieile  fieDt 
4'ftffîc^^  «t  de  jeuer^  en  présence  de 
toute  la  cour  9  le  plus  .grand  sentiment 
pour  le  chevalier  L.Jesn  ai  qu'une  inqoié- 
lade ,  repri  t  M.  de  Férkiles  ;  on  vous  a  fait 
conopitre  Pari^  et  ses  bnttams  amuse- 
.me»s.;  jeicrains  (non  que  Vous  ne  pstesiec 
^vous  «en  passer),  mais  que  irous  ne  Ses  re- 
grettiez qiielqtiefotô.-*«*ie  ddiav(mi»4ire^ 
je  dois  vous  avouer.-..  qu*accoatomée 
ixnainienanlàvivredansle^renAmonde.. 
^e  ne  pourroîa  me  Iroayer  benrenaeen 
province.  A  cetled/ëclaratîoOy  Caîteês  b^ 
gay ant ,  et  avec  le  plus  mortel  e^ibaiTas, 
M.  de  Férioles  sourit: Ce disconra,  loi 
dil-il  j  jn'est,  pas  de  vous  ;  voilà  des  phrases 
q»ue  vottsavea  eulendit  dire  dana  la  so- 


çiéfté  I  et  que  vous  ropéle^  saoa  réflexioD» 

Vous,  Idawe  !  vous  oe  ^rie^  pts  heu^ 

reu^e  dam  iiae  babitatioa  charmapte^ 

au  milieu  de  tons  ks  itiwTB  de'  la 

nature,  et  entre  le  meilleur  4e#  père^ 

et  répcmx  qiie  i^oua  aurieii  choisi  !..  ». 

Et  qa*a  d«  coMitowi  avee  le  l>oQbeur ,  le 

tumulte  du  grand  monde?.,..  Abl  loia 

que  cette  étonnante  disaipation  puis^ 

faire  If^  bo^beur^Ioin  mèmequ'elle  puisse 

cou^Q^mer  à  l'augmenler ,  elle  auéaotw 

roit  H  f éjicîté  la  plu^  parfaite }  elle  dis^ 

traita  ans  cessé  de  la  boute  et  de  Taxai* 

lié..M  Ici.,  M.  de  Férioles  sentit  le  braa 

disture.  presser  le  sien }  il  la  regarda; 

elle  atoil.f  41e  9  et  deux  larmesécbappé^s 

de  sesyeuA  Jmissés^couloieut  dowcemeut 

sur.  ses  joues..*.  Inléressante  et  sensible 

Isaure  \  reipril-^il  avec  un  profond  atten«- 

drifiiemeniy  sans  doute  il  m'est  permis 

de  craijadm  que«  dauaquelquesmtMinfsn^ 

de  loisir  ^  ,1e  iSouveuir  4e  Paris  ne  vienne 

vous  cawer  un  regretinvolontaire:  qomr 

meut,  à  votre  Age,  ne  pas  regretter,  par 

exeQipk9(ee  speciaçleencbanteur  où  Tool 

vtnse  de  sidosices  larmes ,  ou  l'on  voit  rer 
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|irëaen  ter  tout  ce  qui  peut  chai?ltierrespr!t 
et  loucherle  cœurl....  Mais,  attentif  à  étu- 
dier les  moindres  rçiouvemeos  de  votre 
aVnfe ,  quand  je  terrai  quelque  alt^ratioû 
dans  votre  humeur,  je  vous  dirai  ^Ne  re- 
grettez point  ce&fictiônsingéaieases;  les 
plus  douces  émotions  qu'elles  produisent 
sont  excitées  ici  par  des  objets  réels  1 
Voulez  vous  éprouvei?  la  pitié  ?  suivez- 
moi  sous  le  toit' du  pauvre,  et  les 
Valeurs  que  vous  y  verserefc  ne  -seront 
^oint  stérites;  ils  consoleront  1  infor- 
tuné; Voqlez-vous  voir  rîntéreÉfeant  ta- 
l>Ieàu  de  la  paix  et  de  Tinnoccnce?  venez 
dans  lies  chaunûèrés  qui  ndus  entourent. 
Voulez  -^  V0U&  contempler  la  tavissante 
image  du  boAheur?  regardez  votre  père 
et  vôtre  ëpoubc ,  et  jOuiàsez  de  .vôtre  ou- 
vrage. A  ces  mpl« ,  Isaurë  fondant  en  lar- 
mes ,  s'arrêta  près  d'un  banc  .et  s'assit. 
Ahl  s'écria^-ïellè,  vourfpontjoîssezmieax 
mon  codùr  que  je  'tie'lecoiïnoîs  moi- 
même  !  M.  de  Féribl«^  seTimit'  à  ses  gc- 
iiouK ,  et  serranUsf  s  d^uiç  'mains  dans  les 
siennes:  Oui ^  dit-iï,  je  ne  connois  ici 
que  vous,  car  je  n'y  ai  vu  que  vpus^eule  L 
Mais^  reprit  Isaure  ^  se  peut-il  qae  vous 
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n'ayieepas  remarqué  qaé  ma  tante. . ... 
D*estpas'  favorablement  disposée  pour 
vous  i  —  Vous  m'é(onné£;  elle  me  traite 

avec tabt  dé  btetiT«iââQcé !.. Quoi! 

vous  ne  voyez  pas  que  c'est  le  chevalier 
qu'elle  aime  ?— PârdOimèz-moi,  je  m'en 
suis  aperçu  :  mais  que  nous  importe?  — 
Comment  ?  —Eh bien  Iqu'elle  l'épouse. 
—  Vous  imaginez  qu'elle  à  de  la  passion 
pour  lui  ? —Assurément,  et  le  chevalier 
est  amoureux  d'elle.  Il  me  paroit  hon- 
nête ,  ilme  iïjonlrede  l'aini  lie',  je  pren- 
drai part  à  son  bonheur.^Monpère  ne 
vous  a  donc  pas  instruit.;.,  des  projets  de 
ma  tante  ?  —  H  nn'a  dit  qua  madame  de 
BévîUe  desiroit  pour  vous  l'alliance  du 
chievalier  j  il  se  trompe  :  madame  de  Bé- 
ville  a  du  perichant  pour  ce  jeune  hom- 
me qui  ne  vous  aime  point,  et  qui  n'est 
occupé  que  de  votre  tante. 

Isaur&sonrit  et  àlloit  répondre ,  lors- 
qu'elle entendit  taarcher;  elle  se' leva , 
etrepmmant  le  cbemin'ae  la  maison,elU 
rencontra  madame  <!lé  Béville  et  so^ 
père  ;  ellene s'arrêU  qu'un  momentavec 
eux ,  et  elle  céardt  s'enfermer  dans  son 
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cabinet.  Là^  iombaot  daaa  un  Ctuteuî}  : 
Grand,  Dieus[çcria-(r€Uetqu'fti*fe£»il  L.. 
et  à  quel  point  ma  c^i^mto  est  iaexo^ 
^blel...  Il  neni'ef  t  pl^.poiisrblQ  de'm'»^ 
baser  sur  nifiSivrais  s^lmwa*»  c'ait  ioî, 

cest  Mi  deJ^éripl^;/Çfit^4ï^^^)  >'  °>'^ 
fait  rougir  d  une  £rivo)i(i4%^€^  méprise 
maintenant  :  oui  , c*e$t€r«lte  ameat  pvtf 
et  si  sensible  (|ui  s^çuJi^  réponde  U  ivieB* 
ne;  et  cependjant  j^, ^^jpur^ bai  tnéme^ 
fai  pri$  Tenga^nientpvl^lH^^^rmodoQ* 
ner  à  unautrem<|  niOmeii^dlemvirepieiit 
m'a  rendue  coquette  et  fausse?. «.EtqoeHe 
fut  la  cause  de  ce  fanesl;e  QUthMksi^sme^ 
la  plus  futile  Yjanit^  I  Qupi^^dans  Iq  wéoie 
Jour  j'auloriae  ^les  ^$,^érw^^s^  do  deux 
âman^  î  j  ai  pu  j|C^uei'^  HO  r^leisi  npilprîfta* 
ble  et  si  contrai rç.  h  jç[^ïi  (f ai^elère  I 
Voilà  donc  oà  pwv^J^  <;Qt;idttîrê  For- 
gueil  et  la  séduçûon  à^jSfimà/9^?*'^^  àhl 
fuyons-lc^çe  mfiqde!f^ri;ti|H0i»r^yQss- 
ïé  pout  tou|oursJ.^  ]\]^fi|4Qa9»^9f.  1^^ 
fiancer  cette  Fej^oljUti/9X^jr(:^)Jt^AWS|fîo** 
drgnaiioi>de  ip2^iaat«(^  U  ^Mf^eiir  du 
chevalier!  Dwf  q^viC^dl^wemiQcitprëci* 
pilée  mon  ip9{^u4f9f;<lr^i^ 
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ta^UaL.,».  JeDerpuis  relouraer  a  la>erf a 

SfiM  perdre»^ réputation  |...  Je  ne  puis 

ftoÂ^e  JeiJBfiou.v'emeits  démoQ  coeur  sans 

if^irmÉm  «èDmeas  h....;  O  anon  pàre  ^ 

pifitffijiKÛ  mWèaiViOrtts^uittée  ?  pourquoi 

iai!«Tet)^TCKiis 'conduite idians  ce  dangte^ 

reuof  séjtMar  îsHélas  Ivow  cboipiiez  sof 

XDa>aison  5  mais  en*  cst-il  sans  l'expo- 

viepcei.  Dans  c-ei  instaïut  Isainre  entendit 

frappai  ?tfl^pûnfe;;eUs  essuya,  s^s  y éusc 

baiigjisés^epiénvsf,  jeâle  futot£vri^:on  la 

d9jil^ii4<^it  tpoiïp  faire  mieipromenadeeii 

Voitore.ËUe  d  wee»d>t,cl  cUc  nionta  dan* 

uaé4?alèebe  avec  sa  l^nte ,  deux  autres 

feiiMnes  ji  Ic^  b#ron  et  M.  de  Fériolea.  Oit 

fut:À  MP  q^iaH  de  lieue  y  d^n$  une  fermd 

0^;l!qn  aUqij:  soUvcBii  IManger  de  la  crc-« 

^fs  e^  4?s  frttila^  Lafilfe  du  fermier  , 

âgé?  de  s^i9(e  *ns  et  nammée  Marthe  , 

étoii  eKtf^Ci^nifenl  jolie  ;  Isaui^  1  aimoit 

}>e««cOMp5  et MârÛie,  presque  tous  lei 

mati#i<,lnir^^Us.4ure^taUà  Auteuil ,  lui 

p<a-tQif:  UD  p^nierde  fri^s^Ela  quiaanl la 

lafèrine  r^^ame^^comiiilie  à  lordînaire  , 

embrawft  Marthe,  et  Wavitaà  venir  chea 

iii44aaie  de  BévUle ,  le  surlendemain 
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^4^  Dl :B0>N  ikOXBl'fil  ^ 

dàtfs/raprès-midiv  parce  qxx^ùd  deNroît  j 
danser,  jcar.ajouta'^t'elle,  ce  sera  le  jour 
.   de  ma  fête.  -^  Comment  I  reprit  la  jea- 
ne  fille ,  nous  avons  donc  U  tnème  pa- 
trône  ?  -«-Ouî^  répondît  Isaûre'^MaMhe 
est  aussi  mon  nom  de  baptême;  Cjelte  dé* 
couverte  fit  le  plus  grandptaistr  àlajeo-^' 
ne  paysanne^  quipromitbàen:d'ètréexac« 
teàsetrouveraarendez^voas.  En  reo« 
trantàlamaison^n&daiDedp  BeVilie^^m* 
menant  Isaurëdaiis un  cabinet,  lui  de- 
manda si  elle  avoit  parlé*  à  iVIj  déF^rio-- 
les.  Isaure,  interdite'^f tf  t  un  inoment  sans 
répondre  ;mais  Tidée  d'e)cptersa  cbndui* 
te  passée  par  une  franchise  cooragens^e  , 
la  ranima  tOtit-^k-coup^Oui'infYà tante , 
répondit-i^lliÇ,— ^Eh  bien  !  rehoheé<^t-i]  à 
ses  prétentions? -^Nbâ,  ma  tante',  il  les 
conserve.  —  Et  qui  peut  les  autoriser? — 
Mon  aveu  ;  j'aimeMideFériolés;  je  sens 
toute  l'inconséquence  de  ma  oo^iduile..»;. 
Avant  d'avoir  connu  M.  de  Périole»  )>  je 
me  suis  engagée  lëgër(sment  i  t:*bst  nq 
grand  tort;i-ma  j^unessé^  peut-^tré  l'ex- 
cuse. La  crainte ,  la  honte^  et  surtout  la 
vanité,m'ontfatt  depuis  GonKtietlre  beau* 
coup  d'imprudences  ;  mais  je  connois  ea^ 


fia  mon  çoçur  ^^e  l  ^pn  c^^ix  est  fixé  sans  r  e-^ 
tour..   ;    \      ;,  -.o,:.;'.     •■     .  '.i      ••     . 

4a9ifi4eiéiiiiJlB;^y§ç  J^oJ^iarirci  le  plus 
^?P^5ft??*!?rPiajs,?,Yp:ç-Vp»ft.soflgé  que 
vous  nepouyezj^qnppce  y,o$(^^Hgiag)9niens 
avec  le  chevalier,  d'Qs^nibry ,  s^n^  vous 
dçshojpof^r.?.  -77«IV^-fl'Opwn^ry,  r4ppndili 
Is2(^Fe<,iieppuf,pf|9  çric^iF,e  iférit^blçiïiônt 

decçlui  gui  sp^^  ale4rQ^t  46^î|SppSjer  4e 

ipoi;  et  je  m'honore  d/e  préférer  M.  de  Fé- 

riplesy  puisqu'il  est  rami  de  mpn  pète,  . 

La.colèrequi  çuifoquoit;  madame  de 

q^e$  if  sjlans  ;;  .i!nai(S.div-erf i?s.,  r^i^e^o^s  i 
faitejs  i^npideniçin  t|  l'e/ig^gefi^t  à  mfialrer 
plus  de  modération  :  Du  moins  reprit- 
elle  d'un  ton  r^s^douci ,  vous  me  dopnerpz 
le  tejPnps  4e  préparer  Je  cbj9yal\er  à  çe^ 
étonnant  cljapg^emept  jl'jer  n'imagi?^e  pa« 
que  votre  projet  spil,  4^- joindre  l'insul- 
té et  le^i;nepris  à  Finpon^JtaBçie.f;.  t- Ahj 
ma  tante^j'^stime  M-d'Ôsax^bry  et  j'ad- 
mifç^çs  excellentes  qualilçs^^  je  suis  tou- 
chée comme  je  dois  l!é(re.de,^fs^^ti- 


mené  j  «t  je  âésité  M«tlre  à  hpiôtI  refus 

toutes  les  formes  de  la  reconnoissanceet 

ië  râ!ïilfié.eDiëîgriëil  mlè^guMct*  a  cet 

égki^d  j  ]&  fëi^ài  iotelt  éie  i|ire  vàiàrni4l  prcs- 

edr«5^,d*âi!i1atii<t>lus([Ji3f^ji;'érains  tnotiét 

leniéhl  )à  fî'bléiiéë  èf ^fë^  empcMrtékneii^ 

du-èbèi/^àlici^^**^  Râsstire:É*Y6trt  ^  repnt 

i^adâtticf  de^BéVHlé  awctîiisbtirrre  d^- 

dùijgrtfeu^le  êHéWiîët'  Vôfai^IféroH  aux 

pliiégfa^ds^ii^riisl  d'éla  cëttr  ;;ma]5^j]  d'à 

pi9îitt^aê  ^à^di^  t^ôfar  tôù^  ;  a  n'a  «c 

déeidé  ^^e  pâï*  'dôh  àttacBément  pour 

môlv,  èlteS  steiltîi*chs' 'qu'il  voos  suppo- 

È<ii \>^y<3m3  ïk&ch^ttAtz ,  «la  tante  'f e- 

pi^kfiatirè^}  i^teist  asstrt'ëiiiebtH6til  ce  ipJe 

)é]{)k>uWîà^deiârërV--«Oaî,dit  inadatuedè 

Bévîllèjirepfoùîïhèhibeatrcoiip  dtdfonne- 

ment ,  be  qui  est  assez  simple  ;  maïs  d'àil*» 

Jèurd41  sera  fort  calme ^  Sdyex-éû  sûre. 

XVe4-^ûs  ^arle  h  v6ii'àtpfei•e\^  -^  Non', 

inâ  miè.'^m'^x^^^^^  presses 

Scffnt  'deïïnsihiirë'j  âtrçôMlez-rtoi  seûle^ 

mj^f^uini^  îotkîrS,  jô  Voué  proi|peIs  qii*au 

bdûtide  de  t^ps  vous  serez  libre ,  sans 

ifcht  et  sans  scèneiî.  Cette  assura'née  eu- 

Chàbfa  Isaure  î^éllte  Iraîsïi^inîïfc  foià  les 

xnaiDs  ne  sa  tante,  en  la  remerciant  et 
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en  lui  demandant  pardon  ayec  autant 
de  sentiment  que  d'i»génnité«  La  naïve 
Isaure  ne  savoît  pas  qu  upe  coquette  de 
trenle-bnit  anaae  pardonne  jamais  lors- 
qu'on lui  fail  OËi^brQge^  ou  qu'on  a  déjoué 
ses  prétentions. et  blessé  sa  vanité.  Ma* 
dame  de  Béville  "fil  de  profondes  ré- 
flexions sur  cet  eTénen^nt.  En  deman- 
dant du  temps,  elle  n'avbift  songé  qu'à 
6*essui)eif  de  celui  qui  Jui  seroit  nécessaire 
pQtir  oodibîner.  sa  conduite»  Elle  aroît 
toujours  été  jalouse  des  a^émens  et  de 
la  jeunecae  db  sa  i^ièce^  par  conséquent 
elle  ne  favièit  jatt^îs  dituée;  mais  For*- 
gueil.cl  ramUitîoii'itiî  dontiérént  Tidéê 
<le  IiaÎ  &ire  faine  un  gtiind  mariage;  en^ 
euite,-  les  flatteries  du  ((biiyaliér^  en  Ivti 
persuadant  qu'il  éprouvoit  pour  elle  un 
sentiment  plus  tendre  que  l'amitié  ^ 
^avoien  t  exâltéea  t4te^,  tlà  ttfrè^  Lcmen  t  très- 
-viveéElle  cr0y<MC|Oue>%iii'dIeliék*oïque  ; 
ml  qu4»^u^sl]ie  sis  réfienf ttidè  n'a'Voir  pas 
sMigé d'abord  à  stf  pi^ipdseï^  elle-même, 
on  Ta  voit  tellement  enivrée  de  louanges 
,et  d'esptraoces  fambitietase^^ielleétoit  si 
p»fsnaîdôe'qdefèttleP^Hé^6tiViertiei^it  à 
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son  gré  le  cheyallcx,  el  qulsaure  n'aurort 
aucun  asceridanlsarlui^qu'elle  avoit,  de 
I)ODne  foi,  regardé  ce  mariage  cMnme 
nécessaire  au  bonheur  de  sa  vie  ;  mais  il 
,  falloit  renoncera  ceprojetypuisqulsaiire 
déclaroit  enfin ,  ayécfermelé,  son  incli* 
nation  pour  M.  de  Eérioles.  Madame  de 
Bcville  sentit  qu elle  pOu^oU  tirer,  un 
grand  parti  des  imjihideqces  d'Isaure  ^ 
pour  lui  donner  des  tor  ts.et  pour  motiver 
le  nouveau  dessein  qu^elle  médiloit.  Elle 
se  décida  donc  à  se  plaindre  hautement 
d'Isaure  et  du  baron',  à  se  brouiller  avec 
tçus  les  d^H^  y  Ât.à'épQu^er  le  chevalier , 
si  qe  dernier  ^)boi8a(me-iellé  n'en  dooloit 
.pas.y  lui  dédierait' $es.  vrais  sentimens; 
car  elle  nç^c^raignoit  plus  dé  se  dtonner 
un  ridicule,,  la  rupture  p'étant  causée 
que   pa^  4^*'  ^ule    volonté,   dlsaure. 
D  ailleurs ,  i](ij^d9l^l6)de  Béville  ^  autorir 
.sée  à  xnontiTf;!;  /di;if  esc^nliment  contre  sa 
.nièce  ^  n'étp^^^pliiisreteQcie  ,]|[iai.cette  ten- 
dresse tonchap|eqjQk>^  lui  tupposolt  pour 
elle  9  et  qui  s^iilç,^  dispitTelle,  eût  suffi 
pour  l'enxpçchpr^e^se  remarier  ;  enfin, 
son  entboi^^asm^  poite  )«  chfYalier  étant 


9  sofx  çoiujbj^  ^;^  4î^9pfttty>û  d'aga  ;  et 
toutes  les  coqsidéf  aUoqs  <|p.i  lcf)7oi:en.i  é€n 
fr^yéepei»  de  jours  aupar^y^fity  ne  .pouH 
voient plu$  Farjrfçtçr,  Ay^i^di^.psirler  au 
cbe^ralieF^çllçTpu^MVsopderle&cliçppsH 
tionsi^jÇiU^.fa^n^;,Qt^|le  s.$:déciiia  à( 
conW  aa|)pj4  le  ft^icr^t d'Iisai^rQ  àja 
ducIiessed'Ptsambi^./  i       » 

Tpàte  la  société  passa  h  jour  suivant  h 
Paris,  M^^ame  de  Bé ville  ne  yilni  ladu*- 
chesse  ml^  cbeya^er  ^  qui  éjlQÎenjL  ày^r*» 
saisies  pour  qu^quç^tfqv^Si.  M.  «de  Eéijior 
lesy  en  arrivat^t  à  9pn  auberge, y  trôûvia 
une  ictère  par  laquelle  i^ne  dame  :qui  lui' 
étoit  inconnue  >  et  qui  logeoit  dans  son 
quanjer  t  le  prioit  instamnient  dçipa^ser 
cbesi  élite  d;(|iS; le  cours  derlajçttrw^Ç-  lld 
|eU^^  étçiitd'ua.  Ifjn  Irès-hpftn^iè^^lsiignw 
lajnQrq^ised0À(lelsànge.^  de  Fé^^iples 
serçQditsprJe-chanipchez  eU^<  11  irou-' 
va ,  dans  un  hôtel  garni,  une  je^inje^dame 
fort  jolie^;d*un ^extérieur  très-decçnt^ 'qui 
çoo^n^^QÇfipar  lui  faire. i^eaucouip  d*exr> 
çus^es^et^quVensuite  lui  conta  qu'elle  étoit 
la  feninie  d*un  gentilbomn^e,. capitaine 
de  cayalene^qa'un  oncle  ricbeetpuissaol 
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ë'incliwâtiDfli.iire'fl'AVëte,  il^ëét  Vi^î;  coa- 
tinuft  U  I»ë)tôra'ffl{gëèy;  >«i  bïSssrace ,'  ni 
forttMie,*,]iadi«  <âù  màiïi$  rAea  extAvmii 
méffift  ne  péttvéht  ^ëiiipScbet<dei^èiidTe 

mes  momiiis.  JV<t)*iMsa^  sëetkehié^M 
de  Melsange,  il  y'^'  <}tt*?f^^iMs  j'noiii 
d^ciàràtuëseofitii  nbfiré'h^rîà»ë  ^p  taois 
êkt  rski  deftilfeV,  cf  pifè^iîfè'àtièsîfAt  nnc 
kfUVe'd*!  cache* 'i']pi'îVé'iiiobiriarf  de  sa 
Hbei'te  j  il  èét  étfffe*i4ië'i»'SàutAW:].-i-0fc 
«iel  1  «'éprf*  'l^/'dé  <Fét-î«Iëèl  "Là  jètine 
daniâ  init  son  itiô^cUbir  étiii  gès  yètt, 
et  rtfilà  qoeI<p^s  Ihiitrntés  dàtié'  cè'lie 
auittfde  ;  ensuite  ,r«prenàiii)a  {rsirole  : 
©ii  i  HkJfisietïr ,  liil*èW<J ,  eiTHii'vëût  feire 

qui  est  idiffi^ïer ,  h'ï  j^îttt  dèttifkiiaiîl^^r^ 
rti^t  duroi.  Ayant  p^ésë  ind^Viéeii  pro- 
vince, )eh'^\  ni  artiÎ5',  m  protection.  J'ai 
i^ppri^/pflr  faasard^qbe  Yûtis^îéis  parlent 
du  ministre  ^e  h  gticWd/èf^tbti'èi'^tlla^ 
tîob  de  bôrité  m*à^fttit  esfpgp^f  iijtfe  Vpûi( 
i^oodried  bien  Vous  cfiargdi^^ilîé  j^f^^  ter 
mon  ]()Ucel  au  mimsitré..V.  T^'endoiites 


paâ)  madame^  iDterrom{)kTivetn«nt  M. 
de  Fériolés;  disposes  de  tAoi  eu  tonle> 
choses...  I  aurai  l'hoïkneiit*  de  vbu^  coti- 
duirecbeslemitiistre.^-^IN'oh^ttionsîeury 
reprit  la  niairqûise>  j^'cràins  tfop  le  cré^ 
dileilaYÎoleDce  de  l'oncle  démon  rùati, 
{>our  oser  faire  de» di^thërelics publiques; 
ilpourroitaufsime  faire  eàt'eniier....  -~ 
Quelle  horreur  !  mnn;  H  ^tn  esi  capable;  je 
ne  veux  donc  point  me  montrer  k  Ver- 
sailles^ tout  cequie  je  Voué  demandé,  c'est 
de  vous  chiarger  de  mon  pheél. 

.M«  de  Fëriole)sipt]dmit|  iil^nnsetllemén  t 
depréacfiterlbptaéèt^Màisdésnivreràf-^ 
faire  avec  tpiite  l'activité  possible.  La 
marquiseilôi  dit  qu'elle 'atteudoit  quèU 
ques:f>»(iier&  iaip6ft^tis'l[}U^tHe  voiïloit 
joindt-eiauii^Iabet  ^ièl  qu'elle  luiremël-^ 
iroii  Ieil0ut.soii9  pnu  dé  }6vtHl  II  fol  cou- 
y^QÙ  qu'elle  le  fWbk^bVei^tfry  et  quHl 
revîeodroitchez  elle  au  jour  qu'elle  iti^ 
;:ti<|uecbii9  pour  fedetoîryde  stes'inainis^ 
leplac^Ilâi  Ids  witrbÂ  pët^iers!  Lajethib 
/daanM^s^^tûsà  etiiteïnk^ûlmeM^y  et  M.  de 
Vé^ioles  la  qtiitta  ^péiy^t^e  de  saéiluation  ^ 
Cit  dbai'ilié  die  sa.pètwttne^ 
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Madame  de  Bévîlle  retourna  le  soir  k 
Àuteuily  avec  sat  pièce.  Le  lendemain 
éloit  le*  jour  de  la  fêle  d*Isaure.  Made- 
moiselle Cléry  lui  conta  quelle  savoit , 
par  Jacquot|  qi^  son  pf^attre  rapporteroit 
de  Paris  un  «çupse^hë   rosier  de  roses 
mousseuses ,  ^eiir  irès-^rare  alors  ^  ei  qu^il 
roffriroità.fsaure  qu4  avoit  para  en  dé- 
sirer un.  lyi'.  de  Fériolés  revint  à  neuf 
heures;  Isaure^s'aUendoil  à  recevoir  le 
beau  rosiçr,  mais  M^  de^Férioles  ne  lui 
. présenta  qu'i;^eaaérqDnecueinie>dans  le 
|ardin,Ellej.in^gÎBi^qu'iIrieluidoniiéroit 
les  roses  qu'à  r|iewè  f>vk  toute  \é  maison  et 
les  paysans.,yie^ndroieul  lui  présenter  des 
houquets  ;  et)  voulant  Jui  laisser  croire 
qu'elle  ne  s'alte^fi^it.jj^asà^ cette  atten- 
tion y  elle  se  gfrd^  bjçn  de  Ifii  parler  du 
rosier.  Après. 1^  dtner  ^  onc  offrit  &  Isanre 
une  grande  quanlilé  de  fleuri  /  et  M.  de 
Férioles  ne  lui  donna  rien.  Un  moment 
après,  on  annpj^^Ja  jiolia  lyiarthe  qui, 
h  la  têtedes  jenne^  fiUes  dûiiiillage  jap- 
portoit  aussi  son. Ql(&ande;Mârt^ donna 
une  corbeille. de.  âesif  s  ]qki'l9aûr6«  reçut 
avec  une  extrême  dislractinii;  Uu  seul 


objet .fix oit  son  attention  et  ses  regards} 
c*éloît  une  superbe  branche  de  roses 
mousseuses,  attachée  au  corset  de  Mar-^ 
tbe..*.  Un  moment  après ,  elle  rémarqua 
que  M.  de.Fériôles  regatdoît  la  rose 
mousseuse,  en  souriant  d*un  air  de  com- 
plaisance, et  qu'il  fit  à  Marthe  plusieuru 
signes  d'intelligence.  Oo  passa  dans  le 
jardin  ^  où  Ton  devoit  danser  sur  là  pe- 
louse ,  Avec  les  paysans  et  toute  la  m^i« 
5on»  Lorsqu!on|y^  fut,  Isaure  voyant  Mar-^ 
the  toute  seule  ^  à  qudlquespas^des  yilla-^ 
geoises ,  s'iipprocha  d-elle ,  enlui  deitoan^ 
^ant  d'où  lui  vetnpil  celte  belle  branche 
de  roses.  A  cette  question^  Marthe  p&li  t , 
rougiit  ^baissa  les  yeux ,  et  ne  répondit 
jrien  ;  Isaure  s'éloigna  dfelle  ^  arec  un 
violent  l^^ttemeiit  de  cœur;  Elle  nie  vou- 
lut pçiqt  danser,  se  plaignit id- un  grand 
mal  de  tête ,  et  fut  s'asseoir  auprès  de  sa 
tante.  Au  bout  d'une  hent^^  Isaure- vit 
M.  de  Férioles  ^  Marihe  et  quelques  au- 
tres quiljleif  la  pelouse ,  pouc  se  promener 
dans  t^n  bosquet  yoisÎQ.jlsaure  ise  leva , 
et  fut  aussi  dans  cette  lespèce .de  petit 
bois.  Le  jour  étoil  tout-à>fait  à  son  dé« 
dip,  Isaure  marchoit  au  hasard^  elle  en- 
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tendit  parler  derrière  un  énorme  buisson 
d^litaa;  elle  reconattl  ta  voix  de  M.  de 
Férioles/elle  s'arréld^et  elle  recueillit 
CM  paroles  ;  Un  plus  long  entretien  pà'^ 
roitroitsingulififf  mais  soyez  tranquil- 
Icy  ma  bhère  Marthe^  étaliez  refoindtt 
ffOif  conipag/ies.  j4  demain  matin^  Asîjt . 
hipurés.  On  cessa  de  parlei^ ,  Isaure  sortit 
précipitammenidu  bois;  elle  rencontra 
sur  la  pelouse^  madenioiselle  Gléry  h  h" 
qi^elIe^ledenianJa  la  clefde  da  cfaani'' 
br&;:Mai}emçM8ell«Cléi)y  ne  pat  fe'eïnpé- 
cher  de  lui  parièi*  de  la  rose  nioasseus'e 
^ue  portoit  Mardie:  Jevous  ordonne  là- 
^e$Aus^  ditlaaure ,  un  silence  absolu;  si 
y<>ua)en  dite^  un  seul,  mot  à  Jadquol ,  je 
you9^;renv^r^ai'.£a  pronodç&Al  ces  paro- 
les,, elle  i|iâtta  ppéi}i{iitaitinibnl  made- 
tnoiselle  Gléry ,  elle  rentra  dafuB  la  inaî- 
ftQQ  ^  senfersnadans^OQ  appartement,  fit 
dire  qu  elle  étoit  maiâd'é  y  et  qu'elle  ailoit 
ste  :niettp&  ap  lit.  ^L'indignation  d'Isaure 
^aloit  sa  aurprxse  :  Q^oî  \  <lisdit«->e]{le  ^ 
^c'e/stdonrib  edt.bômiMe  que  j*ai  "ptéîété, 
xretchohime  «fue  Je'cto^ois  ai  Vertueur, 
ailqa«l  je  sûpposois  y  pour  moi  y  un  sen- 
4inte2it  si  tendre  y  «t  ^ue  j*aitnois  de  si 


botiaè  fdil.w^U tt/À  «i  ttoears,  ni  pro* 

bité  $  Éresf  ^ttn-  vil  séductetir  ,  un  hypo^ 

cr\U  !;«.«  Ah  !  j« TMôficè  au  ikiariage ,  jô 

reprends  ma  liberté ,  je  ne  la  sacrifierai 

}anut^..^  Euvse  plàî^atit  ainsi ,  Isaaré 

plfuroîL^icon  cœur  étoit  profondément 

ble3fë^  ^idevoit  Têtre  :  qoé  ne  doit  -pzi 

ressentir  one  )eune  personne  fière  et  sen^^ 

eible^enabqùéranlla  preuve  d'une  sém* 

X>lable  ioHdéliié^  à  Tépoque  même  On  elle 

a.failrraveo  de  son  penchant  ?.;:.     *      '' 

I^bre  ^'ssKla  nuit  etiltèt'ek  s'affliger  j 

et  chaque  réflexion  augi^entoit  son  dépîl 

et  sa  douleur. 

Le  lendemain,  à  son  réveil,  oti  lui  dit 
que  le  pêne  de  Marthe  demattdoil!  à  lot 
parlera  Isaure,  aunbm  deM^artbé,  éprdtn 
ua  kplui|vi^eiéiRA>lion^  ëlk^iëvâ  j^éci^' 
pilamment^  et  deecendànb  9iti^-]e*chàmp 
da'ns  le'sàll)Q,'6Ue  j  reçut  )è  bon  fermier; 
MadenK)i8elle ,  lui  dit-^il  ^  comme  vous 
avdfcJbeaùooufMd^^ bonté  pour  ma  femill^^ 
Î£ij^ib6»iraÛ9Îotfdri^eiid^ul^'etéàenVentJ.; 
AWsaèltoal,  ,idlerr(d<nlpât' tsèure  /^àrtes^ 
iBoL  ai  f  àtlài  lerocU  <fàt  tù^  vbbha  mé 
faire^ilesl  question  de  M.  dèFériôîes?...; 


55i  Lf  h<>(mn'onmMj. 

TT  Oui  y  madempiaellei,  répondit  le  fei^ 
inîer ,  car  c  e^t  lui'$HeuK«/.  -?*t  II  suffit ,  in- 
terrôtupit  Isaure^  U  pe^mé [convient  pas 
d'en  entendre  ^âVAtilage  ;  toiKt  de  que  je 
puis  YpQS  âîive  ;,  o'estiqMp  vous  m^oblige-^ 
re9 sçqsi|^)en)ent<y;$i iKQttsavcii  1^  sag^esse 
de  ne, point  ébruiter-  cette  liistoîre.  — 
]VIâis  ^  madeinoiselle  i:c'est  impossible , 
quand  l'atnour  tourne  la  têted*uiie)enDe 
fîlle.^UT-ËUerain^edonej^assiùùnéménl? 
—Oh!  conirne  uqe  foUe^e^'pour  lui,  c'est 
tQut,;^e.i;aéfiae.  J^  çie  suia  d  d)>ord  bien 
fichç'i  ^^islil.  de  Fénîôiei  est  si  gêné' 
reuxy  il  lui  donne  tant  d-argentL..  A 
ces  iBOts,  Ijàure>  indignée ,  se  leva  bros- 
quiement  pour  sortir }  eUeouvriila  porte 
d^  ci^op  t[§(.f9CtfUillwii  pM  vexL  voyaot 
Mv  di^  Fpri^k^lqt^î.»  <1^^^^  ape^t  le 
paysan.qui  soçloit  ^:SOurit  ye;!  eotra  dans 
le.salpn  y  en  disant  a  Isaiire  :  Eh  bien  !  il 
YQus  a^conlé  tout  ce:  jol^  petit  roman? 
Isaifre  jCQnfpndue  ^ire^bunuDobilé.  Ces 
paroles^  et  rairc^lmeetlerein'deMt  de 
E^riçies ,  f^rept ,  poin*>el)e,  .une  jiistifi^ 
cation;  presque  complèlejlEllerétOfi  si 
tremblante^  qu'elle  lut  obligée  de  $'as« 
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seoir.  -^  Vous  auriez  su  tout  cela  hier  au 
soir  9  poursuivit  M.  deFërioles ,  si  j'àvois 
pu  vous  parler  un  moment  en  p»rttcu4 
lier....  Isaure  interrompit  M.  cje  Eérioles 
pour  lui  demander  un  récit  détaillé  ^  et 
M.  de  Férioles  «'asseyant  auprès  d'elle  : 
4(  1 1  faut  d  abord  que  vous  sachiez ,  dit-il, 
que  je  voulois  vous  donner  un  rosier  de 
rosés  mousseuses....— Ah  !  cber^M.  de  Fé« 
rioles  I  s'écria  Isaure  que  ce  mot  ache-^ 
voit  de  désabuser  ».  M.  de  Férioles  y  aussi 
surpris  que  touché  de  ce  transport ,  s'ar« 
réta  y  Isaure  le  conjura  de  continuer;  il 
baisa  sa  iiiainqual  retintdansJessxennesj 
et  xepreptinl  sa  narration  r  «  J'allai  dùM 
hier  matin  ,poursutvit-il  y  chiezplusiéurs 
fleuristes,  et  au<hin  nevonlut  me  vendre 
un  rosier  ;  tout  ce  que  je  pus  obtenir , 
fut  une  branche.  Je  partis  en  cabriolet 
avec  Jacquot,  tenant  la  rose  que  je  vous 
destinois;  il  étoit  huit  heures  et  demie 
du  matin  lorsque  nous  passâmes  devant 
la  petite  terrasse  de  la  maison  du  maître 
d^école^  qui  est,  cc^mme  vous  savez  ,-à 
cinq  cents  pas  du  village  :  le  pavé^  brisé  Si 
€et^droit|iiOus  obligeoit-ftn  aller  qti'àu 
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pis ,  j'entendis  pleurer  et  gémir  5  f ar- 
rêtai le  cheval ,  et  jelaût  les  y^eux  6ur  la 
terrasse ,  je  vis  ntî  jeune  garçon  qui  fon-^ 
doit  ea -larmes.  Sa  figure  etsa  douleur 
iD'iQtéress<èrent  ;  je  dis  à  Jacquot  d^aller 
avec  mon  cabriolet^  cbez  madame  deB<f* 
ville ,  et  que  fe  m'y  reudrois  à  pied.  Je 
descendis  de  la  voiture  ^  Jacquot  partit  ; 
je  nièotai^ur  le  (ahisau  haut  dac[uel  se 
trouve  la  palissade  de  la  terrasse  ,*6tf  ap- 
]|^lai  lejéone homme  ;  il  vint  :  ce  Qa  avet^ 
vous,  mon  ami  7  lui  dis-je.  vous  a-i-on 
battu  ?  **•  Non ,  monsieur.  —  Pourquoi 
pleurez-vous  si  amèrement  ?-^OIrr  mon* 
#ie9k*  i  je.  tio,  veux'  pas  dire  àéltt  ».  A  ces 
mots  ^  )é  le  pressai  si  viteittitut ,  qu*il  me 
^çnla  qu'il  a'affligeoit  de  ce  qu'on  avoit 
coupé  et  pria  toutes  les  fleurs  d'un  rosier 
qu'il  ctiltiyoit.«-*-«]Vfais  ^  lui  dis^e  ,  voui 
trpu/Vt^ezd'aatresirbfific^s  dans  le  Tlllage, 
at  voilà  un  Itmis  pour  eb  acheter;  < — Ah  ! 
lUOPSieur  »  ai  vau8<ëtk)s  Menu  un^  beure 
plojbot.!  à'pr^nt^^l  n'est  plus  temps!.... 
«r-Poorquoi'doM*?  ^-^Mbnsieùr,  je  vou- 
lais, doanercés  rpse^....;  à  q^uelqu'un  qui 
lH'P<W«lii—w*-  Ungjciïfi*  fiMe?—  Oui, 


mon$i£i^  j  H  e  esl  aiijourd'ttft  k  jo^r  de 
sa  féie.~Ell^yappeJlcMarliM5?:-^Oéii , 
iQaQn6Jic^K*y  Id  fiUe^de  JahsbDleY^mîet'i 
Tou^.4«fiitt^|Llnfli  avec  sbaii^n^i,  ell«  pa^siè 
par  icî  pour  aller, vpqjjr?^  a.iji.^iUa^,e ,  de 
]a  crème  et  des  h/e^rk^a^^^eUke  ehàù^  de 
loiii^  jelentends^eU. —  Et  toutes  V03 
roses  so^îlcuéiHies?  —  On  •;a'a^pa5  seju-^ 
lechèut  laisse  uo  boulon  .et  îe  n'ai  vu  cela 
que  totit-a-lh^urps,...,^  "ie^'5  u  y  ei^ 
a vôrt  SIX  !  et  dii  moiniç  ^  s'il  en  iteftoitunei 


je  sèrois  content.;  mais  le  jour  de  sainte  j 
»  avoir  pas  une ^içur  à  lui^dçnner!.,*.  En 

se  remit  a.swgIp^tenJ'^tois^pla 
nîère  que^  |Caciië  par  1^.  palis$dde  quî 
nous  geparyit  ^  il  ne,  yoyoU  que  mqn  vU, 
sage,  et  n'^ypitpas^gçrçf  1^  belle  braiH 
ehe  de  rçises  KPpusseus^s  que  >e  tenois» 
Allons,  djsrje  fnmoi-mé.oie^il  ff^tjfairf} 
Vn peureux  ;.  Is^ur^  n^  s  attefli  point  k 
i:ecevoîr  cette  branclfp^el  si  elle  éu;>ît  icî^ 
elle  m'ordonneroU  d'ien  faire  le  sacrifia 
ce  :ce  sera,  toujours  une  offrande  à  VA^ 
i;no\ir/....Cornuie  ÎA  f?i«<>i^  4^eUê  xéût^ 
xion^ïe  jeune  homme  tressaillit  ^  en  se- 
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çriaat:  jAh  !  boaDièu  ,  la  voilà  !  écoutez. 
£q  etiB^t^fentendisuiieToiic  jeuneet  clai- 
re ^r.cbaiitoil  de  laih,  mufisavêe  làtit^e 
$>vc^  ,>  que  je  distinguai  ces  pailotek  t 


CVst  la  SHe  i  «im'éiiet^e  ' 


Qui  yead  va  panier  dVaCi*  frais.  •  «  • 

«  Alors,  élevant  la  ntaihau-dessuk  de 
lit  palissade,) e  mon  trài  niasqpèrhe  rose... 
Le' jeanehoniiAe  lit  nix  cri  dé  surprise  et 
d'adtniralion  ,  et  se  )etanl>  ^cjuoux  :  0 
monsieur  !  cher  mpnsietjr  I  dit-^il  .enjoi- 
gnant les  maiiis.  -;-  Je  yous  là  doonne^ 
interrompis-je  en  la  lui  présentant.  11  la 
HçbH  avec  trâhàpôn ,  ^  eà  ^  me  ciô^blant 
dé  bénédiction^  j 'et  CÀmpieYa  jeuiië  fflle 
àpi^rochbit ,  je'in'ëloignài  Bieii  vitel  Le 
B(nr  de  votre  fête)  continua  M.' de  Férîo- 
leSy  feus  dans  le  petit  bols  un  ëatretieD 
avec  Mai^the ,  sur  son  jeune  amoureux 
qui  n'a  que  dix-sept  ans!  Le  feifiiiîër^,le 
trouvai! t  trop  jeune  et  trop  pauvrç^  avoît 
défendu  à  Marthe  ay'peViser  ;,Vnâ^]s  c'est 
un  ordre  plus  facile' à  dônneV  <^ii'à  exé- 
eùter  :  Marthe  pensait  toujours  à  Syl- 
vain (  c'est  le  nom  de  sdh  amant  ) ,  et  elle 
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ti'2<s$uroh  en  (^leùraûl  que  i:  est  plus jbn 
fu'éllei  è^fia  j'ai  élé  ce  mafia  à  six 
leures à^la ferihe i j ai parléà  Jârsotii et 
ai  obténil  son  consentement  ;  j'ai  vu  le 
naitre  â'éûole  et  Sylvàin,les  pfaroles  sont 
lonnées^Joat  est  'lîaccord  ^  et  la  noce 
e  fera  dans ^sixiemaines  i^'; 

Oh  peut  juger  de  l'efTet  que  produisit 
:e  récit sor  le  cœutdîsaui^e;  il  augmenta 
ellénhienf  son  ëstittie  et  sa  tendresse  pour 
)/[.  de  Férioles^  que  dès  le  jour  même,  dé* 
ilarant  isans  atrcuri  détour ,  sessentinlens 
LU  baron  ^  et  lui  confiant  tout  ce  qui  s'é- 
oît  passé  entr'elle  et  madame  de  Béville^ 
^lle  consentit  k  épouser  M.  de  Férioles 
lussitÀI  qde  cmada'me  de  Béville  au^oit 
)révetiu' Te -chèvaiier. 

Deiix  jbJirsëprès^Ml  de  Fériolés  reçut 
m  billet!dé  'madame  de  Melsange  y  qui 
uidoanoit  un  rendeas-yous  pour  le  len- 
lemain  à  six  heures  du  soir.  Quoiqu'il 
ùt  lé  i^Iuis  heiirëu)c  des  hommes  ientre 
salure  et  1^  baron ,  il  s'arracha  d' AùteUil 
lour  faire  ii^èl>onnb  action,  et  au  jour 
!t  à  rbèure  indiqués ,  il  se  trouva  k  la 
lôriè  de-la  marquise. 


,*  ^ci  ,cl»e«ali^r  d'Osarabiy  »rrirftkAii<4 
teuil  une  heure  aprèsie  dépari  de  M.  de 
Férioles.jiil  était  Teou  dan^  wn  éiégaat 
p)i^él9p^etil  proposa  à  n^ilame^fiévit^ 
le  un^  i^omexiiadj^atif  Çhtfntp^^ijrséai. 
U  fivisoî  t  up  t^rupfSupéiEl^e^Qn  y  ^^^osen* 
tit;  le  phaéloa  iv^rVQi^  <pie|  tratâ  place»; 
^i  furent  rQjn»piie#  p9iv  madan^e  deBé^ 
yille  j  $a  qîece  ^t  le  f:ibeyia}iier.  laaure  | 
très^froide  et  irQs«séfiet)8Q^g^itiMt.lesi« 
)edQce}ie  çhevalier^sfiiviMU  ^  it^ôitakne, 
Tf^^  p^raisdpitoccmséfq^eidfimadaiiude 
BçviUe  ,.et  c^Ue  dew^rej l  pluaammée 
€|ue jamais  du  desir  de  plaH^^  déptojroH 
tottssesmqy^cxis  de^éducti^n^AviniHea 
dereotfoliep  le  plu^r9^ÎBW>  k  f^be^aëer 
sHnlerrompânt  loulrVçaitp:  Eh  Ir  mon 
^)^u,  d^HU^w  yols-j^,!)^  Mi  deFe- 
i^ioles  là-ba«|daasua€;^rt>i.Hir#idfr*eaéîse 
noire  et  jaune  ?  Isaure.  raV'OU4é)ft  aper-> 
au^y  car  u^e  femme  voit  delxied  Wio  ce* 
|qi  qu  elîe  aip3^  ;jÇ*é toit^n^effet,  ]Mf.  dfe  Fé* 
i|ioles  ayec  madaxBie  de  ]^eUai|j|^  p  tpà , 
prêtp  à  monter  en  Ypiture^mimomentoli 
ijl  étoit  arrivé  chez,  elle  ji  ppcN^ftUèr,  di- 
soit-elle,  se  promeoer  jp^ofir  ^atobté^Va» 


^^it  epgage  à  faire  cette  promenade  ayec 
nie.  M.  deFerioiles  y  dît  madame  de  Bé* 
rilie ,  est  là  avec  une  jolie  femme. --^G'est 
Qcroyable  !  s^ëcriale  chevalier^  je  ma 
rompe  sûrement...  Dans  cet  instant  ^  la 
toiture  de  remise  approchant  du  phaé- 
:on  y  madame  de  Melsange  dit  vivement 
ï  M.  de  Fërioles  eh  s'enfonçant  dans  la 
\roUure,  comme  si  elle  eut  voulu  se  ca* 
cher  :  De  grâce ,  baissez  le  slor  de  voira 
côté;  dépêchez-vous,  je  croîs  voir  un  de 
mes  persécuteurs ,  je  ne  veux  pas^en  être 
aperçue,  M.  de  Férioles  obéit  précipi* 
tanimenl  ^mais  avec  chagrin  >  car  il  ve<* 
Doit  d'entrevoir  Isaure.  Cette  action  sur* 
prit  infiniment  Isaure  f  et  le  cbevalîex  ^ 
répétant  toujours  cesù  incroyaàle  l  uaa*' 
da  me  de  Béville  lui  dem;inda  quelle  ^lait 
donc  fa  chose  dont  itparoissoit  si  éton-» 
né  ?  G  est  répondit-il  ^une  ressemblancQ 
inouié  de  la  femme  q^ui  esitavec  M.  do» 
Férioles  y  si  l'on  jïbuvoîi  imagîwr  qu'un 
honnête  homme  put  se  pi^pmeiier  auK 
Chan^ps-Ëlyséés  avec  une  courtisane  ^ 
]ë  croirois  que  cette  femme  est  la  petite 
Cécile.,  .-«--Quoil  dit  m^^W^dâ^éville, 


cette  Cécile  qui  élc^ît  danseuse  a  FOpé- 
ta  il  y  a  deux  ans?  —  Ouï ,  elle-même. 
-—Oh!  vous  vous  trompez  certainement, 
a^écria  vivement  Isaure,—  J  en  suis  per- 
suadé y  reprit  le  chevalier ,  sans  avoir 
l'air  de  remarquer  le  trouble  d^Isaure  ; 
mais  poursuivit  -  il  f  aperçois  Vilmère 
qui  connoit  Cécile  beaucoup  mieux  que 
moi,  je  vais  Vappeler,  il  vous  éclaircira 
èe  fait.  Vilmère  fîil  appelé;  il  étoità 
èheval  j  il  vint  aussitôt, on  le  questiotn 
na,  il  répondit  sans  hésiter  que  la  jeune 
femme  de  la  voiture  jaune  et  noire  étoit 
Cécile,et  il  ajouta  :  Jelui ai  parlé^  elle  est 
avec  un'  homme  que  je  ne  connoispas. 
Après  cet  éclaircissement,  Vilmère  par- 
la dautré  chose ,  et  ensuite  s'éloigna. 
Le  chevalier  triotûphoit,Isaure  gardoit 
un  morne  silence,  madame  de  BeviUe 
tomba  dans  une  profonde  rêverie  ;  avec 
ses  nouveau^  proj^^f  elle  ne  pouvoit 
plus  désirer  qu'Isaùre  changeât  encore 
de  résolution  ;•  au  contraire ,  elle  crai- 
gnoit  bea^ucoup  que  le  dépit  ne  la  ra* 
menât  au  chevalier.  Ainsi  cet  inci- 
dent, loin  de^lui  plaire,  l'inquiétoit  ex* 


sées,  et  'en  arrivant  à  Auteui)  Qfi  eiitra> 
dançlgs^loç^,  où,ro5P  IrpUjya laidiiciiease 
d^ps^roJ^ry^,  qui  depuis ^aç  he^rè,  étoit 
à  Auteuil.  I^ajirç.SQ^ùtMlv^laur  remoulett 
un.  ipomept  daus  sa  j0)aflîbf  ç  j  ^e.  cheya- . 
l^^r  b  sj^vit ,  etH !reipigïM^«lJ^ <lan^  ^ne: 
pgjUè,jça]erie,ill'ffff4Uii^        idemaii-î 
daatj.  i^u ,  ixionje^  j^f^niretiien.  ,11  ,^0mr. 
Ii1en9aparluidirequ.il  vouloît,  avant 
d'en  parler  à  madame  de  Béville,  luîi 
faire  parjt,.djuj|ç  c^^ose  Jtfèsnîffipoptantet 
pqur  ^uc'é^U.qu'ayagift  obtenu  à  Ver-r 
saill^S;  1^]?^  audijsnce  pa^licvlière  de  la^ 
reine  y  iï  en  ^voit  r^çuja  promesse,  posi- 
tive dela.place  qu'il  sollicitoit>  et  de 
plus  f  a jouta-t*il  ^  la  reine  s'est  engs^gqe 
a  demander.çpur  moi  la  survivance  de 
la  charge  de  mon  père  ,  ce  qui  me  don-* 
nera  tout  de  suite  les  grandes  et  lespe*. 
tites  entrées  ,  enfin  ce  qui  assurera  les\ 
honneurs  de  la  cour  à  celle  dont  je  rece* 
vrai  la  main  ;  et  voilà  ,.de  t^nt  de  grâces 
inattendueSyCelle  qui  me  touche  le  plus... 
Il  prit  un  air  attendri  en  disant  ces  der-' 
jiièresparoles...»  Isaorè  le  regarda  fixe^ 


m. 
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méôl^tTrotdet&^df;  ilfilt  ùd  peu  àé^ 
cQDCdrlë....    '  *  '•  '       ;        '  ' 

Lea  idirijoiiM  p^uveùt^eti  beaucoup 
â'occadôBs^  éblouir:  et  joHiei^  les  jg^ens 
droits  et  à^Mibles;  tiiAis  ils  ne  ùonnois^ 
5ent  du  ûœnt  humain  '(fué  ses^  (^elités^s; 
ils  comptent  tfdp  "iur^liÈ  Viriit  té  ;  bit  ^  pour 
xnitdttii  dire^ihiïetdhipteùtqtieâiir  iélle, 
et  sô«hretittlâ  se  frô^peut.  Isauré  aVÀ>ir 
eu  un  momeuf  d'etiivretneut  qai  k'^oit 
dissipe  saus  relour.Kien  u'édaïre  coùi- 
me  tm  sentiment  vrstt  y  rien  ne  pérfec* 
tionne  un  câracleré*  c^bmme  iVttîoiir , 
quand  C'est  Pestrmè  et  U  vertu' tjùi  font 
fait  naître.  S^arurend  méptrr^Oi  t  pasr  1^  die* 
valierimais  depuis  qu'elle  aimdit  M.  Je 
Férioles ,  elle  ne  Tadmirôît  ptua.  Gom^ 
ment  auroit-eRe  adrrÂrë  Celui  qui  res-» 
sembloit  si  peu  àpson  am^ani  1  leuîodéle 
delà  perfet^tiôn  est  Fbbjetqti^otf  ailtae: 
tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  ressembfaUce, 
xesse  de  phrire.todt  ce  quf  sy  montre  op- 
pose devient  antipalbique  ^  Laare>éti8n^ 
sans  aucu»  raiàO^mefifïènt,  corn  migif  çoit  à 
bien  j^ger  le  etIetaKer/en  fecotii  parant 
k  sqn  amainf .  Leprëambde  àù  ctïevalfer 


£E   BOHHOKlEEi  SSS 

Itti  déplut;  elle  y  trouva  peu  dedélicac- 

leBfie  ;  eUey  vit.daireme'àt  ledessérad^ 

«édùire  siOMi  atHour-propré  ;  elle  jrëpoodit 

d'UB'tQia;  gltcral.  Le  obâvftJîçr ,  Irès^siMft 

prj0,iië  9e  rebuta  pOfûst.Je'YOulois  encov 

re  vous  parler^  lui  dit-il,  «urM.de  Férior 

les.  Après  ka  esperaoqes  cpue  rous.m'ar 

yéz  doanées  ,  :et  qiie^^Qi^  nvés  conQirt 

méea  publiquemeat  dune  manière  si 

toucl^ate  pour  mot  ^j  aur^ifieu  le  droit 

d  exiger  de  tous  moins  de  )COadescen-r 

daneepour  i^ici  hommeqoiprétèndàyotfe 

main;  cepëndéttt, j'ai reipeetii  nos  .mé^ 

nag^mens pour  1)3  desirfdfi  Volne  père: 

mais;maiateila«)t  qoil  e&tpreuv^sque  M. 

deFérioles  n'est  fait^  par  sei  mœurse^  le 

scandale  de  aa  conduite  ^ni  pour  devenir 

TOtreiKiariynipouréti^eitfon  rivage  crois 

que  vosf €fttgag0meti$  m^Uboti^euit  -Touà 

prrescrfv0Mdedéçlâ[flsr^siaA^<tél2ri  istsans 

dëtditr  jlaprëlei'enceq^e  va%ti  daigner 

m^'àcdèirèer.  Ltf  pudîKu¥  ^  ^€  satis  doute  la 

pt^adën^e^i  vous  dé$èn>dene  dl$  révéler  à 

VI.  de  RlsdâWee^qdiè  Hôùa  aTms  vu  mxx 

::hdxtipe^E)ys^  l   àkilltiîts  f  iUégn^r 

cette^'taîsôn^pôurroitparoiireitiie  plain- 
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'-iejëtvdrepr^arciicelppiirïnoî,  tii'âuroii 
fdusirairqQè  ^smeiiefagèiaffiçe  :  je  iFeoz 
Vbos  pbteiiir^d-upet manière  i^plus  lÂîgne 
de  vai(6>el'plw'fli(tteiiiepôupbioi«  Ahisii 
G<!>ïilenteaWdas^è«riû9(perlavec  fermeté 
ûesXÈQ s6iv\YOê^tkUhênùméns,ou  bien, 
autorise^m^i  à opfider^  de:  ^otre  part  k 
M:  et  Ri«àtifc3ji;¥-<ï^iltjiQc^s«ettr  ,  idtt 
ênfîti  Istaiure  ^  doatei'iaors^  d^maitcfies^iiii- 
^pè(5  de  bionipëre^çfoientiniitiles;  votre 
alUanca  l'bonbreroit  sansdofate,  mais 
elle  mé  sépanf  iY>it  de  liû  ;  j  ai  ouvert  ^les 
yeux  sm  iHesf  fieTÔiré^  et  j/ai  promis  à 
mon  pènécde  abltâpdint'cptîlter.n^Etyos 
ei!rgd<g6m^îiMV]nfec  ]bbi...k4^e>tL'éa  ai  pu 
former  sans  iWeru  dô  mOa^^peJ^-r-AiBsi 
doQO,  voi3Stn|é  préférer  un  proyincial  ri* 
dicule ^ jsan&.priocipe$  0t s^n»  niiceiira?-T 
Isia>volo0itfdj9iikipp  pèr(B^rëg)e»%lirmieD« 
iie,qui  hié^uAr}qe;iQ'^g^e^5a«$0es€OB- 
seiIs.'Eb  disant  ces .^pt^^Jb^a^rj^IquÂUnlb 
chevaUeriqw'ellçUi^éa  p4trffié4'^o^<s^ 
meht.QuQi{|u'il  sjûktlsjeb  qu.ellçpe.  revoit 
jamais  aimé,  et<^'i)  |^i4(  r4ixi#t.qiaé  s<tn 
inc^îPÉifeiqn  fwur.ïWljdô  JS4|»ofe|8^|i},ii>^ 


courses,- qu'elle. pûjiôloè  capaUle  da  pré-i 
£érer  un  campagnard  à- rhomme.  de  la 
cour  le  plus  brillant, -et  ^l^dle^croyoît 
le  plus  en  fat^un  Sçs  affalires  éloiéut  ddvfs 
le  plus  grand  délabreffi^ut,  Qè  il  avoit 
fort  exqgéré.^s  eâpéi^uc^  d'ambition; 
la  reine  Favoi t. assuré  ii{{igU49^)ent  de.  sa 
protection ,  et  voilà,  con^me  tdntdau-* 
1res,  ce  qu'il  appeloit  deç  promesses  po- 
sitives; II  desicendil;.dans  le.^arloi)^  ,n\ar 
damei  de  B^ville  T^ttendQft  av<c  ^utaM 
d'in^pa.lience  que  .d'inqtiijéjlf4^;.Ëlle  y[\ 
avec  joie  à  son  aircotust^rné;,  qu'Islaitrj^ 
lui  avQÎIt  Ole  toute  espérance^:  Le  cLevan 
lier,  qui  n'éUiit;  point  gênç  par  la  pr^[-r 
çence  4f  jl^diial^sseï  çoi^U  çeqAÛ  vfeqpi^ 
de  se  passeï;  entre  isaure  et.^Vfi;  îl^Pi^ 
dire  nettequent  iju  al  n'étp^t  point  amou- 
reux d'Isaure-,  et  que  cependant  il  é^oit 
inconsolable.  Acetti^a^surance^madanlq 
de  ^éyille  s'aUenciçitjei  ç'anitna  ;  la  d^-j 
çl^e^^  ,^^éja  prévepug  par»  elle ,.  lui  dil^jl 
En  vériXe^.  vqns  ;vot|^ '?^VI!?^f. ^Ç*^s  de^x  ^ 
je  ip;en  suis  aperçue, dep^qsi  long-temps  ; 
vous  êtes  libres...Cpinme  elle  prononçoit 
ces  paroles^  le  chevalier  tomba  aupç  pieds 
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de  madame  de  B4v}tlè;  la  ëcene  fut  très- 
Bien  )ouce  :  le  dénoûmeut  se  devine.  Le 
cbeyaHerfe  vesûgea  dlsaureen  laprivant 
d'ti^oi^kb^  bérilag^  5  it^eçilt  le*  sernieps 
de  ma^^iâo  ^d^  Béville,  èl  ilfut  décidé 
qu'il  lf©{>6iifee#*rfls»às£huît  fours.  I!  partit 
Je  soîl'  kihéMe ,  ^fki^^éîler  demander  Ta- 
^émehl  du  rôi^^elde  ioul  préparer  ponr 
c^le  union  si'bi*usqueinenl  formée.  Ma- 
dame de  6év$tiéy  triomphante,  se  livra  à 
loàt  reniyteihelfïtd\inè  foie  înmiodérëe. 
Erf  se  regardant  le  soir  dans  son  miroir, 
il  tei  sembla  q^^elte  ayoït  'quinze  ans  de 
mciins  j  on  ht  préféroil  à  la  )eune  et  cha^ 
niante  Isaure  :  le  Béa*  d^ambiry  mou- 
roU'd*amour  jiou^  elfe:  Qti^'diroît-on  à 
PfeHs  ,\iiyellé  sùrprîsé  ef  ^elîe  jlfloùsie 
p<Kir  toutes  les&mrtiesdlè  tréhté-huît  ans! 
cttfîn , elle  allot<  péiil-êti*è  a  la  cour,  elle 
éIIoiI  mettre  un  grand  l)àbit!..«.  elle  aa- 
rôît  Un  tnb&ui'ci  chez'la  reine!....  avec 
lén  es^mtetsofi  adresse, ^elleparvîen- 

di'oîl  facilement  %  d^evenîr  favorîle! 

Toutes  ces  idées  yéHcreuses  roccupè- 
rent  toute  la  nuit.'  Le  lendemain  ,  elle 
passa  qualre^faeuresàsa  toilette;  ellere- 


mnt  des  rubaas  CQul^ojr  de  rose ,  et  la 

coifibre  et  rhabillem^Bl  d'une  jeune  peiv 

sonne  de  vingt  ans  :  lorç^'on  a  tourné  . 

la  tête  d'un  homme  de  viugl-six  ^  n'ést-oa 

pas  véritablement  rajeunie  ?  Le  baron 

qui  avoit,  cpucbé  à  Paria  >  revint  pour 

^iu^r.  Madame  de  Béville^  tro{)  fière  de 

fia  gloire  pour  éprouver  le  moindre  em-* 

l)arraS|  le  prit  en  particolier  pour  lui 

(çonter  que  ie  cbbvalier  n'avoit  jamais 

aimé  qu'elle  j  qu'enfin  >  il  avoit  avoué  sa 

passfph....  ellfe  ajouta  qu'elle  û'avoitpu 

rési&tarà  ttint  d'amour^  et  qu'elle  lui 

avoit  promis  sa  maib.  £h  bien!  tant 

mieux  i  iw  soeul'  «  dit  le  baron ,  vous  ver* 

rest^  safis  peinf»  ma  fiUe  épouser  mon  bon 

féfiçl^ ,  ilQUS.S^Qns  Xow  satisfaits^  et 

je  yçus  aysiifç  qu^  Fériolesne  regrettera 

nuUeltieu^  la  foi^tuoe  que  vous  assurie* 

a  qiOD  Isaure  { j'ai  trente  mille  livres  de 

r^nXfi  5  il  ep  a  douse  :  d'est  beaucoup  plus 

gn'ilr^^p  faut  .pour  être  irfùreuaf.  Ma^ 

dMffiç  d^  l^âUeyebarmée  defCâtterno^ 

^raVÎotl^»:^l(â>l*assa)  soa^rère  et  voulut 

lui  persuader  que  ce  brillantmatfiage  se<^ 

voit  très-ulile  à  sa  famille }  le  baron  lui  * 
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répondit qti'ili)Q*àToi't^àticane  âtobitiqn  ^ 
«t  il  laquiUa)io«i#étt«r¥ètrou^^r  sa  fille. 
Isaure>  depuis  ravénlurèd^s  roses 
mousseuses  ^'avoit  appris  k  suspendre  ^on 
jugement ^^et^ se  défier'des  apparences; 
«on  çœar^  et  mémeisà  raisot^;  Fassuroièrif 
qu  U  élbi^iimpotôblê  qôeM;  de  ï*ériciles 
fut  un'liûmm«lsân9  nKiful^^  et  sans  dé- 
cence :  elle  concevoit  bi«n  ^  d'après' sa 
bonhqmie  mème^  qu'il-pÀt  se  trouver 
avec  une  courtisane*,  ^ân^  la-  conooltre  ; 
mai»  ce;store  baî|9sé  pi^^îpi  tammeùt  par 
lui  y  au  moment  niémeoù^ïl^  apèrdut  le 
phaëlon  du  chevalier  ^  et  ce  long  séjour  à 
Paris]....  Comment  expliquer  tout  cela? 
C'en  étoitbian^assez  pout^  àgkejr^ët  <[kHir 
troubler  lsaur^*.J.  Lefeâi^tPlk:trotyv'a4t 
rêveuse  et  si  pWbcdjpé^/qfci'tflfe^fSt'à 
peine  attention  a  la  grbfideîiéU^ëllé^âb 
^  mariage  de  sa  tante  ;  elle  ç6  garda  bien  de 
conter  à  son  père  VéiYAn'gèr^tÈc6n  tré  des 
Champs  ^  Elysées  ;  mais  ^  totà  mc^hi  ^ 
d'oy  antentbndre  tme  voiiwe' j  di^  afHoit 
regardera  la  fenètfreqwvoâKmndit 'aur  la 
^our  ^  et  ensuite  elle  revefioit  tristement 
se  rasseoir ei?  soupiranL  Enifin ^elle  en* 
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lendit  distinctement  Iç  J)ri\ildVn.ç^brio- 
lel  ;  elle  se  précipî  te  vers  la  fenêtre  :  çeloî t 
en  effet  M.  de;Ferîoles.,  qui ,  un  mpmen^ 
après  y  entra  dans  la  chambre.  Le  baron 
s'empressa  de  Tinslruire  du  mariage  de 
sa  scaur«  Cel^^ne  mç  surprend  pa$  p  dl^ 
M.  de*Fér)iQlcs ^  j's^vpis  bie^  vu  qu'il lai^ 
mpit  ;il  la  loue[tant!;-rr-  Cest-a-dlre  ^re-r 
prille baron , qu'il  la  flotte  d'une  manière 
Irès-'Suspecte  :  une  femme  quia  tout-à^ 
Theure  quarante  ans,  n'inspire  pas  tqut 
cela.  Dieu  veuille  que  masc^ur  ne  se  re« 
pente  jamais  de  cette  folie  !  —  Je  crois 
quqUc^^/^r^  h.eure>;ise,  repartilM.  de  Fd- 
rioles^cs^rle  chevalier  me  parolt^aufond^ 
un  très-bonhomme.  Mais ,  poursuivi  l-il 
en  se  tournant  vers  le  baron ,  je  suis  char- 
gç  ji^ne  commission  pour  yous;  tenez^ 
lisez  ce  bî)iet,  Le  baron  prit  lebillet^l'ou^ 
vrit, el^jul  cçs  mots  :  «On auroit  la  chose 
fi  du  monde  la  plus  importante  à  corn- 
i<  rauniquer  à  M.  le  baron  de  Risdale. 
(c  Celte  aftaire  iie  souffrç  aucun  retard  j 
«  on  conjure  M,,  le^  baron  de  Risdale  de 
w^  se;  rendfjC  s^y-le-chan^p  au  lieu  qu'où 
c<  lui  indiquera  ». 
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*  Céltè'qcrilure  m'est  inconnue  ,  dît  le 
hdiYon'y  et  le  billet  n*a  point  de  signa- 
ture; saVez  «-vous  de  quoi  il  s'agît  ?  — 
Non,  je  l'ignore,  mais  je  connors  la 
personne  qui  vous'  écrit  j  c'est  une  jeune 
féùinie  de  province  ^  très-intéressante , 
et  qtii  se  nomme  la  marquise  dé  Mel- 
sànge  relie  m'a 'conjuré  de  vous  engager 
a  l'aller  voir;  elle  n'k  qu'un  mot  à  voas 

dire —  Ce  n'est  pas  une  aventurière , 

vous  eh  êtes  sûr?  —  Je  vous  le  répète, 
c'est  une  femme  très-vertueuse...  Prenez 
mon  cabriolèl,  âHèir-y  sur-le-champi 
vdus  pourrez  facilement  revenir  ponr 

dîner Lebarorifit  encore  plusieurs 

questions,  ensuite  if  se  décida  à  partir. 
Alors  M.  de  Fér^ioles ,  pour  satisfaire  la 
•vive  curiosité  que  lui  montroit  Isaure 
éùv  la  {vertueuse  mafqiiise  deMelsange, 
lui  conta  de  quelle  manière  iravoit  fait 
connoîssance  avec  elle  ^  et  comment  il 
s'étoit  trouvé  aux  Champs-Elisées  dans 
sa  voiture;îacîrconstancedustore  baissé 
ne  fut  pas  oubliée.  A  ce  détail^  Isaure, 
tràn^iporléè ,  ne  put  se  cctrlenir  davan- 
tage :P  le  meilleur  desbommes  !  ^^cria- 


i*el]e  I  leyioe  ^ffiroqté  a^  «er<l  de  toUtû 
)>pDté  mêm«  pour  tous  abuser;celte  prér 
tdndué  marquiae  da  MeUange.  est  une 
vile  cou^tUane ,  et  j'en  ai  la  parfaite  cer«- 
tilade...--£6t'-il  possible?  reprit  M.  de 
Férioles.  r-  Qui  ^  plusieurs  peronues  qui 
laeQ^uoissfent  nous. Tout  nommée;  elle 
aélé  danseuse  dans  les  cbçeurs  de  Topera. 
^^.  Ëhbien  !  dit  M.  de  Férioles  9  ceci  ne 
me  surprend  pas  autant  que  vous  pour«» 
riez  lé  croire  ;  il  faut  que  vous  sacbieas 
que  j  aile  défaat^  lorsqu'on  a  commencé 
par  m'intéressa  9  de  repousser  naturel- 
lement loutQsles  réflexions  raisonnables 
qui  pourrcHent  me  faire  changer  d'opi- 
nion :  ceci  est  une  foiblesse  qui  m'a 
quelquefois  rendu  le  jouet  el  la  dupe  des 
fripons»^ Ab  1  n'eu  rougiasedi  poiat  ^  re*^ 
pareil  Isawre  >  Cet|e.  espèce  de  crédulité 
.volontaire  est  le^ractère  le  plus  tou^ 
cbant  el  le  plus  vrai  de  la  bonté.  -^  Je 
vous  ^youe,  reprit  M.  de  Férioles  ^  qtte 
j'ai ,  malgré  mbi  >  remarqué  dans  celle 
jeune  femme  tant  de  petites  inconsé* 
queoces  9  et  quelquefois  un  ion  si  singu* 
Uer^que jenel>alanee  point  à. croire 


iqa'en.effeloavoi9S  à^ît'k  Vmté.  'Mais 
:ecout6z  le  reste  de  cëlW  M^éatore.  »  En 
iseptom^nettiiaux  ÇbaflÉip6H-ElîflBées5ellé 
m'entre lenoîl  toujours  àe  ses  aSWi rets  ; 
elle  m'avoiit  faîtreveriir,àisoit-»elle,pour 
me  remettre  tousses  pa|)iers: il  eu  mao- 
quoit  un  seul  qu'on  devok  loi  ^ehàrojer 
dans  la  sbirée  ^  et  que  nous  trodrenoni 
isùrement  chez  eUe  eni^eùtrânf  îËlfcf  a?ott 
-aTecelle,  dans  la  voilure  ^soii  edfani, 
jolie  petite  fille  de  quatre  ains.  Au  déclin 
du  jour ,  madame  de  Mèlsange  me  pro* 
posa  de  descendre, ett  de  fair&'un  tonr 
de  promenâdeà  pied;  jycodsentîsjiîiais 
au  bout  d'uni  qnar t-^'hétiré  il'  '  suf  tiiH 
un  orage  'Sùbi t^  une  pluie  à  vérsë  :  tObt  le 
monde  se  culbutoi  t  pour  se  sauver  ^  soit 
dans  fes"  voitures >  soit  dans- les  cafés. 
Dans  œ  nilouvement  /Madame  de  Met- 
sanjgesC^pérçtitqué^etite  fiUelui  man- 
quoîi;  je  n'a£  jamais^  yli' tin  désespok 
plus  vrai;  ses  larmes  me  percèrent  le 
cœur.  Je  lui  promis  d'aller  chercher  sa 
fille,  et  dé  be  retenir  qu'après  l'avoir 
trouvée  ;>  je  lui  conseillai  dé  m'attendre 
dans  sa  voiture^ce  qu'ielle^fit.  La  pluiel^ 
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la  grêle  etle  veut  coDtinuoiént  avec  vio- 
leoce  >  c^  qui  ne  m'etnpécha  pas  de  cher- 
fckeridans  loub  iefs  coins  de  la  prome- 
nade, mais  en  vain  ;  enfin ,  après  avoir 
parcoura  lés  Champs-Elysées  pendant 
plus  d'une  heure  ,  je  m'avisai  d'entrer 
dans  ikn  café  ^  et  le  premier  objet  qui 
frappa  mes  regards ,  fut  la  petite  fille 
assise  sur  le  comptoir  ^  et  maâgeant  un  ^ 
biscuit.  Je  septis  presque ,  en  la  voyant^ 
ce  que  j'aurois  éprouvé  si  elle  eût  été 
moBenfant-ficar  je  me  représentai  toute 
la  joie  de  sa  pauvre  rnère:  dont  les  cris 
doulôiiifeuxiretentissoient  encore  à  mon 
oreille».  Je  pris  l'enfant  dans  mes  bras  , 
et  je  volai  à  la  voiture  ;  je  cri^i  de  loin  : 
La  voilà ,  la  voilà  ^  et  bien  portante  1... 
La  mère  (  car  cette  feïnrae  ,  quelle 
qu'ellesoit ,  est  mère  ,  et  sous  ce  rapport 
elle  est  si  touchante  !  )  la  mère  ouvré  la 
portière,  s  élance  vers  moi  en  disant:  JLa 
ciel  vous  récompensera.  Nous  remon- 
tons dans  la  voiture;  je  la  reconduisis 
chez  elle.  Ldrsqué  nous  fumes  dans  son 
salon  y  elle  fit  allumer  du  feu  pour  sécher 
un  peu  mes  habits  ;  car  jetois  crotté  et 
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mouillé  de  Ik  plus  étrange  mdaièrè  :  elle 
tenoxi  son  enhuidàus  ses  l>ras,  et  elle 
me  regardoit  avâç  un  htlendrissement 
qui  me  parut ei^traordiuaîre^Toat-àrCoup 
elle  prit  uAe  écritoire,  écrivit  un  billel| 
le  cacbelai  et  me  le  remit,  en  me  de* 
ttiandant^eQ  grace^e  le  porter  au  baroo^ 
et  d'obtenir  de  lui  qu'il  tint  la  Toir  le  len- 
demain. Eu  me  parlant ,  elle  avoil  les 
larmes  aux  yeux,et  Fair delà  plus  grande 
agitation  ;  je  ne  savois  que  penser ,  et 
j'eus  beau  la  questionner  ,  elle  refbst 
constamment  de  s'expliquer.  Je  ne  sortis 
de  chez  elle  qu'à  onze  heures  ;  il  étoit 
trop  tard  pour  retourner  à  Auteuil ,  je 
couchai  à  mon  auberge...  Mais^  ma  bon- 
ne et  charmantelsaure,  vouspleurexL 
r—  Oui  y  je  pleure  de  joie  et  de  recoo- 
noissance  ;  oui,  je  remercie  le  ciel  de 
m'avoir  donné  toutes  les  occasions  de 
vous  connoitre...  Je  ne  dirai  point  que  je 
trouve  en  vous  lobjet  que  je  cherchois, 
puisque  jamais  mon  imagination  ne 
m'offrit  l'idée  d*nne  si  touchante  perfec- 
tion ;  mais  est-il  étonnant  qu'un  tel  ca- 
ractère ait  acquis  tant  d'empire  sur  mon 


cœur  )  puisque  je  vois ,  d'après  votre  ré- 
cit ^  que  par  le  seul  ascehdaDt  de  cette 
inoomparable  bonté^vous  avez  subjugua 
la^emme  artificieuse  qui  ne  vousauiroit 
que  pour  vous  tromper  ?  et  je  ne  doute 
poiût  que  le  désir  de  parler  à  mon  père  ^ 
ne  lui  ait  été  inspiré  par  un  motif  hoU"» 
néte  pour  •  vous.  Peut-être  que^  renon-r 
çant  au  projet  dé  tous  séduire ,  et  sa<* 
cfaant  vos  liaisons  avec  moi ,  elle  veut 
vous  justifier  d'avoirparu  en  public  avec 
eltë.  Màîs^  poursuivit  Isaure  I  je  ne  veux 
plus  vous  rien  cacher  ;  il  faut  que  vous 
connoissiez  dés  foiblesses  dont  je  suis 
guérie  sans  détour  ;  il  faut  que  vous  sa* 
chîez  que  cette  femme  m'a  donné  de  Tin- 
quiétude  y  et  qu'avant  cette  aventure  la  * 
jeune  Marthe  m'a  causé  la  plus  violente 
.  jalousie.  Alors  y  Isaure  conta  naïvement 
tout  ce  qu'elle  avoit  éprouvé  ;  on  conte 
bien  longuement  quand  on  parle  de  soi 
à  ce  qu'on  aimeiFair  attentif  et  touché 
de  celui  qui  écoute,  prouve  si  bien  qu'on 
ne  dit  rien  de  trop!  Isaure  n^avoit  pas 
encore  fini  son  récit,  lorsqi^e.la  cloche 
du  diner  Favertit  qu'on  alloit  se  mettre 
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à  tablé.  EUe  s^  liàta  de  descendre  ,  etss' 
Ohant  que  madame  de  Béville  ëtoit  en-* 
Côre  datis  sa  chambre  ,  elle  y  £al  ayec 
M.  de  Fériolcs..  Madande  de  Béville, 
rayonnante  de  joie  et  de  fierté  ,  et  dans 
la  plus  élégante  parafe,  étoit  debout  de^ 
vant  un  miroir ,  elle  renvoya  ses  fem- 
mes :  alors ,  les  dews  amans  ^^e  la  meil- 
leure grâce  du  monde  y  la  félicitèreot 
sur  son  mariage  ;  complimens  auxquels 
lebonFérioles  ajouta  un  éloge  sincère 
du  chevalier ,  ce  qui  s  wprit  et  toucha  tel- 
lement madame  deBëvilJe^qu'elle  rem- 
brassa  9  et  lui  dit  avec  aitendrissemeiit 
les  choses  les  plus  aimables;  ensuite  elle 
ouvrit  son  écrin ,  elle  en  tira  de  superbes 
bracelets  de  diamans^et  des  boucles  d'o- 
reille qu'elle  donnajà  sa  i^ièce  avec  beau- 
coup de  grâce.  On  vint  avertir  que  .le 
diner  étoit  servi.  On  trouva  dans  le  sa- 
lon trois  ou  quatre  personnes  qui  arri- 
voient  de  Paris.  Madame  de  Béviile  les 
prit  à  part  pour,  leur  confier  sou  ma- 
riage :  enfin  ,  on  se  niità  table>  Le  baron 
n^arriva   que  sur  la  fii^  du  dîner.  Il  se 
plaça  à  côté  disaure  ,  et  lui  dit  tout  bas 
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^tt  il -aftèil  là  chosfe  du  monde  Ja  plus 
fiinguKère'â  'hii  apprendre,  falaîs  qu'il 
falloît /ajôBla-t-il ,  cacher  au  bon  Férîo- 
les.  Ea  sortait  de  table  ^  lé 'baron  em- 
mena sa  sœuf  dans  uh'Cabîhk,  et  là^ 
6ans  préambtrlè":  «  Je  vîens'j  dît-il ,  voqs 
donner  tiVi  avertis$emétrt  salutairiê  :  le 
cheVàlîér  d'Osambry  est  un  fourbe ,  et 
Ibomine  le  plus  noir  et  le  plus  mé- 
chant ».  A  ce  déBiit  de  conversation., 
niadaine-de  Bévillé  n'éprouva  que  de  la 
colère  el'deirîridignatîon  :  (rCet  àver- 
tissetnétit 9  dît-  elle,  vient  un  peu  tard  j 
mais  votls  n'imaginez  pas  que  je  puisse 
croîrélégèrementquerhômmedumôur 
de  que  j  estime  et  que  j'aîmé  le  pluis,  soit 
un  Horalhonnéie  homme  ?  —  Jrai  prévu 
votre  incréduHtë ,  rëjMridït'  lé*  ^'afon  î 
ïBais  il  faudra  bien  votis'rendi*e  à  f  évi- 
dence. Ecoutez  moi  avec  un  peu  de 
calme ,  s  il  est  possible.  Cette  courtisane , 
jadisdanseu^é  à  l'opéra  ',  cette  Gé^cile  avec 
laquelU  ir^us  avez  vti  M.  de  ï'értôles  âtix 
€hamp^EIy66e6 ,  a  été ,  pendahi  irn  aii  ; 
maîtresse  tfu  chevalier,  qui  la  quitta  il  y 
^si%  moi&)^  la  céda  à  son  ami  Vilmère  : 
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mais  camm^  cette  fille  ade  Tesprit  et  àts 
taletis  agréal>les  ^  le  chevaliicr  la  TOyoit 
toujours  de  teipps  en  temps ^  ^.yoiilaiit 
perdre  M.  de  Fërîoles  dans le^rît  dl- 
saure^  il  imagiâa  d'engager  Gécileà  1  atti- 
rer çhi^ieUe^  en  se  dp^i^Ai^^  pour  une 
dam^'  de  province  j  intéressante  par  de 
grands  malheurs.  Vilmère,  ne  voyant 
aan$  cette  méchanceté  qu'un  tour  ingé- 
nieux et  plaisant  pont  duper  nne  espèce 
de  Pour(7cai/^Jiac,  approuva  fort  cette 
înyeutioa  9  d'autant  mieux  qu'il  n'est  plus 
amoureux  de  Cécile ,  qui  a  pris  un  enga* 
gement  dans  la  troupe  de  comédie  de 
Borde,a<uxv  et  qui  doit  partir  sons  deux 
jours;  cîrconsUnce. qui jEnettoit  le  cbe- 
yalier  ^l'abri  de  l'indîscfétio»  de  cette 
fille*  l)'ajiUc|ip^f  iji  qe  s'aginsoîiqoe  d'ex* 
citey  dansrrame  d'kânre  un  n9i4^:nentde 
dépit  assez  \ûolent  pQurla  décider  à  me 
déclarer  positîvenient  qu^elle  préféroit 
jpî  qu'elle  aintioit  le  cheyaUerrEnfiti ,  Cé- 
cile partant  demain  9  «on^kment  Férioles 
anroit-il  pu  se  disculpe^r^  ^'ii  eiU.  clécoa* 
vert  là  fourberie  ?  L'a?eU  même  de  Cé- 
cile n'eùl^pa&été  une  justifiBoatioQ  com* 


plète;  ne  poittoît  -  ilpasTavoir  g^goé^ 
poar  débiter  une  histoire  composée  par 
lui  ?  et  comment  prouver  qne  le  clueTa-» 
lier  étoil  Tauteur  de  tout  ce  complot  ?•»• 
-^-Ehbien?  ioterrompit  madame  dêBén 
ville ,  comment  me  prouveres  -  yOqs 
donc  ?... —  Ecoutez  jusqu'au  bout,  reprit 
le  baron.  Touta  réussi  au  gré  des  désirs 
du  chevalier  ;  Cécile  a  fort  bien  joué  soa 
rôIe^Férioles  a  été  sa  dupe  ^  mais  uà  in<* 
cident  auquel  uè  pouroieut  s'attendre 
desmécbans,  a  rompit  toulies  ces  mesu* 
ses:  Cécile  est  née  sensible  i  son  cœur 
est  excellent ,  il  n'a  pu  résialer  à  la  bon* 
té  de  Fério}es;elle  a  eu  des  remords  prefi- 
sans ,  elle  m'a  écrit  :  j'ai  été  In  voir ,  et 
elle  m'a  tout  «voué*  Voici  ma^P^eqant  co 
qu<^  je  vous  propose^  Vous  liaveat  que 
Tambassadeur  d'Angleterre  donue  ce 
soir  .un  ba]  masqué  :  Cécile  a  des  billets 
pour  y  aller  ;  elle  doit>y  voir  ^  pour  lu 
dernière  fois  ^  le  chevalier  et  Viloiere  ^ 
auxquels  elle  y  a  donneTendes^^ousipar 
écrit  :  ils  pensent  qu'elle  aquelque  cbo^ 
se  de  nouveau^ à  leur  conter  sur  Fé«* 
rioles;  et  ne  manqueront  pas  de  s'y 


firouyer.  Je  voùd  propagé  donc  d'y  aller 
2M?6.c  elle;  Toos  êtes  dé  la  taille  de  sa  feni' 
ine-^dé-^chambre  ,•  vaus  donn^erez  le  bras 
à.Gé<eile>  et  vous  entendrez  tout  ceqo'oa 
hii  dira^  Je  me  «barge  de  vous  coudoire 
et  devons  ramener;  f  ai  des  billets  ponr 
lebal  «•  ;  . 

«  *  Madame  de  Bëvillê  qui  cotnmençoît 
à  s'inquiéter,  hésitoit  à  répondre  :  le  ba- 
ron la  pressavivementj^  et  elle  consentit 
à  ûé^  qu'il  desiroit*  A  minuit  ^  le  baron  et 
m^adàÉne  de  BéviUe  partirent  d'Autenil , 
et  se  rendirent  dans  une  boutique  dedo* 
minos;  ils  renvoyèrent  la  voiture  et  les 
domestiques^  Gécila  les  attendoit  dans 
éetté  boutique  ;  ils  se  masquèrent ,  et  en** 
.  suite  iU  furent  aubal<Gécile,en  entranti 
prij»  le  bras  de  madame  de 'BéviUe  ;  ie 
baron  les'quilla 'mais  il  resta  derrière  el- 
les et  les  suivit  toujours.  Au  bout  d'abe 
bèure  y  on  aperçitit -  le  chevalier  d*Qsam- 
bt*y  et'îVilhièrè,  sails  nlasqùes  ,  qui  se 
prqmenoieni  ensemble*  Madame  de 
Béviile  :Sé  troubla /et  devint  treihblan- 
le  ;  ; . . .  Cécile  ^s'approcfaant  du  cheva- 
lier^ Tappçla  ;  il  vint  aussitôt  avec  son 
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çLiuî  :  il  commpnça  par  lui  dirp ,  en  lupar 

tr^^t  j:pa4aiï>fid^  héyillç^^içest  M^riari'^ 

Tie?  Ccciîe.TqpQndit^qij.'9ui,  et  aussîtèt 

il  eplra  ^[aiipieot  enj  conversatipn  ^  d^ 

maiiière  à  n^ppiat  laisser  de  doute  à-  mar 

dam^  de.BévjUe  sur  sa  fourberie  ;  car  il 

fit  pljaaie|:fr3  plaisanteries,  sur  la  sin:ipli- 

çité.de  ]VI.  dç  F.ériolcs*  Mais  lui  dit.Céj:i- 

le ,  à  ^uoi  bon  tous  ces  stratagémejs  ; 

puisque  la  jeune  personne  vous  échappjei 

et  quevousne  répouserez  point?— Oui, 

^it  Yjiinière  en  riant;  mais  il  a  saisi  les 

sept  cent  rpille  francs  et. loujle  Ijasfortunç 

de^^a,]ta^le.,  **•  En  yeVité ,  rieprij  le  che^ 

y^Jier  d'un, ^ir  indolent, je  nes^ispa^ 

co^i^ppent  toqt  ceilas'est  ÎFait... — Etes-vous 

ap^ourpyx  de  oiadame  de  Béville  ?  dit 

Çe'çjje,  ^^surëmenli  j» . répondit  le  che- 

yaUer  ^n  baillant  >  an^pureux^  com^ma 

V^nfo^yrrri^  parif  que.vous li;ii ayezper-; 

§y^<^é,ffja?,r— Qh.lje  te  jure, quelle  se 

Test  Jbiep^p^rsuadé  toute  seule  ;  maïs  au 

vrai ,  j'ai  pour  elle  un  amour...  filial.  Ah 

^a  !•  i^a  chArnjantje   Cécile  ,   continua 

le  c|içYalieraiu  pars  tpujours  demain 

pour  Bprdeaux?  Cé<jile  assura  qu'elle 
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i^anifôiti  Le  chevalier  Texhortii  beau« 
Coup  &  ne  pa6  différer  davantage;  efisaile 
it  Ût  qiieiqaéi  pa»  poar  s*ëloigtier.Cecfk 
U  rappela  ,  il  revidt  seul;  Vil^èïré Vai»- 
rèfôit  Âtiprès  d'un  antre  niasfqtl^.  Eeoa- 
tez>  dit  Cécile  au  chevalier^  vous  nf  are^ 
fail  un  pfësent  aujoard'liui  pour  avait 
iirtystiflé  ôe  bon  M.  de  Férioles;  je  veux 
vous  le  rendre.— QueHe  folie  !...* — lime 
prend  un  scrupule.  — ^  C  est  effrayant,  la 
tète  le  tourne  donc  ?  ~  Tout  cef  que  j'ai 
fait  n  a  pu  vous  être  utile  ;  au  lieu  d'c- 
jpouser  (Jette  jeune  personne...  —  J*ca 
ëpotise  une  çfiêiîle';  après..,—  Je  ûevocrs 
ai  point  servi  jiéHez  voilà  votrcf  présetiL 
En  disant  ces  mots ,  Cécile  lur  pr^stffKe 
fine  fort  belle  épingle  de  diatuans  :  il  re- 
fuse de  là  reprendre  :  Cécile  rattache  à 
la  manche  de  s6n  habita  et  auskiti^l  lé 
quitte  précipi(aihmeht.^fi4i  bhévkffèr'sii 
retourné  pour  ïâ  suiviW,"  et  fui  rendre 
son  épingle;  il  se  irouvé ' e«itr*ené  et 
madame  de  Béville.Cetté  déra^èr&){uil- 
tant  le  braS  de  CécMé  ,  prend  celui  an 
chevalier  ;  Cécile,  s  échappe*  et  se  perd 
dans  la  foule.  «  Ëh  bieû  !  Mârraùnei 
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îiÉlé  cbevalter  ^  vous  lui  rendrez  son 
(^ngfle  I!..  Al^is  Marianne  ,  éte^  -  vous 
iourdè  9  oïl  kkiueite  ?...—- Da  moins^  je  ne 
mis  plus  jaivépgle,  repondit  madame  de 
Bëville  ,eii  3e  démasquant.  Le  clievalier 
confondu  ^  perdit  un  moment  toute  son 
audace  ;  ensuite  ,  s'efforçant  de  sourire  : 
«  Eu  vérité ,  madame,  dit-il,  vous  étiez* 
là  en  bien  bonne  compagnie  !  -**-  Il  n'en 
est  point  déplus  méprisable, reprit  ma- 
dame de  Bévillcj  que  celle  où  je  me  trou-- 
va  maintenant  ».  Ë»dtrant  ces  paroles, 
madame  de  Béville  remet  son  masque  , 
et  va  rejoindreson  frère.  Il  est  inutile  de 
rendre  compte  de  ses  réflexions ,  on  peut 
les  deviner.  Mais  il  faut  dire  qu'elle  en- 
voya, le  lendemain,  un    magnifique 
présenta  Cécile,  que  cette  fille  eut  la 
générosité  de  refuser ,  en  disant  :'  Si  je 
Tacceptois,  Faction  que  j'ai  faite  ne  se-* 
roit  plus  qu'une  trahison. 

Madame  de^éville  ne  porta  plus  de 
rubans  couleur  de  rose  ;  elle  renonça  , 
sans  retour  ^ à  des  prétentions  ridicules, 
et  devint  une  femme  estimable.  Le  bon 
Férioles  épousa  1  aimable  Isaure;  ils 
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furéntrun  et  Fautre  le  modèle  ^es  époux; 
et  lorsqu  Isâu're  vantoU  aubarofi  soa 
bobfaéur^  cet  heureux  père  liji  répoipdoit: 
Tu  reçois  Ta  juste  rëçctmpense  (l'^^vroirsu 
apprécier  et  préférer  un  bqr^homme. 
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M-""^  DE  CLERMONT. 

NOUVELLE  HISTORIQUE  {a). 


JS  o  N  f  quoi  qu'en  disent  les  amans  et 

les  poètes,  ce  n'est  point  loin  des  cites 

fastueuses,  ce  n'est  point  dati^la  solitude 

<  et  sous  le  chaume  ,  que  l'amour  règne 

(a)  Le  fond^de  cette  hif  toire ,  et  p'res^ae  tous 
les  détails  qn^eUc  contient ,  sont  vrais  ;  l'anteiir 
les  tient  d'nne  personne  (  f«n  madame  la  mar- 
quise de  Pnisieulx-Silierj }  qor  fat  aussi  recom^ 
mandable  par  la  sincérité  de  son  caractère  que 
par  la  supériorité  de  json  esprit  |  et  qae  made- 
moiselle de  Glermont  honora  pendant  vingt 
ans  ,  et  jusqu'à  sa  mort ,  de  son  amitié  la  plus 
intime. 

Ce  fut  à  Chantillj  même ,  et  dans  la  fatale 
allée  qui  pocte  encc^e  le  nom  de  Melun ,  que 
cette  liistoire  fut  contée,  pour  la  première  foii 
à  Fauteur  qui  l'écrivit  dors,  et  ensuite  oublia 
ce  petit  manuscrit  pendant  trente  ans.  Il  n'étoit 
pas  entièrement  achevé,  on  n'a  fait  que  sup- 
primer pluskoES  ééMib  et  ajouter    le  dénoij^' 
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avec  le  plus  d'empire.  11  aime  Teclatet 
le  bruit ,  il  s'exalte  de  tout  ce  cpii  satisfait 
lambitioa  ,  la  louange ,  la  pompe  et  la 
grandeur.  Cest  au  milieu  des  passions 
factices ,  produites  par  Torgueil  et  par 
rimagination  y  c'est  dans  les  palais,  c'est 
entouré  des  plus  brillantes  illusions  delà 
vie ,  qu'il  naitaycç  promptitude  et  qu'il 
s'accroît  avec  violence  ;  c'est;  là  <jue  la  dé» 
licatesse  et  tous  les  raffinemens  du  goût 
embellissent  ses  offrandes  ^  président  à 
ses  fêtes  ^  et  donnent  à  son  langage  pas- 
sionné, des  grâces  inimitables,  et  une 
séductipn  trop  souvent  irrésistible  ! 
.    J'ai  vécu  sur  les  bords  heureux  que  la 
Loire  baigne  et  fertilisé  j  dans  ces  belles 
campagnes,  dans ôesbocag^^forméspar 
la  nature,ram6ur  ji'k  Jaissé  qup  d^s  traces 
légères ,  des  monumens  fragiles  comme 
lui;  quelques  chiffres  grpssièreméatébau. 
chés  sur  récorce  des  ormeavhc  ^  et  pour 
traditions,  quelques  rqm'ance^  rustiques, 
plus  naïves  que  tôùôhahtès.L'amour  sea« 
lement  à  plané  sûr  ces  champs  solitaires 
mais  c'est  dans  les  jardina  d'Armide  ou 
de  Ghantil]^  qu'il  s'arrête,  c'est  là  quil 
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choisit  ses  adorateurs  ,  qu'il  marque  sed 
victimes,  et  qu'il  signale  son  fun  este  pou- 
voir par  des  faits  éclatans ,  recueillis  pf^ 
l'histoire  et  transmis  d^àge  en  âge.  J'en- 
treprends d'en  retracer  un^  dont  le  sou*- 
venir  touchant  poursuit  partout  à  Chan* 
tillj  ,  et  répand  sur  ces  beaux  lieux  un 
charme  mélancolique.(?estdans/e^&o/5 
de  Sih)ie  {a) ,  c'est  dans  Tallée  fatale  de 
Mèluriy  c-e$t  sui^  la  tra-eede  deux  amans 
infortunés  que  j'ai  inédite  le  triste  récit 
de  leurs  amours...  Je  laisse  à  d  antres  la 
gloire  de  briller  par  des  fictions  ingé- 
nîeuses,'  je  né  veux  fnftéresser  que  par 
la  vérité';  si  jy  parvient ,  je  m'en  applau- 
dirai :  plaire  en  iiV>ffrant  que  des  ta- 
bleaux touchâns  et  fi4^1efs,  c'est  instruire. 
Mademoiselle  de  Clermon t  reçut  de  la 
nature  et  de  la  fortuné  tous  les  dons  et 
tous  les  biens  qu'on  envie  j  une  naissance 
royale^  une  beauté  parfàitéf/  un  esprit 
fin  et  délicat)  une  ame  sensible;  et  cette 
daùceur^cetteégalité  de  CàYactère  si  pré- 

(a)  Nom  donne  à  l'une  des"  pln^  charmantes 
parties  des  jardins.        ' 
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cieuse  et  si  rare,  surtout  dans  ïes  person* 
nés  de  son  rang.  Simple,  naturelle  ,  par* 
lant  peu  ,  elle  s'exprimoit  toujours  avec 
agréfnentet}a$tes$e:ontrouyoitdans50£] 
entretien  aulantderaiaon  que  de  charnier 
Le  son  de  sa  voix  s'insinuoit  jusqu'au  fond 
du  cœur^etunaîrde^entia^entj  répandu 
sur  toute  sa  personne|4onxu>l t de  Fiatérét 
a  ses  moindres  actians.Te]le  étoit  made* 
noioisellede  Glero^ont  à  vingt  ans.  Pàisi- 
ble^admirée,  sans paasionsi sans  foibles- 
se,  heuKuse  alors>..Monsieurle  duc,$on 
frère  (a),  la  chérissoîl;  mais  naturelle^ 
ment  imposant  etsevère ^  il  avoit  $ur  elle 
la  supériorité  et  tout Tasceod^int  que  de* 
voient  lui  donnerfjspn  car^K^tère,  l'âge, 

r^xpérienceelk,t^^'<{^'îMo^^ît  d^M le 
monde  ;  aussi  j(i'AHt-ell^  jamais  pour  loi 
qu'une  teodreçpO) craintive  et  réservée, 
qui  resseml^loit  ^lOJQsà  Tamilié  d'une 
soeur ,  qu'à.i^^ttàc^itaent  d'une  fille  ti- 

.  (a)  PriiLcç  4n'#Migy  é%  ffwmmr  wwsiv  dwf 
,  la  jeunesse  de  Louis  XV.  On  l'appeloit  Jlfon- 
sieur  le  Duc .  s^ns  i^onter  «on  ^  991» ,  çopune  oi 
ayoit  désigne  lé  grand  Cond^^  f%x  H  ^M  da 
Monsieur^  le  Prince, 
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nûde  elBôumise.  Ce  fut  à-^peu^rès'dan^ 
-ce  tett^)ps  icpit  ftiédti^tA^ïh  deOérmûnt 
pârulèCfbàdlïily  ï^cMitr  la  première  fbîs. 
Jusqu'alors  >  Sft  gràtifd^  f^Utiefee  TâVOtt 
€nipê<îlié«  d'y  «trivte  «ùdn^ieur  le  Due. 
£}ley  àtfïva  &«iirlâ  fiadupHtit^Kip^;  elle 
y  tiita  t^nè'U^  ytuk^  èt^ibi^dtôl  bbte^ 
nir  toupies sufiîhâg«s.  L^^  ^ri hce^seé  ont, 
l'avantfti^e  d'k»pit^t  moin^  d'étiti^  pàf 
leurs  égi'éi^Yis^  qttê  les  ietûititt  ^SH^iit 
condition  orditlàik'e.Leâ^  élétàtiôn  sèïti*' 
ble  éloigner lëdldé^s  de  rivalité;  d'ail-* 
leufSjiitet  dfela  gtàôè  el de  la  bô'hlié,  elleS 
peuvent,  sinotigagtier  totis  lesccenrs, 
du  ti%'ù\n%  kuiïev  la  Vanité  des  femmes 
de  Wsùt^éié  il^t^)ptêiétetice^  soht des 
fayétirâ  ^  et  la  coquetterie  qui  n'est  elle- 
mètnë  qu'une  ambition  9  leur  pardonne 
leurs  succès  y  si  elles  sont  affables  et 
cônstammetil  obligeantes. 

Chaiitilly  est  le  plus  beau)TeudelaiUL«> 
Xù)te )  il  b£ft*è  à-^la-^fdis  tout  ce  que  la  rû,^ 
nité  pteuldedrer  de  magnificétice^et  tout 
ce  qu'une  aine  Setisibl6  peut  aimer  dé 
champêtreetde  solitaire.  Ê*ambitieux  y 
Toit  par-tout  rërhpreînte de  là  grandeur^ 

4 


Sfga  M,"*  DE  ctBRMorr T. 
le  guerrier  s'y  rappelle  les  exploits  d'an 
héros  ;  où  peut-on  mieux  rêver  à  la  gloi- 
re que  dans  les  bosquets  de  Chantilly  ? 
Ije  sage  y  trouve  des  réduits  retirés  et 
paisibles  ^  et  Famant  s'y  peut  égarer  dans 
une  vaste  forêt  ,  ou  dans  Ytle  dA- 
jnour{a\  11  est  difficile  de  se  défendre  de 
rémotion  qu'inspire  si  naturellement  la 
pipemière  vue  deee  séjpureuchanté^ma* 
(demoiselle  de  Clermont  l'éprouva  ;  elle 
çentit  au  fond  de  son  cœur  des  mouve* 
inens  d'autant  plu^  dangereux  qu'ils 
étoient  nouveaux  pour  elle.  Le  plaisir 
secret  de  fixer  Tatt^ntion  y  et  d*exciter 
^admiration  de  la  soçi,étéla  plusbriliaa- 
^te>la,première  jouissaUjCe  des  hommages 
jet  de  toutes  les  prérogatives  attachés  au 
plus  haut  rang  ;  1  éclat  des  fêtes  les  plus 
somptueuses  et  les  plus  ingénieuses  ;  le 
doux  poison  d^  la  louange  si  bien  prépa- 
ré là]  des  louanges  qui  nq^spjQt  offertes 
qu'aviecun  tour  délica.t  et  nenf  ^  et  qui 
sont  toujours  si  imprévues  et  si  concises, 
qrji'on  n*a  le  temp^  ni  de  s'arnier  contre 

■  <      •  il'  ■■.'■■.?•    ?     ■ 

(a)  Nom  d'a«  Ile  ri^vÎMaiite  prêt  dn  châteav. 


elles  y  ni  de  les  xepodsser  ;  des  louanges 
que  le  respect  et  le  bon  goût  prescrîyent 
de  ne  donner  jamais  qu'indirectement  ; 
(eh! comment  refuser  celles*là?  )  que 
de  séductions  réunies  !  est-^ij  possible  ^  à 
vingt  ans  ^  de  se  défendfïe.de' llespècQ 
d'enivrement  quWlesdcdveôll  inspirer.} 
Mademoiselle  de  Clémionl  a voi  t^  tou^ 
jours  aimé  la  lecture;ce  goùl4evint  une 
passion  à  Ghantilly.'Touéles-îonti,  après 
dîner  jusqu'à  Theure  de  iaipromenade , 
onfaisoitdans  un  petit  càbiti^t .  séparé , 
une  lecture  tout  haut  des  rom^ajQsliesplua 
intéressans ,  et  communément ,  c'étoit 
mademoiselle  de  Clermpnt  qi^i  vouloit 
se  charger  dé  cet  emploi.  Souvent  l'excès 
d*un  attendrlasemenl  qu'elle  pe  pouvoit 
modérer^  la  forçoit  de  «s'ii^tçrf  Qmpre;  on 
ne  manquoit  janlais^  dans  ces  occasions, 
de  louer  sa  manière  de  lire  et  sa  sensibi- 
lité. Les  femmes  ple^vroient^les  homm,es 
écoutoieut  avçç  l'expression  de  Tadnrii- 
ration  et  du  sentiment  ;  il^  parloient  tout 
ba^entr'eux^  on  les  dev^noit^  quelque^ 
fois  on  les  entendoit;  (la  vanité  a  l'oreille 
si  fine  I  )  On  recueilloit  les  mois  ravisr 
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santl  enchanteur!. ^\J a  seul  homme  > 
tbujourd  présent  à.'cei  leciftre^>  gardoit 
un  morne  et  froid  silence  I  et  mademoi- 
selle de  Giermbtil  le  rêniBrqua.Get  hom- 
DAeétôa  l^^duc  de  Mielua  ,  dernier  reje- 
ton d*oîie  miiai^an  illustre;  Son  caractère, 
ses  Vertus  ttlidônfiioi^bune  considéra- 
tion^ pèrsonhelte,  indépendante  dé  sa  for" 
tune  et <}eWnaissance.Quoi<(ue  sa  figure 
lut  qobie^etièa  physionomie  douce  et  spt* 
rituelle vsov^eoktérieurn'bffrôit  rien  de 
brillant;  il^tôit  froid  et  distrait  dans  la 
ioaiéié'i  eLVe<5^n  esprit  êapëi^ieiir^  ii  n  é- 
iùit  point  ce  qu'on  appelle  un  homme 
aimable  >  |larce  qu'il  n'ëprouvôtt  aucun 
désir  dé  plaire  ^  no^a  par  dédain  ou  par 
ergueit:^  mais  pai;  une  inditféreuce  qu'il 
avoit  constamment  «conservée  jusqu'à 
celte  époque.  TropaWstère,  trop  éloigné 
de  toute 'cfsj^ce  de  dissimalation  pour 
plaire  ^  il  était  cependant  généralement 
aimé^ailsleiiionde  i  on«ô  trdurepasque 

Iesgenstertùeu%  soient  an^nrusans:  mais 

ja  ^ 

lorsqu'on  les*  croit  sincères  j  on  pense 

qdlls  sont  les  àihîs  les  plùi  solides  et  le^ 

rrvauxies  mo^nsdangeivônx^MttCHirtàia 
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cour  ;  oh  aistir  eux  tant  d'avantages  I  il 
est  tauf  de  moyens  puissans  de  réussir 
qu'ils  réjettent  où  qu'ils  dédaignent  ! . . .. 
Oft  neci^aîrtt  d''eax  que  leur' réputation  , 
et  celte  espèce  de  crainte  ne  sauroit  ins-* 
pîrer  la  haine  îi'intrigue  remporte  si  fa- 
cilement sur  les  droits  que  peut  ddnner 
le  mérite  le  mieux  reconnu  !  Enfin  lé  duc 
de  Melon,  avec  la  poli tessela  plus  noble, 
ii'avoit  aucune  galanterie ,  sa  sensibilité 
même  et  une  extrême  déticateisse  la- 
▼oient  préservé,  jusqli-alor8,d'uù  engage^ 
ment  formé  par  le  caprice  ;  à  peine  âgé 
de  trente  ans,  il  n'etbit  edcore  que  trop 
susceptible  d^pronverude  grande  pas- 
sion ;  mais  par  son  caractère  et  par  ses 
mceùrs^il  éloit  àl  abri  de  toutes  les  sédûc^ 
tions  de  la  coquetterie.  Monsieur  le  Duô 
Testimoit  pr6fbridément,^trbonOfOit  de 
sa  cônftanceitHàdembiseile  de  Cterunont 
le  saToif ,  ef  elle  vit ,  avec  xtne  sorte  de 
peine,  qu'il  f&t  le  seul  k  lui  refuser  le  trî-* 
butdelonangesqu'elle  rec^voit  ifailleurs 
de  toutes  les  personnes  delà  éociété.Ce- 
pendant ,  en  réfléchissaatà  son  assiduité, 
elle  peusaque  ces  lectures  n'étoient  pas 
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sans  quelqu'intërêt  pour  lui  ;  elle  .eulla 
curiositQ  de  questionner^  à  cet  égard ,  la 
marquise  de  G**%  parente  et^^raiedeM. 
iieMel(|iQ:»  et  elle  apprit  avçc  iin  dé|xii 
niéléde  chagrin  ^ que  M.de  Meluaayoit 
toujours  eu  l'habitude,  upn  d  écouter  ces 
Jecluresydit  madame  deG^^'^en  riant, 
mais  d'y  assister.  Il  préfère  notre  cabi- 
net y  continua  la  marquise  ^  à  la  bruyan- 
te salie  debillard^et  au  salon  qui,  à  cette 
époque  de  la  journée  ^  n'est  occupé,  que 
par  les  plieuses,  de  çayagnole  ;  iLtrouve 
quVnpeut  rêver  plus  agréablement  par- 
mi nous;  il  nous  apporte  toute  sa  distrac- 
tion^ eldumoins-^ nousne^ipoujvons  lui 
reprocher  de  nous  en,  ca.user  ^  cai?  il  est 
impossible  d'avoir  un  auditeur  plus  si- 
lencieux et  plus  immobile*      •   > 
,    Mademoiselle  de  Glernaont^  vivement 
piquée  j  eut  ce  jour-là^  pendant  la  lectu- 
re,  plus  d'une  distraction  ;  souvent  ses 
yeux  se  tournèreulversleduçdeMelun, 
plus  d'une  fois^ses  regards  rencontrèrent 
Ijss  siens  ^  en  sortant  du  cabinet  elle  réso- 
lut de  lui  parler. 

Le  soir  àlapromenade^elle  feignit  de- 
tre  fatiguée ,  et  pria  le  du<j  de  Melun  de 
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lui  donner  le  bras;  cette  distipction  pa- 
rut le  surprendre ,  et  mademoiselle  de 
Çlermont  s'éloignantde  quelques  pas  du 
re^te  de  la  compagnie:  J'ai  une  question 
à  vous  faire  9  dit -elle  arec  un  sourire 
plein  de  charmes ,  el  je  me  flatte  que  vous 
y  répondrez  avec  votre  sincérité  accou*- 
tumée.  Vous  ne  manquez  pas  une  de  nos 
lectures  y  cependant  j'ai  cru  m  aperce- 
voir qu'elles  vous  causoient  du  dégoût  et 
de  Tennui  ;  sans  doute  que  le  choix  vou% 
en  déplaît,  et  que  vous  le  trouvez  trop 
frivole  ^  je  voudrons  savoir  là-dessus  votre 
manière  de  penser  ;  Topinion  de  Tami  de 
mon  frère  ne  peut  m'élre  indifférente.  \ 
ces  mots, I^  duc,  étonné^  resta  uninstant 
interdit,  et  se  remettant  de  son  trouble  : 
je  yois  sans  peine  ^  reprit -il,  des  gens 
dW  esprit  médiocre  et  d'une  condition 
ordinaire ,  faire  du  temps  précieux  de  la 
jeunesse  un  usage  inutile  et  vain;  mais 
cetabus  m  afflige  vivement  dans  les  per- 
sonnes que  leur  rang  et  leur  supériorité 
élèvent  au-dessus  des  autref.  Mademoi- 
selle m'ordonne  de  lui  ouvrir  mon  cœur , 
et  elle  vient  dy  lire.  Le  duc  prononça 
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te&dbrnières  paroles  avec  émotion.  Ma- 
demoiselle de  Glermont  rougil^  baissa 
les  yeux  ^  garda  le  silence  quelques 
momens^  eusuiie  elle  appela  une  des 
dames  qui  la  sùi?oient ,  ce  qui  termina 
cette  coivvefsation.  '^ 
'  Le  lendemain ,  a  Phénre  de  la  lecture, 
on  présenta  à  mademoiselle  de  Glermont 
un  roman  coùimetacé  la  veille ,  elle  le 
prit,  et  le  posant  sur  une  table  :  je  sois 
îBnnuyée  des  romans,  dil-ellè  en  regar- 
dant le  duc  de  Meluh ,  ne  pourrioas-nons 
pas  faire  une  lecture  plus  uCile  et  plus 
tolide?  On  ne  matiqua  pas  d'applaudir 
ircette  idée  ^  qui  cependant  déplut  beau- 
coup en  secret  a  ptas  d'une  femme.  Oa 
fut  chercher  tin  livre  dTiistcrire  que  ma- 
demoiselle de  Glermont  commença  avec 
tm  air  d'application  et  d'intérêt  qui  ne- 
chappa  point  à  M.  de  M elnn.  Le  soir,  à 
souper^  m&diemoiselle  de  Glermont  le  fit 
placer  à  côté  d'elle;  Ils  gardèrent  Tun  et 
Tafutre  le  silencè^,  }ust|u^ati  moment  o& 
la  conversation' générale  devint  assex 
bfuyatite  pour  favoriser  un  entretien 
plartidiiflifér.  «  Vous  avez,  vu  tantôt,  dit 
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xnademoiselle  de  Qermopt ,  que  je  sais 
profiter  des  conseils  qu'on  me  donne  , 
J'espère  que  cet  exemple  vous  encoura- 
gera j».  La  crainte  de  vous  déplaire  «  ré* 
pondit  le  duc ,  pouvoit  seule  réprimer 
XBon  zèle;  autorisé  par  vous^  je  sens 
qu'il  n'aura  plus  de  bornes.  Ces  paroles 
prononcées  avec  efiusion^  attendrirent 
mademoiselle  de  Clermont;  un  regard 
plein  de  sentiment  fut  sa  seule  réponse. 
Elle  n'avoit  jaiMiis  éprouvé  autant  de 
désir  de  plaire: elle  déploya  dans  cette 
soirée  tous' tes  cfaarnies^e  son  esprit  y  el 
de  son  côté  \  le  duc  1  étonna  par  une  viva- 
cité qu'on  ne  hii  voyoit  jamais ,  par  le 
choix  et  la  délicatesse  de  ses  expressions* 
Les  jours  suivans,  mademoiselle  de 
Clermont  n'osa  donner  au  duc  de  Melun 
des  préférences  qu'on  àuroit  fini  par  re- 
marquer^ mais  elle  les  prodigua  à  la  mar* 
quise  de  G*^*,  cousine  du  duc,  et  intî* 
mement  liée  avec  lui  depuis  son  enfance. 
En  amitié  ainsi  quen  amo>irr,  les  prin-» 
cesses  sont  cèndàmnées  à:  faire  tou&les 
premiers  frais.  Le  respect  défend  de  les 
prévenir  ou  de  s'approcher  d'elles  sans 
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ieiir  invitation.  11  résulte  de  cesf  lois  trop^ 
Stévères^  inventées  par  rorgueil,  que  la 
princesse  la  plus  fière  fait  souvent  4es 
démarches  et  des  avances  que  très ^ peu 
de  femnies  d'un  rang  inférieur  oseroieot 
se  permettre. 

(  La  subite  amitié  de  mademoiselle  de 
Clermont  pour  madame  de  G*** ,  parut 
extraordinaire  à  tout  le  monde.  La  mar- 
quise n'étoi  t  plus  de  la  première  jeunesse , 
^t  elle  avoit  .plus  de  mérite  que  d'acre- 
mens  ;  cependant  ^  personne  alors  ne  de- 
vina le  motif  de  mademoiselle  de  Cler- 
mont. On  imagina ^e monsieur  le  Duc 
lui  avoitrecommandé  de  se  lier  avec  ma- 
dame de  G^^^,  clont  la  réputation  étoit 
parfaite  à  tous  égards.  M.  de  M elun  n  osa 
s'arrêter  aux  idées  que  lui  inspiroît  con- 
fusément cetteintimiié;  mais  la  marquise 
parut  lui  devenir  plus  chère  encore  :  dès 
qu'elle  étoit  un  moment  éloignée  de  ma- 
demoiselle de  Clermont,  il&e  rapproçboit 
,  d'elle  ;  il  ayoit  avec  elle  dans  ses  ma- 
nières, quelque  chose  dé  plus  affectueux 
qu'à  lordinaire.  Il  se  plaçoit  toujours  à 
table  j  à  c^tç  d'elle ,  et  alors  il  n*étoit  se- 
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paré  de  mademoiselle  de  €lerniont  que 
par  elle>  car  la  princesse ,  à  dluer  et  à 
souper,  ne  manqaoit  jamais  d'appeler 
madame  de  G^^^  ^  dpnt  elle'  devint  ab-* 
solument  inséparable.    .    ' 

Monsieur  le  Duc  fut  obligé  dé  faire 
une  course  à  Paris.  Au  jour  fixé  pour  son 
retour  ^  ^lademoiselle  de  Clermont  ima- 
gina de  lui  préparer  une  espèfce  de  fête 
terminée  par  un  bal  Elle  daosoit  pârfai-» 
tement;  M.  de  Melun  ne  lavoit  jamais 
vue  dans'en...  elle  sâvoit  que  malgré  son 
austérité  i^l  aimoit  assez  la  danse ,  ^t 
qu  ilétoit  cite^comme  Tun  des  meilleurs 
danseurs  de  la  icaur. 

Le  soirj  étant  à  sa  'fenêtre.  5  eHe  vil 
passer  dans  une  des  cours  madame  de 
G***  et  M.  de  Melun  qui  alloient  se  pro- 
mener. Elle  descendit  seule  précîpitamr 
Xùen\ ,  elle  fut  les  joindre  j  elie  prit  lé 
hras  du  Duc ,  et  eUe  dirigea  ses  pa3  vers 
VUe  d* Amour.  Débarrassée,  pour  quel- 
ques instans  des  entraves  de  l'étiquette  y 
sans  sui(e ,  presque  tête-à-tête  avec  M.  de 
Melun  )  il  lui  sembla  qu'elle  entroit  pour 
la  prpqaière  fois  dans  cette  lié  délicieuse  > 
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dont  elle  ne  prononça  le  nom  qu'avec 
ëmolioB...  Madame  de  G^^*  ne  manqaoîç 
pab.d'esprk,.  mais  elle  av<oit  im'diétagré- 
menl  qm.  rend  extrémemeiit  io^pid^ 
dans  la  société ,  celw  de^se  tiëp^tet*  et  de 
MTekiir  continuelletneot  ^ur  les  mêmes 
idées»  M.  de  Mdon  lai  itMspirl^ifr  ^tilant 
d'eslimeet  de  confiance  que  d'amitié  ^ 
cependant ,  elle  aroit  a^ec  loi  dans  le 
aidhde  un  ton  latîga^nt  dé  peràiBagei 
qu'dlè  qiiittbit  rarement  ^  et  qu'elle  pre^ 
nott  snr  tout  qnatid  elle  voUloit  plaire.EUe 
plaisantoU  sans:  cesse,  avec  pluà  demO'* 
notonie  que  de  finesse ,  sut  sa  froideur  et 
êuT  sa  distraction ,  et  Ytle  étAniàiir  Ini 
fourmt  un  granâ  nôiftbre  de  moqueries 
de  ce  genre.  On  s  assit  en  face  d'un  beau 
groupe  en  marbré ,  connu  sous  le  nom 
de  la  déclaration}  il  repirésente  un 
jeune  homme  aux  pieds  â'Une  qym* 
phe ,  à  laquelle  il  paroi!  faire  une  décla^ 
ration  ;  tandJsrfu'il  est  luî-m^nie  instmit 
par  l'Amour,  debout  à  ses  côtés,  et  lui 
parlant  tout  bas  à  loreille.  M.  dé Melun 
t?egardantfiisemerll  ces  slatuèfe ,  la  mar- 
qtiise  se  mit  à  rii'eM*  Vous  avez  l'air, 
dit-elle,  d'écouter  ce  jeune  homme;  mais 


M.^'*   DE    CLERMONT.  ^^5 

à  quoi  vonsserviroitderen tendre? VOUS 

ne  le  comprendriez  pas»  Je  pensois  ,  rç-« 

prit  M.  de  Melùn ,  qu'îbi  surfiost  TA- 

moar  devroit  secondamner  au  silence^ 

<:ar  toutes  les  expressions  don  fil  poùrroit 

ee  servir ,  ont  été  profanées  par  le  men«» 

songe  et  par  la  flaiterie...yoilà  bien  la  ré-' 

flexion  dun  misanthrope^  s'écria  la  msny 

qnise.  Du  moins^reprit  mademoiselle  de 

Glerœont ,  cen«st  pas  celle  d*an  courli-^ 

san^'maîs  elle  est  bien  triste,  a]Oul<a^t-eUé 

en  soBfnran^.  Cet  entretien  fut  interrom« 

pu  par  un  bommed'àû  certain  âge,  d'un 

extérieur  noble  ètrespectable^qnis'ap^ 

procha  de  mademoiselliB  de  Clermont 

pour  lui  présenter  un  pIàcet;Geite' J)riiii# 

cesse  étoit  naturellement  affable  ;  daii^ 

leurs ,  la  présence  de  M.  de  Melun  ajou« 

toit  infiniment  à  sa  bonté.  L'inconnu  fat 

accueilli  avec  tant  de  bienveillance^quHl 

entra  dans  quelques  détails.  Sa  demande 

étoit  parfaitement  fondée,  c'étoit'une 

grâce  qui  dépendoit  de  M.  le  Duc;  ils'iE^ 

gissoit  de  réparer  une  injustice  qui  ra-> 

vissoità  cet  homme  toute  sa  fortuné; 

mstislaffaire  ne  souffroil  aucun  retarde-^ 
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ment  y  il  falloit  obtenir  le  soir  même  la 
signature  de  M.  le  DucMademoiseUede 
Clermont  s  eq  chargea  formellement,  et 
ce  fut  avec  autant  de  sensibilité  qae  de 
grace^d'autantmieux  que  M.  de  Melon 
qui  connoissoit  celte  affaire^  Tassuraque 
cet  homme  mériloità  tous  égards  sapro- 
tectioHr  On  retourna  au  chàteaa  ;  made- 
moiselle de  Clermont  entra  un  moment 
dans  lesalon^toul  le  monde  n'étoit  point 
encore  rassemblé^He  s'&ssit  auprès  d'une 
table  sur  laquelle,  en  s'appuyant,  elle  po- 
sa le.  placet  qu'elle  yenoitde  receroir. 
Au  bout  de  quelques  minutes^on  accourt 
pour  l'avertir  qu'un  habit  de  bal  qu'elle 
avoitcommandé^venoit  d'arriver  de  Pa- 
ris. El^e  se  leva précipitamimenty  emme- 
na madame  de  G***,  et  sortit  du  salon.  ( 
M.  de  Melun  ,  resté  seul  auprès  de  la 
table,  aperçut  le  placet  oublié....il  le  prit 
fiit  le  mit  dans  sa  poche  y  décidé  à  ne  le 
rendre  que  si  on  le  redemandbit.il  resta 
exprès  dans  le  salon,  afin  de  voir  si  on  en- 
verrait chercher  ce  placet  reçu  avec  tant 
4'attendrissenQient  ;  mais  l 'habit  de  bal, 
mais  J'attente  d'une  iêteavoient  fait  ou- 


biier  sans  retour  et  le  placet ,  el  rhom-^ 
me  intéressant  et  opprimé  ! 

M.  le  Duc  n'arriva  qu'à  l'heure  du  sou«» 
per  ;  M.deMelunnese  mit  pointa  table. 
Il  resta  dans  le  salon.  Mademoiselle  de 
Clei:moi|t  regarda  plus  d'une  fois  du  côté 
de  la  porte  ;  elle  fui  rêveuse  et  préoccu- 
pée pendant  tout  le  temps  du  souper.Ën 
sortant  de  table  9  elle  remonta  dans  son 
appartement  ^  afin  de  s'habiller  pour  le 
bal  qui  commença  à  minuit.  Alors  p^rùi 
mademoiselle  de  Clerinont  dans  une  pal 
riire  éblouissante.  A  son  aspect,  il  y  eut 
dans  toute  la  salle  une  espèce  d'exclama* 
lion  universelle...  M*  de  Melun ,  placé 
dans  un  coin^  la  vit  y  soupira ,  et  sortant 
aussitôt  de  la  galerie  ,  il  passa  dans  un 
salon  où  l'on  jouoit:  il  s  assit  tristement 
dans  Tembrasure  d'une  fenêtre  ,  et  ne 
faisant  nulle  attention  à  tout  ce  qui  Ten- 
touroit ,  il  tomba- dans  la  plus  profonde 
rêverie. 

Gependant^mademoiselled^GIermôiît, 
en  dansant lapremière  contre-^danse,  je-* 
toit  autour  d'elle  des  regards  inquiets,  et 
cherchoit  vainement  le  seul  objet  dont 


elle  de$iràt  le  suffrage..Xiacontre-daii8e 
lui  parut  d'unelougueur  mortelle; quaui 
elle  eu  fut  quitte^  elle  se  plaignît  da 
cbaud ,  afiu  d'avoir  uu  prétexte  de  Ira* 
verser  la  galerie  et  d'aller  dans  la  pièce  à 
côté.  Madame  d&G^^*  raccompagna. 
Eu  entrajQtdansIe  salou  des  joueurs^elle 
aperçut  dans  Tinstaut  M.  de  Melun^quoi- 
qu  elle  ne  put  voir  quunpau  de  son  ba- 
pil.  Elle  c^jrigca  sespasde  çee&té;  à  quel- 
que distance  de  la  fenêtre  ,  madame  de 
G***  s'arrêta  pour  parler  à  quelqu'un  ^  et 
madepioiselle  de  Clermout  s'ayauçant , 
se  trouva  seule  auprès  du  duc  qui  se  leva, 
en  tressailtant...  «  Eh! bon  Diei«  ^  M.  de 
Melun^ç'écria-t-cUe,  que  faites-vous 
donc  là  3^,  ?  A  cette  queslioit,  le  duc  ré- 
pondîLdVii  lo°  glaciaI^,qu*U  s'ëloit  placé 
à  l'écart  parce  qu'il  Qe  youloîl:  ni  dbnser, 
ni  jouer.MademaiselIe  deGleirmoDlresfa 
pétr^ifîé^.LaoïarcpiisesKirvint^qui,  suir 
vaut  sa  coutume  y  adressa  à  AI .d&Mislan 
plusieurs  plaisanteries  sur  sa  saupoge^ 
de.  Mademoiselle  deCleDmonts^loîgfia 
brusquement  y  et  se  bâta  de  rentrer  dans 
la  galerie.  Blessée^  irritée  autant  que  sur- 


prise,  m^is^putenuè  par  ta  fiectsé  etipat 

le  diopit  vnème  y  elle  se  remit  à  danser , 

enmoQti^tlaplus  grande  ^atté  ;  elle 

iroutoit  uigiet  sorte  de  soulagement  dans 

Cett^  afeetalioa.  Cfétûit  une;  vengeance.; 

p'ailleur^^  elle  espçroâl.  toufours  que 

Ml»  deMelnn  viendf  ^D^nnains  faire  un 

tour  d'ans  la  galerie  ;  mais,  il  ny  parut 

point»  l\  fut  demandé  yainement  par 

plusi^ui^^dAns^uAes^.  qui  lui  envoyèrent 

un^dtepo^atioAquinele  trouva  plus  dans 

la  salle  4ei  jeu ,  et  qui  vibt  dire  que  vrai^* 

semblablemeAl  il  étoit  allé  se  couchen 

Alofs.y  mademoiselle  de  Germon tper-* 

dit  subitement  toute  sa  galté  factice;  le 

bal  devint  pour  elle  mortellement  insi^ 

pide }  elle  Mrseolitplns  qu'un  invincible 

ennui^etile  désir  de  seir^rouver  setde« 

M*.  foJCtae  fut.se  couicher  à  deux  heures^ 

etpea.de!  temps  apivs^  madeiAoîseUe  de 

Glermmit'  ae  retira.  Elle  ne  is^'vwuoit 

pttntieocDire'sestaéntimeôs  seereta  r^i^^ 

deL }  fidiéole  :  n'avofAt  eeoti^xoé  h  les  £ftirè 

tiabret;.  dat  niétoi^  m  d'à  %ure  ,  ni  l^S: 

a^gaémenSwdeM.  de  Melun  qui  avoient 

fixé  senialtention sur luî^^c etoit encore 
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moiiis  sa  galanterie  ^  elle  ne  TaToit 
distingué  que  par  son  austérité ,  par  sa 
raison  et  par  la  droiture  de  soa  ùarac- 
tère  ;  ce>qu'elle  éprouvoit  n'etoit  donc 
point  de  l'amour.  Elle  chercliàit  un  ami 
vertueux  et  sévère  ,  comment  s'alarmer 
d'un  attachement  de  cegenVe  ?G'est  ainsi 
qu'elle  raisonnoit.  Par  la  suite  ,  Texpé' 
rience  lui  apprit  que ,  pour  les  femmes, 
le  véritable  amour  n'est  -autre  cbose 
qu'une  amitié  exaltée^  et  que ^elui-là 
seul  est  durable.  C'est  pourquoi  Ton  peut 
citer  tant  d'exemples  de  femmes  qui  ont 
eu  de  grandes  passions  pour  des  hommes 
avancés  en  âge ,  ou  d'un  extérieur  re* 
poussant.. 

Mademoiselle  de  Clêvmont  fit  les  plus 
tristes  réflexions  sur  la  conduite  du  doc 
de  Melun  ;  depuis  plus  de  trois  semaines, 
elle  voyoit  en  lui ,  malgré  son  extrême 
risserve^tous  les  signes  et  tons  les  vrais 
témoignages  d'un  vif  intérêt;  il  n'entitnt 
jamais  dans  le  salon  sans  la  chercliêr  des 
yeux,  ses  regards  se  portôient  sur  elle 
avec  une  expression  particulière  ;  le  son 
de  sa  voix  étoit  plus  doui^  en  lui  par-- 


UûL^^.ofa^ourmièiii^y  U's'éloH  etilfetena 
ateecr  elie/d^iDé  matiiot^  ^  cegréable  ^  et 
qm^sg^MTonf  3i>7Cdt  ewqti^i^tre  cbôserde  si 
a^bc^bneaKiI.^.^U^fnoitlâ-daitse,  H  en 
é^dib  QOfPfZûU^y^ .  V  i  PDiîîYfuôi  ddnc  ce     . 
CA[ir2oo:?  pourquoi  cètôi^  si*  sec  rempli 
d'huoieur  y  el  celte  aifftictatioû  si  peu 
polîedèntepMpanottre  un  instant  dans 
la  salir  de  bal'  ?..»  C&fr  d'hrerses  pengées 
oo$Mipireat  mndeniioi^He  dé  Glermont 
d«9Hit)la^pltt8  gra^ttde  paiciie' delà  riùit • 
cependant V  eille  sel^Ttt  de  bonne  beare, , 
elle  sertit  d4«t5  l^ôlèfi  tibtt  d VFfer  se  pro-' 
meimer  :  0n  passait  dani?  son  salon ,  elle 
éproii?aiu»e  Sttr{]|inBe  p^<f  agréable  en 
aql^de!i!{^Mll'h€»tflIfeq[â!  i  la  veille v  li^i 
jKpoitipnéseÉité  uhpplaéél^^àn^  rfiSer  i/itf.. 
moMâjr  j*  dl0  M^  ra^p)^iâs  aireo  ddrietit , 
roahfi'iol:ftl  c^one  pnotn^sse  soIennelFè' 
€yakv  a;roit en  pour  téftioia  M;  de  Mëitinr.., 
Qu'iIIott»^le  répondre^  à  cet  bôiitiïir 
jMdlMmreÛQtiqiU  tf^tfcomptéisûr  sa  ^pp^ 
l«dGoiHntt)t']ioui¥bi^eHlè'  iiépatet^uti«i' 
xiéglig^iiôesiicôttpÉblié^et'<ïilViki  penMroit  ' 
TA.  deMelokiK^liotilMtës  1  dëèfs  ie  ptéMn-  ' 
tèr^ût  à-la»fbiiih4oa  •ima^éfi6tt>  et  lia  ^ 


c^uajeçeut  UQ  |L/7Qtit4el]»i9k(irimfl[ble..^le 
s'airét^  sansayoi  via  for.ee  de  dire  un  seul 
niot  j  et  Vhoopmç  au  plaçât  s'approchant 
d.  e^js  arejc  upe  physiooioii^ie.  qui  expri- 
iidpit^l^  jpi;Ç)laf)lH9  yiyç  ;  j^.vifeas^tdil^ili 
reniçrxxjev.  votre  altç^sêâépéabqilbea  la« 
qQelIe}e|dop^lereiposjQ(|l>b(mbeurdema 
vjcr-iCom^p^nlJ'-r-  M^li^diKicde  Mcliin 
quiarafaitlhcmneur  dç  Vehië  cbeas^idioi 
cp  m^ljç,  i>i'^:9ppr^Çiexf  irfe  je  devois  aTOi 
hçfiié^  ^  jil^f  4^  jgpf  m!ftgpontehle,idM«ii* 
tem^^pfriu.  pr^Ojç^  if^tiïeftUiWler  au  éoir  ^  ï 

la  sollicitation )4ei3^f^4f^t>i^^««.  ^^  M. 
de  Melunvoji$  a  dit  o^la }  --^  Qnfi ,  made* 
mois^Uiq>  en  me  r^^^t^^iijt^'^vîeûilasigna^ 
tpre  4i}:p4:incç  ^  iftpié«i«kifê'lltte  ^j^'a^bpvla 

mpts^jp(^^ej»fiJsejjQi^,Gl^^^  baibu- 
lW|q^^q^eslnol#phljgfta^ij  ^fo^ileîpZaisir 
qu^  lui  <yausûit  le  succèside.pette  affaiiie, 
cj  j$ar-le-ch^nîp  ellfe  s»e  rèudit  chez  M.1e 
puç^q^Upi^ftfirii^a  fiwt  bejqjofojn  reàoit 
delui  cliK^,  yojis  de^aideijiwawwimfeiis 
ài!!^.4eiMelufl,,çpj}Wa?«a^  :pbuif 

la^  cfï^Jei^r  quHÎ  amw. ài'c4tt8!-afciiper, 
jmîfe. qu'il  ;9?i?çwitjf  m  Vtiil  -àU  ^-qtidk 


ni 


rous  înlëressé  Vîvémenl.  Ea  rentrant 
^our  me  ccWcher,  je  Taî  Irtitivé  établi 
îhez  moi  j»  m aUeudanrt  dté'^fèd  ferhie 
30ur  me  forcer  y  maigre  teakssitttde  fet 
'heure  indue  :,  à  écouter  la-lectUré  d'ila 
j>lâcetjptensuiteàraî)ôst*îllétdéterfmair: 
Ce  délai}  acheva  de  porteur  au  combrc 
la  douloureuse  confusion  dfe  •hîademoi- 
ïelle  de  Glermont  ;  elle  se  htt\à  .de  quilier 
M  le  Duc  pour^Her  isc  |H>omenéi<  •,  sûW 
ie  trouver  àcelte  heure  M*  dé  Melui 
pr€a4ngrand  canal;  tin*  feniMe  conhôîï 
51  proin|xiement  toutes  tes  bâfotïftdes  dé 
l'objet  qu  elle  aime ,  et  sânsk  âlrojir  r^ir  de 
j'en  înfdrmer  !  Les  ifenin^sc  seules  p<*f 

ièdenllesècretdapprendifeparfaitGftient 
tout:;ae  qu  elles  o'osenti  démander,  pa7 

/artc^epaypir  faire  desqujestionsindiiiwîi 
:QS,.aYec.  une*  adresbe  inimitable.  En 
îffet.^  mademoiselle  deClermoht  troiiw 
\î.  deM/BJun  seujisur  les  bools'dTi^atiHh 
J  aifd^frjremaydlneiîs  ài  ftii/airé ,  dit^èlU 
en  quill^n^t  les  diime^  qui  -raccomp^ 
^4i<îîttt  ,:.eti§Wffapçprtt  'pD&ipitamïrôm 
rersitoii  eJle  pritson  braè  ,ets*ëloignani 
içmai»èr«l^ù'étiîeeï«;eadtte5ieperBo4fQe> 

s   2 
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sur,  miq  a^ion  qutçi  ]>»  nw  reprQqlverii 
|[qi^ç^pj^.vie*T.Jlj€&li..yiîai ,  c^M.#  fête ,  ce 
îta)^  iifiQnL.  c^u^j  1§  /p^s<  ideiCfOisaUQ 
distraction; jS<^^s>:Oii>¥$lltrij^^  goivi  à 
ia  caf^et4^r^«>.v^iM;S§]7^2^iii}tt^i^..^Q^^ 
id^â  bieAidiffél^ll^le  mk>c^I»9)ilM.  3^  ne 
Bu^pvaus>l»«l«i5<c}ft'ww^m  etj!ào- 
rqîsi^i)^d^ba^&àMv^t^difiq!;«j)jÉ  vou**. 
droi^lPfijuAlifîentet  jedKte&vbusvrenfer^ 
çî^f.^.^  iRQWlraiea  jrépirë  îmàxfaïUe^  aious 
areib:  revi^U  '  moa  .deyma.;  .Ab:]ï8i>voiis 
$^y\e(f  kqutï  poibb  jq  suis  «pâiolrpd^ece 
pi^odéJ  Iae?plAiaîrlde)VOUs  admitieriDe 
d^oamîBgi^  dd  Ja.  j^p*e  icoofiasidn  xpie 
^éBrpttrôijmaiisijîaipetduwlpB  esUiae, 

regacda^M(.delVMtt%  et  MffJ^itsëéyeiax 
remplis  deJariii^sylefr  siddides^c^Qlèr^eAt, 
âllei8«n)a^Qd^3Aieui'l^b^as^tt^lte-  le- 
jp44ît{xle^dme  piKfiy^W  )^^  <*toce* 
ièrenU  Stocpcj^sMïiéi'dtflr^àtties  cl 
cvmeastô  4 t<Mei|i  ^ài^elq^ê»  pas  de'  iw , 
lIcïKC^ScdiBSôatânMiiw^  dctsa^oaaMaiiile 
^t4e  8eseÎDqui(étttdla¥^^^«e»îdék  laa  ^^ 


ion  aussi  pénible  cja  embarrassante;., 
tlademoiselie  de  Clé^'mont ,  plus  Heu- 
eusd^ne  séDtoît  que  !a~jôie  id*avoîr  la 
[ans  son  ceèfûv.  Tbflsies'deAx  gardéTërit 
e  silence  j-et^'sans'^flKlrt^  ils  véâôîeht  de 
'emenâre!...  Eafiti , 'mndeti^iselle  ide 
jlenmOnt  répf  ènânl  *â  -parole  :  Voîtà 
loûcpourqHioi,  dît-élte  enel^^Wanl^vous 
l'a  velîBpas  wulu  diû^er  hier  ?;..,J'^irT0^le, 
éponditle^ttc  iqtie  j^Vo^fe-  Ubpite^  d'ïiii* 
neur  «ottlffe  le  b^\...  Ahls-éttih  màde^ 
iioiseDe  dfe  Glch^ifterit ,  ce  ii^toîl  pbîrA 
ebàL..^He  s'ari^êtu  lél  îfotigît..  l^èéài^ 
eprit-ëHfe ,  je  lé  d^ties^e ,  et  |ë  fais  Véfeù 

-tlttettir^  feniièi^Ç  T-^Oiii,  jte  lé  juré  k 
I.  de  Mfeiwi.  —  Et  fcs  béte  ik  la  co«r  ? 
-  Je  tiv^Bt^^aî  un'prélei^f  é^^tir  fi*y  |)Otnt 
anser,  ^laisfi^i^Mdi  ci^Q)rèt[bëee^Ht 
3cri#ce  sei:*a  Uâ^  es^èëè  d'ekj^iaâën  ii 
os  yeux  y  d'uiiè  légèreté  qmi  a  dû  TOui$ 
anner  de  kuon  ctiraf$tj^e>àilieopiilien  si 
éfaiwrable.>£>ii  piP€itiOfiïéBm<Èe6  |^a4H!>)eë, 
Ile  s&  reloùma  vers  iéi;^  péftiolif)ies<]ui  là 
ivvoientâ  lbt«'l4fiïr«joiiidilé;Tcfutècëtife 
mi:;n^ïuK^ùr  Ëlli^^uieBfeliaMemeht  :; 
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4l4  M.^^*   »E   CLERBIONT. 

elle  ayoit  vu  M.  de  Melun  pâlir  el  s'al- 
tendrir-;  cet«homme  si  Siage ,  si  austère, 
si[  maître  de  }ui«-mem6',  si  froid  en  appa- 
r,enc€!.y ^elle  lavoit  vu  $e  troubler ,  cban- 
ceîfir  et  prêta  se  trouver  mal!...  Quelle 
etoil  heureuse  et  fière  ^  en,  se  retraçant 
ce  mopient  de  saisissement,  et  de  bon-^ 
heur ?...CpKUiiie  elle  fut  aimable,. ac« 
cueillai[itç  tout  le  resta  dix  jour  ,  et  con* 
tente.de  tqpl^ùé.q^i  Ven^ouroit!  A  diaefj 
elle  appeU  M-!de  Melun  et  madame  de 
G'^^'^^^jet  leÉî  fit  placer  à  ses  côtés.  Gomme 
toutes  les  plaisanteries  le$  |>luë rebattues 
^e  )a  marquise  ^ lui. parurent  agréables! 
,comme  elLç,  c^n.ritjualurelleœent  !  Pour 
je.iîue,  il  n^  noit^  pa/s ,  il  ne  fut  jamais 
plu^  s/lencieu^  et  plu$  taciturne  ;  mais 
6Qn.regfird,étoit  ^\  doux  !  e^  quand  il  ne 
r^pi(>r)âoit  pas  y.i^  sQvipiroit  ^  ce,  qui  vaut 
mi^(i,x  en  pr^^^nce  d'un  tiers  que  la 
reppqsje  la  p^uë  spirituelle.  .... 
..  A  l'heun^ide^W  promenade  y  au  mo- 
ment de  monter  ei^-calèche^  une  des 
jd^mes  de  mademoiselle  de  Glermont 
voulut;  ;pnendre>  des  mains  d'une  jeune 
pay^aAM^  tm  pïacet  présenté  à  la  pria* 


Wr"'   DE   CLÉRMOKf.  4*^ 

ïsae.c  DoBnmt  y  dit  cette 'dërmcre  en 
îgardaiitM.  d«  Melùn^,  dbaftiêas-môî  C^ 
kcét,  je  n^  ik  perdrai' {fes  5 ' et  iè  Ve- 
)uraant:yersla)€oi»ej^kyèkb{(èVelIëfîri' 
lia  s^jrevreniitiair^ch^teau  âalftlasôireê , 
ir  sa  jolie  figure  et  pon  air  abattu:  fai- 
)ient  pr]8S8entir({i}e  9a  dei^ndë  dietoit 
.re  ipjteii^d^aBte.  Le  jl^lacel^lut^liidaiiB 
L^calèfl^fî  ;  ilcDMénoit  ki-plàidtè  naïve 
t  tQMchâQte  dWe  jeûne £Ué^  ^diài^e  èl 
baudot|née.pÂr:un 'Falet'H^^ied' Ue  lll 
ri;:ice5i$ft.Qu!éJleftilbieh  inspirée',  cette 
îuue  ^ll^i  en  présentanl  son  pls(cet  ce 
mr7l^!  ElJie  lAVoiA.termiiré  pai»  celte 
hrs^^fi^i,iMHrii  adùsssériiiaBandôrine\ 
?  ^*atfréU  pluA  d{aùtpa  reswniTXpi)jue 
e  m'all^jjjjeterÂins  le  gran^ùd  hal.  ; 
M.  de  Melun  ëtoit  dansiloi  oalèché  y  le 
3Cfjet)|d€()aj^citiQ  tille  poaVoît-i'l  êlre 
ien  jpFd4^j^i|une!;il'laifi6eii  éciiappeif 
ae .  teUe)pct^3iQfil  de  pairleii'  d'amour^ 
e  ma/|0tifrl,de>dé6QS{iqiv^tét  dd^moYi^ 
er  touie  sa  Ben^biHté  ?...  Pardoïmoiià^  k 
imopi^^un  pcfnjd'oâtenlation  ,'  le  6eul 
esi  f  «de  r^^G}  §«  id«  bciller  len  donne 

4 


^luifs  r^r  I'qw  ;  I  et  d'kn  ëe  reodk  «au*^éa- 
^M^iÇi^l^pitîI)^  ^  où  l'x^Qat  dûvâ  l^st^^ 
jg^ofi49lj^.ittiiA[»née8  i  mb^s^Ae  petites 
)biaxqae$;r0i»{4ieiide  nrnskf  ens.^tffhtëinps 

j^iisi^ueciiélideiifie^laliiimà^e  doiiceet 
f^jQ4i*e(âp^lttstIu»aili  clair  «fe  luW  -  tant 
pprtoiuii  Jbiatdditcaki»  ddMaàeikHnsc^k 
4fl  <^i»MU  des  imprd^tâ^riÂs  '  d^mMaïkt 

1^  9i^»meati(iùlsieôiiVei««iio&  ^éoérale 
^Qi  t  exiftèmeepent  bmijMs^te  >  liMldfénnn- 
#^Ue  d^'Clemiont  >  ^ouiipi^tekîâ  Cb^  Vou- 
)k^r:^QfiteBdrjâm^iti?lliiniiittâ^âé'^^ 
4ftftftlei^Qbi^etpllisi6lfeGW  de^la  ^^cHiëcylé; 
^1<»  ift^0nêkontiiâi^^fa  ditttAie  d'une 
rêverie  pnofonde^^hirkqthiîi  liiMivem^t 
^'^})^  ûOtœdibdemàri^  4)^^^i^'toa^ 
ner  la  téte>  et  elle  vit|  le  duc  de  'Mlehtii 


Mi"'^  DR   €  1  fe  R  Mk)  NT.  ^'t 

uî  paroi^sQÎt  vouloir  sVîloigQfir.  a  Qu6i 
onc!  dil-elte^n  rougissant;  c'est  m 6î 
ui  fais  fuir  M.  de'Melun  ?  J'ai  craint  ^ 
epril  le  diH^;4e  t^rôublrt-  la  solitudc?qàfe 
(tadenaoiselle  semble  ttHerchef.-.  En  îa 
arlagôant,  intèrrôWîpîtefle  viventetît , 
ons  ]a  fendrez  plus  a^ji^able  ».  M;  die 
/lelukti  ne  répondît  t^epârune  incïiùa'- 
ion  respectueuse.  H  |fa'rda  le  sîltrncé  uti 
nsiaiil...  Enfin',  ^rëiianl  la  pardlls  ^  A^uiÉe 
oix  bas6é  et  treifrblahte  :  ((  Madëttïor- 
elle,  dit-il,  n-a-t-ellë  point  âWreis  "h 
onhetpù^T  Pariîs  ?^eHÎoriîpfe  ^partir  S  la 
ointedu  jour  ».  DaAisIa  ài^pbsîtloti où 
e  trouvoît  mademoiselle  deCherttion^t, 
lie  îie^^à^ettdofit  guère  à  ce  départ 
)re'dj>ite.  L'âdieia  de  M;  dé  Mtelcin  la  rèi- 
lii  interdite,  et  ne  pouvatil  dfesimuîer 
ntiferenieïkt  ^e  t\ixiée  pasmit  âsRis  ITôh 
me  :  «  Il  faiat  donc  ^  ï^eptit-ellë  en  te 
eg9rèàfi(€Keh(Vënt ,  qtte  vous  Pijht  dés 
ffâibés  liien  importantes  ,  "iJôtir^  li'<îtrs 
[uitter  â'une  knanîèrè  si  bftrttjtie  'A  ^î 
mpfévuè  w  ?  Le  ton  irilctrôgaiîf  dé  iîia- 
lemimeile  dé  Clerhwrit  îndi^pidit  tiA'e 
[ueslt^d.  Le  Duc  pafut  ttttb^rrkséé  i 
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4l8  Jtf.^^*    D  E,  G^.SRMONT. 

li  Le  respecty  téfondilrîti^  est  sonye&t 
un  obstacle  à  la  jQonfizt^Ci^i......  J'entends 

cet  te  dQfai  te ,  in  leiTom  pil  n)àdeinoîselle 
.deClermonlj  ,e](^  ne  in^^  sftlisfaîl  pas, 
^jpaif  elle  riiç  sufGï))..,Ç^s,|iiol^.pronoa- 
cés^^vecbeaiijço^pd^'feui'firen  t.  soupirer 
'jM.ide  Meluii  j  il  leva. les y;eux,au  ciel, et 
en  les  baissant ^.Âl  repqonlra  ceux  de 
^l>j^deflioiselle  4e.C^Frjq(wnt,  plusbeaox^ 
p|u^jtQUfil?ans^  pl'u^  p?fpreS|sif$  qu'ils  ne 
fu^reof  jamais.:  il  ajiloi^t  parler ,  et  peut- 
être  trahir  eplièrepienl  li^s  surets  de  son 
.cqeur ,  lorsque  *id.  le  ÇifC  sVpprocfaant, 
xiiit  fin  a  cet  entretien  si  pénible  et  si 
dangereua:.  ,  .   [       s,^    »    ,  .  . 
.     Au  mpmeut  ou  Jet  >ovr  opxtvxnejDçoit  à 
parollre^ onlè.ydntdi^eà  Q^ademoiselle 
.^de  Çlermoni.,  qui ,  de  premier  mouve- 
jQ^Qtj^  s'écria  :  «  Quoi,. déjà!  ab!  que 
j'en ^ suis  fâchée,  et  que  je.  regrette  la 
,nuit  n  \  Ces  paroles  furent  entendues  de 
M.  de  jVIelun  ^  e,t  la  sensibilité  dont  elles 
le  pénétrèrent ,  fut  une  nouvelle  raison 
pour  lui  de  bâter  son  dépari;  il  comprit 
trop  à  quel  point  il  étoit  nécessaire.  A 
Tins  tant  où  Ton  descendoildes  gondoles 


nie  i^toixriier<au  chiië^u  4  M^  de  Mcittn 
ipproçhajdè  MI  le  Due  y  £tf  igoiibd'avciîr 
fçu  des  IqUres  qmi  demaûdoienl  sa  pre^ 
nce.à  Paris  9  prit  congé  de  lui ,  etsar^ 
Lcfaia  dfaChaa£n3(taveeiai]taa.|jdé  peihe 
jje  .dèicoorage.l  S<m  dépait  açbe)ira< à*é^ 
airiermadeaioifielL&deGlèraioiitsurle 
rntidaaeatquila  dpihinoîi.  Livrée  à  l'evh- 
ai  y  aux  regrets,  à  ce  vide  affreux  qu'où 
;>rpuTiè  loiu  du  seul  objet  qui  peut  îaté>« 
^seiiy  eik;  n'ârvoÂtqu'iuu» 'Consolation , 
espoir  de  soi^betour,  etiqu'uaplaisir), 
elui  ;dè '.guetter  là  j^  fenêtre  lôotes/I^s 
oiiures  qui  arriyoient  daus  la  cour* 
lorsqu'elle  étoit  dans  le  salon  ^  elle  en- 
indoii  toujoiuns  la  première  lebruit  d  un 
airraBsae9.ou.MlHii d'Un  fouet  de  poste. 
Ions;,  Iqs;  jeux  attachés  sur  la  porte , 
Ile  aitendoixavëcsaisissementique  celte 
or  te  s'ouvrit,  et  quelle  désagréable  sen- 
ition  lui  causoit  la  personne  qui  entroit . 
ijujelqu'aimable  qu'elle  fût)!  ce  netoit 
as  Méde  Melun  !...  Quinze  montels  jours 
)  passèrent deila  àorle ,  le  duc  ne  revint 
oint^  jp[ia,is  enfin  le  voyage  finit.  Avec 
uelle  joie  sec;*èle  ïnademoiselle  déCkr- 
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0ftOiirr  etouri^iàBàlrîls^ejxsoDgaan  tqo'flle 
«aUoîiBeirelrûiiydijdkDS  lesUauxiqiielifl.de 
MelitB  iiabUait<.*«  liai  fpemièré/Ëeâs  qu 
l^  basard  le  lui  ^i  «reacopjeer  ,  s<m  ttoor 

40116  les^ycKK  t^loicat  fix^s  «or  )elle^  ^ 
iisoûnt  AU  {£ik»d  de  6oa  «oftè  f  mai»  mu 

marqués  que  ^de  robj^tiqniiescaiisoît.. 
he  àâiCy  tOf»joi|j:*s  prél  à  «se  Irainr^  -eut 
fl$seîi  djsiopct'  et  4^  mectu  pow  la  fait 
/enek»e  de  nauhne^Wi  inai(p(^  Uicertifiide 
4^étre  aM[ié«  Tomt^^st  compeiiséidaiis  la 
jia  turex6i  Idsucœùrs  6èfusil»ie6«pntsMiveift 
ingéaiti^x  k  M  iourmeàler  ^  lie  «le  le  sont 
fas  nioiiD6  à  cfa^rohief ,  àtTOa.yer  des  coq- 
^at^om  et  des  dédoaimagefDeos  dans 
.Jes  iclipses  même  iels  |>lw  af^tgeantes. 

Mademoiselle  ^^^  Clermont  Ir^oii 
dans  1^  soîfi  que  M.  4e  IMUAqh  mettoîl  à 
réTÛer^iliieraisoQ  4e  plus  d'admirer  son 
caraotère  3  et  tout  ce^quiatUicfae  dfrranUir 
ge  à  l'x>bj«t  qa  on  aime  «et  un  bonbevr. 
Gepeiida»t  M«  de  MelcHi  reiMoatrok 
jâ)«iTeatiiia)d9inijoÎ66ile4«€le>rfiiOQt  ,^$«tt- 
Mit  à  la  cour.  VhWw  avaiiçot  ,  et  i*^ 


M."!  (DE  :<:'lt'M  R  MO  N  T.  4^1 

imopçA  wi  d^^^^m  à  Versailles  y  daxif 
iqufjl  tevai:d(3vantdai>ser«n  <^adrille^ 
omina  pour  saidaioseuse  madexnoisell^ 
eCtermont  CeUb^idernèreBe  trouvant 
sou{iierchb9)M^:leJ[>tM:«'mcM.  deM^-^ 
in^kiJidiniikûda.s^Q  ^câouvenoif  d^  Ik 
rom^d^e  q^u'elle  lui  tfTOti  laiie  j  d'élre 
n  an  suas  danser*  Si  je  m'en  souviens  !;.^ 
sprit  vivemeat  M.  de  Melun  ;  il  n'osa 
ourjsnivp^» Ëh  bien.!. dit  'mademoiselle 
e  djermoq  t  ^  vous  qnlâtee  aussi  ^u  qoat 
rilij^'^^U'COjir  f  vous  «avez  cfoe  je  suis 
é^ign^iponif  dâjisesr  avec  Je  roi  ?  Au6si^ 
époiîuJiit^Afl.tde  Melun  en  souriant  ^avois 
3  eu  r]|09Aeur  de  dire  à  mademoiselle 
uW  t^/<iV3?ii' serait  pour  çlle  d'une  di^ 
cite  Q^o<:uiipn.  -^  Gouvette^'  que  voujs 
'avez  regardé  cet    engagement    que 
oDfinstie  'Utm  façon  de  parler^.  -^  Made^ 
loisdlLev  en  y  réfléchissant,  a  dû  voir 
u  il  lui  seroil  impossible  de  faire  une 
^hcdeist  «Btraordioaire|i^s«^àgeet'dans 
a.fiiènal»iiiaJ!t-^  An'possMid^  {.,.,<* om^ 
ina  il^  j  a  peu  de 'clmpes impossibles 
•iiaftâii.^^liille  rougit  y  à'aohe^ai  pas  ;  et 
^looma^lai  léte.  Un  OHim^l  ^f^ks^  <  er 


4î2)l  M.'?*,   fit    C  L^Kll  Al  O  W  V. 

prenant  la  conversation  :  «'Youâ  croyez 
donc,reprit-elleyqaejedân6€i'âi  a«i  bal 
paré!»  ?  A  cette  question,  le  duc  la  regar- 
da fîjcementil'ixaairéténne.  fcNonnida' 
f  ieûr,  bonUniia»rt-*elIe,  je  ne  dânsieif^i  ^è 
Jlété}  prodiain,!^  Chantilly  »*  CÀuiTsît 
i^Ué  âisoiticès  nvots ,  elle  se  leyad^  table^ 
fil  Ton  passa  dans  le  salon .  Le  lendemain, 
mademoiselle  dcClermont  ecri vit4  «oo 
frènévqii'en  d^cetidaht '«eule  l'an  de$ 
fietits  escalieifsde  sfmapparlëmènt^  elle 
s*étoit: domvé -une:  entorse.  Mi  le  Ducre- 
,ÇQtoë  billet  à  l'heure  dé  son  i^ndience , 
et  celte  nouvelle  se  «rëpandlt  aussitôt 
dans  tout  Paris.  Le  chirurgien  attaché  à 
la^prin  cesse  yi  et  g«gnsé  par  elle  /  déclara 
qu^îl  avait  vu  sofi  pied  ^  et  cjuci  lai  prin- 
cesse seroit  obligée  de  garder  sk  chànn 
l>re  six  seniainés.EUèse^mit  rar'une^hai* 
se  l.OQgue,  et  reçulainsi  les  visites  de  tou- 
te l^COur.  Le  duc  dqMelun  y  accourut. 
11  ne  sayoUqua  ^enseiijilsetlotttbitbieo, 
d'après  T^ntretien  de  Ja  v^iille^ae  c'étoit 
iin^.  fejnte^.  cependant  il  étoit  possible 
que  Taccidetit  fût.  réel.  Le  preiiiier  re- 
gard de  mademoiselie  de.  Qennoat  le 


M."*    DE    C  L  K  R  M  O  N  T.  4^i 

îradefsoâ  incertitude^ elle  sourit  éil 
apercevant  ;  et  '  dan^  le  moinènt  où  i| 
Dtra'j  plusîeursr  personnes  s-ett  aUant^ 
t  les  damés  de^mâdetnof selle  de  Clet*-; 
lontlesrecoAduisant^'it  s'aipprocbà  de 
i  chaise  longue  :'u  Eh  bien  Hui«dii  mâ^ 
eihoiselle  de  Clei^itiionl,liël0i't^ce  uri^ 
hose  impossible ?...el  maintenant  croi- 
ez-vous  que  ce  fut  le  baJ  ou  le  désir  d^ 
riHer  dans  une  nombreuse  assemblée 
ui^mefitoublieple  plâcet  ?...  Ah!  reprît' 
;  du<î  avec  aUendrisseitient ,  pourquoi 
ous  punir  tous  y  quand  un  seul  riiot 
ous  suffisoit.j.  ».ll  n'en  put  dire  davan- 
ige  y  les  dames  de  mademoiselle  de 
lermont  se  ra'pprocboieiitd'eHei 

Mademoiselle  de  Clerrnottt-  resta  "eu 
(Fet  six  semaines  dans  sa  chambra,  et 
irune  chaise  longue:  elle  fut  remplacée 
ans  le  quadrille  de  la  eo4>r}  et  comme 

roi  avoit  annoncé  qu'ily  aurbit  encore 
1  bal  ,  uniquement  pour  dédommager 
lademoiselle  de  Clei-mont  de  n'avoir  pu 
ler  âu  premier,  elle  prit  le  parti*  de 
indre  d'être  boiteuse;  elle  emmaillota 
m  pied  droit  de  manière  à  le  grossir 


4l4  W-"*  '^^    C  t.  I  R  M  «  N  T. 

^xc96$iTjçm^t  >  et  parut  aîbsi  à  la  cour. 
]VL  deMelun  qui  y  depuis,  l'histoire  de  It 
fausâe.eyi torse '^  alloit  assidumeat  chez 
madempî^sblle  de.Glermbut^  y  fat  ce 
^6îr*làde  si  bôane  heure  ,  qu  il  IrooTs 
lesalôuyide;   Lbi^d^u'on  fut  dire  à  la 
princefse  qu'il  renoit  d*arriver ^  elle  don- 
na l'ordre  d'averlir  ses  dames  ;  mais  elle 
ne  Us  attendit  pas  ^  et  elle  se  hâta  d'en* 
irer  dans  le^aLQd/  M.deMélun  la  rôyant 
marpher  s.aps  boiter  >  là  regardoît  de 
lair  le  pluf.touché:<<  Voyez,  dit-elle, 
comilae  votre  v«je  me  guérit  de    mes 
maux  !...  Ah  !  s  écria  le  duc  eu  mettant 
un  geûoûen  t^rre^qùelle  raison  humaine 
pourroilt  teu^rà  ipdt  ce<;tie  )  éprouve  de- 
puis siiçseixmineâ  h.u'»   •' 

Céloit^û^a  parler: mats  aussi  c'étoit 
la  première  fois  qu  il  se  trouvoit  téte^à- 
té.te  avec  celle  qu'il  adoroit  y  et  qui  Iw 
donnait;  de  ses  iènjimens  des  preuves  si 
•extraordîiiiaires.  Mademoiselle  dé  Oer- 
f^&oM^  t^ii)Ouns  debout ,  fut  si  émue ^  si 
iheitibi»otéj quelle sVpfMiya contre  une 
|aMé.«.  Le  dut!  f  ipo^etirshgetioïKx/ondît 
eularm^l...  On  enteiidit  du  bruit  dans 


a^lîcHambr^  :  Pour  toujùuts   :dia  ma- 

it;le-jdbcién}^é  tielevâiît  et  t^u  ^es^ây^iit 
»3,  jeux  ^  Jbajfbvte  %VMm*it ,  >l0S  '  ^Mjdèi 

aâtfiss02  de|>résaice '^'^prit  jKmi'-een^ 
3r.<|ii^nicQtraht)âaQsIesdi0ri,'tè%âtt«iit 
c  lapanteéloit /toriibé  ^siir^n  ][)iëà  :i^- 
idc ,  etaqu'iLUjiiaâtaitëclîappéun^iiqui 
voilicaxisé'une&^^yeiM^e^tpéliië^à  M.'âè 
lelani.  ÇeUe  ^i^oire  i^riévifit  rétonn^^ 
lent  ^u'anraîi  ^&m\\é  J'aillénaa.is^n  qct'îl 
boit  liifapbssibl^de  neptas  reliiâifit(tràr'ii(«fp 
3  Tiâagexi)ecmademoî$eUe<deJGlM^^ 
t;sutioelatfdje:M;ideiM«^ft.         t     ''    ^ 

îi  d^ns  r:exi8tancè  de  romdpmoi^lie  d« 
jl^Rnadnt  liettleétAH  adoi^e^  iélle  avkiît 
eç^i^jfi  sççrn'ept^dr  l^éuie  tou}<mrs«M/z#S4* 
'u'a(i4;^77^i^eai^.;Gks^anolesjétoiéâtsbr- 
îc$.  dj^la  boAif he:  .de  *M.  deMsluq  !(  J  ;  • ,. 
Kiels  poQJets.fernioît  mademoiselle;  d« 
llern^ool  ?  atscqn*  Animée  d'une  seuit 
jea^de  ^  elle  se  rëpetoil  :  Il  m^'a^mQ ,  il  mt 
aditiCés^ttVexiag^ceUeiUaéePCtii^ka» 
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soa  ame  toute  entière  y  Tavenir  né  pou- 
.yoil,  rioquiétër  ^  elie  né  vojoil  qtie  son 
ama)il  Sidèlèjusqu'àu^tomheau....  Des 
^I^stadles ,  emexistoit-U  ?  qa'aTolt-^eUeà 
cr^aindrcf^eUfi  éioit  sâre  d{ètréainié€[.;.. 
Cep.eadan;l]VI.  de  Meluo^un  peu  rendu 
alui-aïQmeifut  épouyanté  dç$afbib)esse^ 
il  avoi|t  tfeodè  ans! ,  il  étpît l'ami  dé  M.  le 
Djj^f^^doQtilpo^s^doit.toute  la  confiaéce^ 
auque)  il  àVQÎt  les  plus^randes;ol>}iga* 
J;ions'9  Qt  il.  venoit  de  déclarer  une  passioa 
extravagante  à  sa  sœur ,  à  une  princesse 

jl^u  sang  ,Jéunê ,  sans  expéiriencq; il 

fi^yqit  <|ue  M*  U  ^Duc  s'oec^d jx>Lt  dans  ce 
filQme^Ld'UnelXi.égooiAfionyd)ox|t  tèbat 
étoit  le  mariage:  de  i;maddnloiselle  de 
Glér moût  avec  une  tète  couronciée.  J)âDS 
eâ  situation  ^'profiter  de  ses  seiitimeaS) 
^'cbever  de  .la.sédui.*èi/c'étciit  Bouleverser 
aa  4^stiiié^ ,  d'étoiUa  peindra  et  mander 
À  toua  lea  devoirs^  4^  J^'^^^^^^^^^^^^é^^ 
.da  la  prdbité;  Il  n'bésita  padÈi  •sacrifier 
dâ  pâ&sion  à  sba  devoir  ;  niais  comoieu! 
Reconduire  après  son  imprudence  de  la 
fVeîlIe  I  api^èft  aVoin  fait  la  déclaralioQ  U 
fih»  fbj:meUie;ii.^)Ije;résukia€  de  ces  ré- 
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xions  fut  (J  écrire  à  mademoiselle  de 
ermont .   une  lettre  conciïe  en  ces  1er*- 

^  Je  ne  fas  hier  qu'un 'insensé ,  ^^  se- 
'ois  aujourd'hui  le  plus  vil  dés  Sommes 
si  je  n'ëprouYois  pas  des  remords  trop 
■ondes  !.,.  Je  voudrois pouvoir  racheter 
le  mon  sang  un  aveu  tértiéraîi*é  et  cou*- 
3able';  mais  du.  moins  Je  jure ,  par  le 
ientiment  même  quï ni^ègaré,  dé  gar- 
1er  désormais  uri  silence  éternel.,.  Ce 
sentiment, 'devenu  tout  pour  moi ,  me 
•endra  tout  possible^;  je  m'éloignërtî', 
nais  pour  votre; î*6fp(?s,  pour  volf^e  ré- 
putation ,  pour'ifelrei  ^gloire.  Je  souf** 
frirai  y  mais  pour  vouait..  Atil  rèihpHé- 
)ez  vos  nobles  destins^etne  me  plaignez 
point!...  Depuis  six  mois^  ai-je  une 
autre  existewc^é  qtie  l'a  vÔtre^Ne  m'est- 
îl  pas  aussi  nécessaire  de  Vous  voir  l'ob- 
jet dife  ladmiraiion  umvet'seUe,  que  de 
m^estimer  moi-même  !..i' Soyez  paisi- 
ble, soyez  heureuse,  et  ipon  sorjt  ne 
sera- t-il  pas  encore  assez  beau  !.,.  » 
Il  yenoitde  tertoîtier  cette  lettre, îors- 
l'on  entra  pour  lui  annoncer  un  page 
!  mademoiselle  de  GlermOut,  qui  entra 
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jet  liri  remit  Ain  biltel  de  la  priooeasè ,  fc 
4>j?pmj>erbiJrlet^)i'ileùt  riçça  d'eUe^  bh 
billet  de  son  écriture  î...  11  Touvrit  »vec 
^.uat£Oui>lf  i:n^pr.fin«bl>é$  mèi^cet^Ulet 
4x^,jQonp&aoil^wxi^it6^*9n9^nï(;  'il  *éioii 
^4rîtpà4a  4ii6rc^:p^rsoM»ie$^U  i^îojcGBse 
^e^^AiT^oh  k' ]!i|. 4^  Miéiiifi>|K>br  iiDe  de 
i^^4AK^$,'M')oge  à:  kl  eomtédie  £raa- 
^gaifiei  M«;ile  Mf^ti^o  :ré|^oôdîi  ve^baie^ 
jn^ty  (^u'il  ;fl^il9Ît  porter  lui-^inême  et 
^WoA  lui  dem^apidioit;,  eft  le  p»ge  aoriH. 
4Ô«a(id  H.  d€  Melun  fiH  $hu\ ,  il  examina 
.ayecatCeifiLtioaliieJ>IUèl  àe  ht  prîficesse, 
lejL:qHelsi«d^eBt,âa  sti^pHse  ei  son  alteo- 
4r*VseQKe.B.t;  fin  li^tj^/aur^Jie  i^acitei  cas 
JP^P^.9u'^ilA0ydî*>:(Mr<HiMie68  <ià  vaille: 
jusqu'uu  tombeau\l 

Msfdémpi^elb  de  GlermoQt^  le  soir 
même,  aViiXÎitjepYtdjéichece  fioh  grawnr, 
J'Qr4re  de  Ir^cet*  çesparoles  sur  hd  cachet 
4oupt  faityftiie  lekH^ei^voyer  le  lenAema'm 
il < midi;  ce  qui  C^t  execuèé..  Afîa  d'élu* 
^oyer  ce  cachet'^ 'ëUe  saisît  le  prétei^te 
qu^  jm  fQurii:itttjae'de  ses  dames;,  qui  lé- 
jm  q\  g^na  i^  de^i  r  d'aller  0;la  coinédie  ;  el  le 
récrivjt^n  sa  pr^fi^enceik  M.  de  Mekin  pour 
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emftadè i<  ta  tc^  :  le  cachei'diisoî t  asses  ^  ' 
our  qu'elle  se\coiisoîitMic-neiVoùvt)ir 
cri^^  que  <leuit  lignes  insigûifîântes. 

M;de  Melun  ise  rendit  chez-mademoi- 
elle  dé  Glèfmonti  elle  étoit  seule  avec 
â  datne  d^hontietlr,  à-laquelle  il  présen-* 
a  le  bi4Iel  d^  loge  fowt  ("Offrit  à  la  ptiw- 
jesôe'-  Uiv  1^6 tant  afprè«,  la  dame  d'hon-^ 
icur  se  le  Va-  pour  aHer  cbei'cb  ër  son  '4ac 
i  ouvragte  qui 'était  à  l'autre  extrémité' 
te  la  chattiBre.  Tandis  qu^elte  avbil  le' 
k>s  tourné, îM.  de  M)eluD ,  d'un  air  aussi^ 
imidte  qoé  touché,  posa  sur  un  guéridon,; 
r  côté  de  la  princesse ,  la  lettre  qu'il  ve- 
loit  d'(?crire  :  la  princesse  rougit,  mit 
>oo  mdiichoîr  sur  la  fetlre ,  et  appuyant' 
ioa  htis  et  sa  tnaîn  sur  le  guéridôtt  ,  elle 
resta  dans  celle  altitude.  M.  de  Meluu 
prit  congé  d'elley,.e.tl|i{Mrmces$e  sâisÎ6-* 
îant  la  lettre  avec  b^mpii^rhoirqui  Pep- 
veloppoit  et  la  cachoit^  se  hâta  de  se 
i-ct^WJrdànssbti'cabîtiet    V       '        ;- 

Mi  dé  Mfeliiii  pas'sa  lércslfe  de  la  jour- 
née renferthéiidhés:  lut;  lie  Icndemaih',' 
a  evtiU'ààéit  dei^eVdir  tïiafdemdi^elfe  dJe 
(^eViâottk'j^fiîÉrde'COnctoifre;  dit  tûoitfr 
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à  p^u  près  y  Tefiçt  ^^e  sa  lettr^  a¥Oit  pro* 
duit  sur  elle.  11;  fat  souper  chez  M.  le 
DuCj  sachant  que  madeqtipiselle  de  Qer- 
moût  y  seroit..  Ll  luj  trouva  raie  agité, 
xqais  s^ttisfait.  I^eu.d^nl^\iop  ariiangeoit 
les  parties  de  j.eu^  et  que  tout  lis  iponde 
étoit  de})Out^  ^ç^le  ^'approcha  de  lui ,  et 
^n  lui  depfiaudaut  à  voir  la  cartd  qu'il 
avoit  tirée  i  elle  la  lui  rendit  avec  un 
billet  que M.deMelui^  ;mi^a^ssitôtdans 
spn  s^ein.  ]\(talgré  la  préseuce  de  tuade- 
rpoiselle  ^eÇ^Vi^Pf^l»  rim{>aticnce  de 
lire  sa  réponse,  lui  £t  parpltre  la  soirée 
liien  longuçjl  se  relira  de  boni;ie  heure: 
et  lorsqu'il  fut  chez  lui  ^  il  s'empress^ 
d'ouvrir  1^  biUç.t|  Jfef  m^  ayec  le  cachet 
i)Opvei^u ,.  f  t  ,ne ,  contenajÇ^  que  ^  ce  qai 

^h:  '   ..  .:/"•>!  M^:  •  •>'■  ••  ^    ' 

""•«  LdùislÈ' BoùB:BOj?i-CorjDÉ  ». 

Céioit  le  seriifieijti  échappé  (la;  veille  à 
m^cJençpijSeUe.de.Ç^ermoi^tijf^u^ftiii^^ 
oif.M. 4®  Meluu  ae  mit  f  geijpux  de^vant 
êUe^^iet ;c'éloit.avep,i;éflepfjon  gu^elle  le 
r^pétqit  *t  le  /sîgaoiL.Qu  «urpil  exprimé 

é 


leteidvx  ei  d^pjus  une  longae  lettre  ?... 
4i  deMelunbaisa  ce  icmchani écrit ,  elle 
emelUQft  sur  son  sem  :  «  Tu'resteras  là ,  * 
Lit-îl>  jusfqu'aa  dernier  soupir  /  juisqu'au 
lei^njH^  iiaflemeiil  de  ce  cœur  sensible 

O^'etoitiààmois'de  février.  Quelques 
odifsdprès^etaus  prétexte  d'arrangemeni; 
Tafiaires^'lâlduc'  partit  pour  uneierre 
[\x%  ^voit  émLan^uedoc, 'décida  h  jr 
*estpi?  Uo^sovi  quatre  mote.  • 

Ce  départ^  csâu^a  autant  de  éhagrîn 
[un  d'étimoementi  à  mademoiselle  de 
31ermi6iit,   etilorsqu^ti  bout  de  deux 
iioîs,.«Ue  vitqueM;  de  Melùfrne  reve-i 
loit  pas^/elle  tomba  dans  une  m'éîahcbffé^ 
lonU  ri^nîBflipuÈ  la  âififfi'airè.  Tout  îè'^ 
ubAde  a:Uribua  ^â  trîst^ssse  afu'^mai^lage^^ 
yrillautr dontiîl éi4it ques^tion  p6ur  élVéy 
rt  qui  dcvoît  l'éloigner  à  jaMàis  de  la^ 
Prdttée;  M^leDaCy  en  effet  i  îûi  en  aVôilr 
^rié;;mai»  l'ayant  prouvée  eh tîèVÔhlerrt 
:^ppQséeà«ké  projet,  iMui^aroft  fei^hd^ 
i'yiréfléçhir^mûiremem ,  ^t  de  KriSïrUire' 
iesa  dernière  rjBibitrtiott  à  (îdt'egak^ddàùi^ 
le  cetard-dniziois  dëiuai:  A€^ué'^{>b^ùê7 


revii^ila  jdqc  diQ;M^litfi  ^^après  nse  ii»-> 

arri>^éeJax9^r9ui$etd?^,G^^^vinifc  trouver 

fa.îrq  »^g  çf»s4ià^^HfBLim^4ik  'Mu  4e 
Melun.Le  comte  deB**%d'aiiÀviôbi3ise 
i|anve^$e ,  H'PivQil  ^'lioer  filié  î  utaii^iie, 
àgé^  de  dixrr^t  ans-,  iatan»ble:^;bêtte. 
Ga4tç«je^1i^•;p!el?sQ«|(le  ^doaUe  ipere  oom- 
n^ànd$iil  §^  JL^n^ftgyiBd^o^ivmi  liMMcoiip 
Vii  le  duc  daii4f)ÇAtteiprqiymce»^*5e$  pft- 
rças^  agiû^dc'latmditqnisc  ^  ihif  avoîent 
ep^fié;  iqpfîlAi  .^^^inoWiit!  passitmiiséfiieot 
lallianci^  4l^  4uq  de^^MeluÉi)  et^d'^aMant 
pji^s  qu!^^,  poi:q^Qt^nbient]i}m«  lèftir.  fille 
aypi|l4p:|'ii^plinfttiftfe  pf^rmltell  Apcà&cc 
Téci\,  ^ad^ij9^td^,<j^f^d(f  mandaàiba- 
d^^i9is^le>i4^Cl^r4^iii^.di0dgaj^B]Vblcr 
Duc  à  parler  .àiM.?4^3M^ttri(sabiiiicia{' 
faire  si ^ayaDit^ge^fe^  pour.  Ite;  Jsbcoafitr 
a«3Ssi^,cpptini4a(Ja  .m^nfaiffi^lHii'jdiiraa^ 
cet  égji.r4:  iQuf  pje^.tfur  3^r/][)eiïaw;çiia» 

d!é|pi|gpeiti$gtipQAr  IftiEPajnagps^  fè  àmite 
^^emeni  èif«)  âecQiiicE»'par:Ai^  itè^ûiu} 
^ui  a  ta;iii*d'ast;Qmia[tit[6Br3aDaicQ9or  et 


snr  son  esprit.  Mademoiselle  de  Gler- 
Miont  interroimpit  la  marquise,  pour  la 
questioaner  sur  mademôîselle  de  B*** 
dont  la  marquise  fit  le  plus  grand  e'ioge*. 
Mademoiselle  de  Clermont  promit  de 
parler  à  son  frère. 

Cette  convenation  causa  à  mademoi- 
selle  deClermontlaplus  vîveint^iéiude 
qu'elle  eût  encore  éprouvée.  Mademoi- 
selle de  B***  aimoit  le  duc  de  Melun  , 
et  elle  étoit  charmante....  Tous  hs  amis 
de  M.  de  Melun  alloient  se  réunir  pour 
lui  vanter  tous  les  avantages  de  celte  al- 
liance.... Quekl  tristes  sujets  de  réflexion  r 
Hélas!  se  disbit -  elle ,  le  sentiment 
qu'on  sujiçose  à  mademoiselle  de  B*** 
(  et  qu'elle  n'a  peut-être  pas)  intéresse 
tout  le  inonde  j  «t  moi ,  p<At  éviter  un 
blâme  universel,  je  dois  cacher  celui 
que  j'êjirouve  :  cependant ,  ge  suis  libre 
aussi....  Que  je  le  hais,  ce  rang  funeste 
où  le  sort  m'a  placée  !.....  M.  de  Melun 
lui-même  croit  que  je  dois  à  cette 
odieuse  élévation  le  sacrifice  d  un  atla- 
ch,«neut  ïi  tendre;  il  ioroiroit,  en  y  ré- 
pondant j  se  rendre  iudigbe  de  l'iuspi- 
.  III.  ■  », 
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rer...  Ne  s'cst-il  pas  déjà  rétracté  ?  N  a- 
t-ii  pdS  fui  loin  4e8  lieux  que  fhabi- 
lois?....  Il  épousera  peut-^lre  mademoi- 
selle  de  B'^'^'^  par  recoQadissance>  tandis 
qu'avec  moi  le  parjure^  l'ingratitude  et 
la  barbarie  ne  lui  paroissent  que  de  la 
générosité  !..;DeS'  larmes  ambres  acrcom- 
pagnoienl  centristes  réfleûoas.  Gepen* 
dant ,  elle  se  décida  k  faire  aD{)rès  de 
f/L  le  Duc  la  démariçb.e  qu^en  detiroit; 
d'ailleurs  y  c^étoit  ua  prétexté  pour  par- 
ler de  M.  de  M elud  ^  et  ciimH  ua  moyen 
prompt  d'appreudreiavec  certitude  %t% 
sentimensà  oet  ^égar,d*'  M.  le  Htxe  éioit 
à  Versailljes  pour  'troijë  joiurS'j  ilfalloit 
attendre  son  relour.  Beûdamt^ee  lempsy 
mademoiseUede  Cler  nioattie  re!^it]xiÎDt 
M.  .de  MelMi;  ja^m  lelle  ^  «q^'U  éloît 
maigri ,  elj^lua  dÂsti^itiqiie) jamais  :  die 
sut  aussi  lous)esdéit^ils)i9utgiodbtosor 
mademoiselle  4e  B^"^^^  ç/çlt  $a  %ui:e^sar 
son  car4içtère9.s.ttr)se&.iaieais«  Elle  s^ao* 
roit^pulA  iliéGOQn0ttr0(si:ellel!è:àtHreii« 
i:oiilEé^. 

Aussitôt  qfue  M.!le  D.uc  fut  reirena  de 
yerMÎlIi^Sy  mndftnaoisdjie  de  Clermqpt 
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lui.rêndit  compte  de  iout  ce  que  madame 
-de  Ç***  Iqi  avpit  dit,  et  elle  ^ut  asçe? 
^'ejpapire  sur  elle-même  (  les  princesse/t 
«en  oq^t  jpl^^  ^^^  ^^s  autres  femmes)  pour 
xuiiontijer  le  désir  de  voir  réussir  ce  iina- 
ri^jgp.  M.Ie  Duc  réfléchit  un. mopeut,; 
ensuite  il  dit  k  mademoiselle  de  Cler- 
mont ,  que  M.  de  Melun ,  ayant  beau- 
«coup  d'attachement  pour  elle, il  desiroit 
q a  elle  lui  parlât  aussi  :  Je  le  verrai  de- 
main matin,  contluu^-t-il^  et  ensuiléje 
vqi9s  renverrai.  Cecin'étoit  pas  dit  s^f^ 
.dessein  j'IVI.  lie  Duc  a'avoit  encore  aucun 
j^>upçon  ^es  sentix^ns  mutuels  de  sia 
.sœur  et  de  M.  de  Melun  ;  mais  il  savoit 
que  ce  dernier ^voit  obtenp  lestime.eLlji 
confiance  de  mademoiselle  deCle^qioti^ 
et  i|.  vouloit  rengager  à  lui  parler  d^ 
.lanar^iage  ppur  lequel  elle  montrait  t^i^t 
d'élpignement.  £n  effet ,  il  donpa.cet^e 
con^misçion  à  M.  de  Melun ,  en  ajoutait: 
Puisqufelle  tàch^era  de  vous  déte^rn^ioer^ 
ne  ppi,Qt  rçfftsçr  unitablîssemexit.ftyaq- 
tageuxj  vc^u^ a^rez  )])ien  le.dro^tdp  l^i 
donaffun  semblable  conseil  pour  ^Uç- 
inépe«  lil.delVfi^lun,  désirant  etcrai- 

T  a 
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griâritégalementdercvoirmademoisellc 
detjleritiont  après  une  aussi  longue  ab- 
sence', et  Cependant  heureux  de  penser 
qu'il  alloit  l'entretenir  sans  témoins ,  se 
rendit  chez  elle^  en  se  promettant  délai 
^jtàrler  avec  une  raison  parfiaite.  Poiir 
soii  repos ,  se  disoit-il ,  pour  le  mien  y  il 
îîaut  que  je  loi  parle  avec  détail;  moa 
CQurage  peut  seul  ranimer  le  sien  ;  je  la 
^Qcideraîiausacrifîced'unsentimeDtque 
ioutcondanirie  ;  c'est  ainsi  que  je  dois 
profiter  de  rascendant  que  j'ai  sur  éllç. 
Tortifié  par  ces  pensées  ,  M.  de  Melan 
'arriva  à  inidVdiez  madenioiselledeCler- 
inônt;  il  étojt  altendur..,.^On  lé  fit  en- 
tier dans  un  salon  au  rez-de-chaussée 
«Ôônt  fe^  ïî^?*^cs  de  glace  donnoieot  sur 
^tin  jardin,On  le  pria  d'attendre  ià^  parce 
que  là  princesse  étoit  encorie  dajis  sa 
cliambre.  Au  bout  de  quelques  minutes 
la  porte  s'ouvrit;  mademoiselle  de  Cler- 
^tihont,  suivie  de  deux  dames,  parut  et 
^É^àviinçW verdie  Duc..,..' Un  regard  sou- 
vent éclaircit  tant  de  choses!  A  peine 
*  mademoisçlte  de  ClermOQt  eut  r  elle  jeté 
les  yeux  sur  M.  de  Melun ,  que  sa  ja- 
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lousîe  et  ses  inquiétudes  se  dissipèrent; 
elle  cessa  de  craindre  mademoiselle  de 

.  Elle  invita  M.  de  M elun  à  passer  avec 
elle  dans  le  jardin  ;  elle  appuya  sur  son 
l>ras  une  main  charmante^,  ornée  d'un 
bracelet  qui  fixa  rattention  de  M.  de 
!Melun...  On  entra  dans  le  jardin  ;  les 
dames  de  la  princesse  s'assirent  et  res- 
tèrent  sur  un  banc  ;  la  princesse  conti- 
nua sa  promenade.  M.  de  Melup^  les 
yeux  fixés  sur  lebratelet^  tressaille.ea 
lisant  ces  mots  j  tracés,  en  lettr/es  de  dia^ 
xnans ,  pour  toujours I  La  princesse  lui 
miontrant  l'autre  bracelet  qui  contenoit 
la  réponse  de  M.  de  Melun ,  jusqiûau 
tombeau!  ces  deux  sermens^xlil-elle, 
sont  ineffaçables,.,,  c'est  en  vain  qu'x>a 

voudroit  les  rétracter  ! —  Les  rétrac-^ 

ter,  grand  Dieu  !  reprit  M;  de  Meluri , 
j'ai  pu  me  repentir  de  mon  imprudence 
et  de  ma  témérité,  mais  non  d'un  senti«- 
ment  qui  m'élève  à  mes  propres  yeux,  et 
qui  m'est'aussi  cher  que  rhonnetir.^—ljt 
pourquoi  donc  fuir? —  Pour  çqnser,ver, 
votre  estime.  —  Ah  !  restez  près  de  moi. 
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pour  me  guider,  pour  meclaîrer...  — 
Suivrez- vous  mes  cdnseife  ?  — *  Ea  dou- 
tiez-vous?  —  Remplissez  donc  voCrc 
destinée;  honorez  la  soufveraîne  puis- 
sance,  eh  montant  siik*  le  tr6ne  qu'on 
Vous  offre;  —  Cest-  voùrf  qiiî  bu  exilez 
pour  jamaîs  dé  mapatrie!  stitigêsE-voirt 
Jf Teternel  afdieu  que  vous  recëvrîèz  de 
moi  ?.. .  Si  vous  avez  là  fordé  de  sôâteûîr 
cette  iniage ,  neme  supposes* pa5  cècou- 
i^age  îrthumaîn...  Ênfîh ,  que  ta6  propo- 
sfez-vous?  de  rendre  criminel  le  senti- 
ment qui  m^aVtacbeàvousjmàînfenatitj 
ih^flgré  tous  lés  préjuge  qui  fe  réprou- 
i^e'i^t  y  il  est'  innbcenf  ^  il  ti'e  chéhgera  la- 
pais.», ah]  combien  ma  liberté  m'est 
efaère  !  du  moins  élté  me  ddtiué  te  droit^ 
de  vous  airhek*  sans  teniof  ds...Gehlifgdge 
séducteut  ébranla  toutes  les  résolutioos 
austères  de  M.  deMélùn;  il  se  raj^peb 
Biëù  toutes  les.cboses  rafisohnaMes^  qu'il 
tfvoit  eu  le  projet  dé  dire,  mais  diras  ce 
morhent  elles  lui  f^âturent  déplacées  ou 
trop'dutës' :  au  resté,  il  se  trouvoit  hé- 
i^ôïqbenîéhï  verttteux ,  en  pensant  qu'un 
afûfre  à  sa  place  auroit  ÙLti  éclater  tous 
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\^s  transports  de  Tamour  el  de  la  recoa- 
lEiotssanee  :  il  est  yrai  y  il  ne  peignoit 
pas  sa  passion ,  roms  il  IW  lai^soit  voir 
toaie  entière: un  sage  amotn^eux,  tête-- 
d^tèle  avec  l'objet  qu'il  aime,  est  tout 
aussi  foible  qu'un  homme  ordinaire.  La 
sagesse  en  amour  ne  peut  semr  qu'à 
£a ire  éviter  le  danger  ;  elle  a  rarement 
assez  dé  force  pour  le  braver* 

M.  de  Melun  s'ooblia^  Aetk%  heures 
avec  mademoîselle  de^Germont  ;  il  ûe 
lui  parla  que  d'elfe  ef  d^  ^s^sentimens, 
et  mille  fciis^il^juraf  delm<  consacrer  sa 
rie.  Il  fallut  enfin  se  séparer  ;  il  fallut , 
en  sortant dechez  mademoiselle  deCler- 
mont  I  revqir  M.  le  Duc  j  il  fallut  dissi-- 
muler,  tromper  et.  mentir  t.,..  Cest  alors 
qu'une  «me  généreuse  déplore  l'empire 
funeste  des  pasMons,  et  qu^elle  devient 
capable  des  efforts  les  plus  courageux 
pour  s'y  soustraire:  ftfademoiselle  de 
Clerinont  tfépi^uvoitpoiut  ceseombatê 
etce»  âgitMidtls  Ci^uelks  d0nt  la  préser« 
vbiéutsoâ  iiinOcende  etlapûi^eté  d'eson 
atne;  d'aîHcfurs,  t^us  les  sacrifices  étant 
de  son  côlé^  la  délicatesse  et  la,généro<* 
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ftiléy  loin  dé  combattre  sa  passion,  ne 
pûuy6i«nt  que  la  lui  rendre  plus  chère  : 
mais  M.  de  Melnn ,  accablé  d  un  remords 
pressant ,  que  le  redoublement  d'amitié 
deiM.  le  Duc  rendoit  insupportable ,  ré- 
solut.ehfin  de  faire  à  ses  principes  lesa^ 
cridce  entier  de  son  amour.  L'ambassade 
d'Angleterre  éloit  vacante,  il  se  déter- 
mina à  la  demander.  Ayant  de  faire  cette 
démarche,  il  écrivit  à  mademoiselle  de 
Clermont  une  langue  Idttrèdans  laquelle 
il  peignit, avec  autant  dé  vérité  que  de 
sensibilité,  toiutce  qu'il; avoit  éprouvé j 
il  délailloitles  raisons  qui  le  décddoient 
à  se  bannir  pour  cinq  ou  six  aps  :  elles 
avoient  toutes  poiir  objet  et  pour  but  les 
intérêts^  la. gloire  et  la  tranquillité  de 
mademoiselle  de  Clermont.  Cette  lettre 
et  ce  nouveau  projet  excitèrent  dans  le 
cœur  de  mademoiselle  de  Clermont  au- 
tant de  réssentimentquededouleur;  elle 
appela  la  fierté  à  son  secours  :  c'est^  en 
amour,  une  grande  rosspurce  pour  les 
femmes ,  et  qui  couvent  pour  elles  fut  le 
supplément  de  la  raison.  La  princesse ^ 
irritée,  jura  doubliez  M.  deMelun,  et 
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ittéme  de  Téviler  jusquau  voyage  de 
Chantilly  qui  devoit  cire  sur  la, fin  dç, 
juini  elle  cessa  de  porter  ses  hracelets^ 
•qui  lui  relraçoient  un  souvenir  trop  çl;Ler 
quelle  vouloit  bannir  dé  sa  mémoire ^ 
niais  elle  les  renferma  soigneusement 
dansunécrin  particulier  dont  elle  garda 
la  clef.  Le  dépit  et  le  cb8gj:;in  altérèrent 
sensiblement  sa  santé;  et  (}a^$  les  pre- 
miers jours  du  moi$  de  ji^in  ^  elle  tomba, 
tout^h-fait  malade  ;  et  la  rougeole  se  dé-^ 
clara.  M.  de  Melun  apprit  celte  nouvelle 
à  Versailles 3  il  revint  surJé-champ;  et 
sous  leprétpxte^e  son  alt^c|îement  pour 
M.ie  Duc,  il  s'enferma  ,a|ir^clpi/et  ne  le 
quitta  plus.  Lorsque  le  prince  étoit  danSy 
la  chambre  de  sa  sœur ,  M.  de  Melun  res- 
toitdians  un  cabinet  h  c6téj  la  porte  de 
ce  cabinçt,  qui  n'étoit  jamais  fermée 
donnoit  dans  la  chambre  de  mademow 
spUe.dejCI^r^iont.  De  violjens  maux  de^ 
nerfs ,  joints  à  4a  rougeole  de  mademoi- 
selle de  rÇlermont,  rendirent  sa  mala- 
die très-grave,  et  firent  craindre  pour 
sa  vie.  Une  nuit  que  M.  le  Duc ,  acca- 
blé de  fatigue ,  seloit  endormi,  M,  de 
-     ^     '  5 


.y 

4 


4IJ3  M.^'   I>*   CLIRMONT. 

Melun  voyant  tout  ce  qui  rentoaroît 
livré  au  sommeil  ^  s'approfcKa  davantage 
encore  de  la  porte ,  et  rètftt'onvrit  de 
xnaniëre  qu*il  pbuYOÎt  voir,  sans  être 
aperçu,  cequi  $epâssoitdan)il^cfiainbre 
^e  mademoiselle  de  Clertnont;  il  enten« 
d!it  qu'elle  parloit  à  voix  ba^së  à  rûnede 
ses  fenïmes  ^uî  ëtoit  au  cKevéi  de  son 
lit.  lïpritâf  oreille ,  el  il  rfeciiêilli  t  ceS  pa- 
rbles  :  ce  QWoi  !  vous  en  êfeis  sÛi^e  ?  quoi  ! 
^  M.  de  Mfeluu  est  enfermé  aVec  mon 
«  frère  ?•..  ùe  vous  étéè-vous  point  irora- 
«  pi?e?  e^l^ébîeniu ??,...  >►.  L'a  fémfne- 
rfci-tiâttiivé  répéta  (^u^élle  tn  étoît  cer- 
taine! Ah .TDiéut' reprît  madèn^oisélle  de 
Cfërmôui.  Ëlie  garda  on  instant  le  si- 
lence, puis  elle  dit  :  Cest  pour  mon 

frère  ! 'A  ces  mois ,  elle  àé  retourna  et 

parut  àgilée.  jLâ  fehirtié-dé^harûbre  lui 
demanda  compienl  elle  se  trouvoîf  ;  elle 
répondit  :  Ma  fièvre  èsf  bieù  forré ,  je  me 
sens  maî....  Et  elle  ajouta  :  J  aùrtfis  quitté 
la  vie  avec  plus  de  tranquillité  il  y  a  un 
an  ,  et  cependant...^  Elle  h  acheva  pas. 
Mais  a^rès  une  courte  pause,  ëllè  ]pril 
une  clef  sur  ^â  lablc  de  n^it  yet  Ya  dbû* 
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Dantà  la  femme-de-*chdmbre  ^  elle  lui 
dit  d'aller  chercher  y  dans  lun  de  ses  ca-» 
BinelSy  un  pelit  écria  qu'elle  lui  indi<» 
qua  ;  c'ëtoii  celui  qui  renfermoit  ses  bra* 
celets:  la  femme'de-chambre  obéit.  Dans 
ce  moment  ^  il  n'y  avoit  plus  auprès  de  la 
malade  qu'un  chirurgien  endormi  dans 
un  fauteuil ,  et  une  garde  couchée  sur 
un  canapé,  et  livrée  aussi  au  plus  pro^ 
fond  sommeil...  M.  delVIelun^  hors  de 
lui,  etle  visage baignédepteurs,  jette  un 
eoup  d*œil  dans  la  chambre^  et  au  même 
moniétit  y  il  s*y  élance  et  va  tomber  à 
genoux  près  jdu  lit....  Mademoiselle  de 
Clermonît  tressaille  ^  et  lui  tend  une  main 
brûlante  qu'il  arrosa  de  larmes....  Et  ce- 
pendant^ dU-*elIe  dune  voix  douce  et 
pénétrante,  vous  par leîfi  pour  rAttgle-^ 
terre!....  Wôri,  non,  tëprit  le  duc,  je 
jure  de  restée i  et  f  atteste  tout  ce  qu'il  y 
à  de  sabré ,  que  dé$ormàrS  je  n'agirai  plus 
que  diaprés  vos  tolotiiés  et  vos  ordres.... 
—  O  mon  Dieu  !  dît  mademoiselle  de 
Glermtmt  en  îevawt  lésyetrx  au  ctel ,  mon 
i)îea ,  daignez  me  conserver  la  vie  L. 
A  tes  mois ,  M.  de  Melun  presw  contre 
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son  cœur  la  piaia  qu'il  tenpit^  et  se 
relevant  préçipiUinniçDt,  il  retourna 
clans  le  cabiijiet  :,heure]asexneat  qu&M.  ]% 
Duc  dormoit  encore...  M.  de  Melupsor- 
tit  douoement  et  descendit  dans  le  jar- 
din; la  nuit  ëtoit  soni.bre  et  la  chaleur  ^ 
étoufiapie.  M.  de.Melun  s'â^ssit  ^ur  un 
banc^  en  face  du  palais;  il  fixa^trisie- 
ment  ses  regs^rds  sur  l^apparlem.ent  de 
mademoiselle  de  Clermont.  La  lueur  va- 
cillante de  sa  lainpe  qu-il  apercevpit.  à 
travers  ses  vitres ^  lui  parut  une  claiçté 
funèbre  qui  le  fit  frissopiier.;;..  Qp..xnar- 
choit  dans  la  chambre  ;cequiforinoU  de 
grandes, ombres  fugitives  qui  passoient 
avec  rapidité  devant  les  fenêtres^  et  qui 
paroissoîent  sevanouir  dans  les  airs.... 
.  M.  de  Melun,  n'osa^t;V^r;rêLerTaux  fa- 
Xiestes  pensées  que  lui  inspiroit  Fétat  de 
mademoiselle  de  Clermont,  se  laisse  al^ 
1er  à  une  rêverie  qui  s^'y  i^apportoit,  mais 
qui  du  moins  ne  lui  présentoir  que  va- 
guement ces  images  désolântcis.  11  étoit 
depuis  deux  heures  (dans  le  jar4jln  9  lors- 
qu'il remarqua  dans  le  pa^(^i$  un  grand 
mouvement  jilirémit,  et, pénétré  d'une 
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Biortelle  inquiétude  ^  il  se  hâta  de  req^ 
trer.  En  montant  lescalier^  il  entendit 
répéter  ces  terribles  paroles  :  Mademoi- 
selle se  meurt....  11  fut  obligé  de  s'ap-» 
puyer  sur  la  rampe  ;  il  y  resta  quelques 
xninules ,  immobile  de  dTouleur  et  d'ef- 
froi, . .  •  On.  vint  Tappeler  de  la  part  de 
M.  le  Duc^  qui  accourut  à  sa  rencontre 
avi^c  un  visage  consterné.  «  Hélas!  dit^il 
à  M.  de  Melun ,  je  n'ai  plup  d espérance^ 
elle  est  dans  un  état  affreux,  elle  n'a  plus 
sa  tête ^  et  le  médecin  dit  que  si  ses  con» 
Tulsiqns  ne  se  calment  point  ^  elle  ne  pas- 
sera pas  la  nuit.  Cette  funeste  révolution 
s*est  opérée  tout-à-coup. A  minuit,  ayant 
toute  sa  connoissance  ^  elle  a  donné 
une  commission  à  lune  des  ses  fem- 
mes, <\\x\y  rev;enue  au  Ijjout  dç  cinq  ou 
six  minuties,  l'a  retroijivée  tremblante, 
regardant  d*an  air.  égaré  la  porte  du 
cabinet  où  nous  passons  là  nuit,  com- 
me si  elle  voyjoit  là  qu  .Ique  chose  d  ef- 
frayant; ensuite  versant  des  larmes, 
et  tombant  ejafln  dans  les  plus  terribles 
convulsions. 
Quel  récit  pour  M.  de  Melun  !  chaque 
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mot,  chaque  circonstance  étoit  on  trait 
déchirant  qni  s'ettfooçoit  jusqu'au  fond 
de  son  cœur  :  gat^dantun  morne  silence, 
ilécoutoitM.leDuc  avec  un  saisissement 
qui,  heureusementysaspendoil  tontes  les 
facultés  de  son  ame,  et  qui  ne  lai  permit 
ni  plaintes ,  ni  larmes  y  ni  la  plus  légère 
marque  d'attendrissement  jrexcès  desa 
douleur  en  sauva  les  apparences  :  mais 
ce  premier  moment  passé,  le  plus  violent 
.  désespoir  Succéda  h  cette  espèce  d  anéan- 
tissement. Quoi  !  se  disoit«*iI ,  c^est  moi 
qui  la  tue!....  c'est  mon  inconcevable  im- 
prudence qui  a  produit  cette  affireuseré- 
volution  I . .  •  Grand  Dieu  !  c'est  moi 
qui  la  tue!^,.  et  je  la  perds  dans  Tiustant 
où  je  reçois  d'elle  les  plus  touchaoa  témoi- 
gnages de  tendresse  ! . . .  Je  ne  lai  en  ai 
donné  qu'un  seul  j^  en  bravant  tout  cette 
nuit,  pour  lut  parler ,  et  cette  funeste 
preuve  d'amour  la  précipite  au  tombeau! 
L'infortuné  duc  de  Melun  faisoit  ces  ré- 
flexions désespérantes  à  côté  de  M.  le 
îhjc,  et  forcé  de  dévorèir  ses  larrmcs ,  il 
souffroit  tout  ce  que  la  contrainte  peut 
ajouter  à  ta  plus  juste  doiiUttr. 
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Enfin  ^  au  point  do  jour  ^  rtiademoi- 
ftelle  de  Clermont  parut  plus  calme.Une 
henre  après,  elle  recouvra-  sa  parfaite 
cônnoissance,  etfesoir,  les  médecins 
répondirent  dé  sa  vie.  Tranquille  et  ras- 
suré 9  M.  de  Melun ,  le  lendemain ,  vou- 
lut retourner  à  VersaiIles.M.  le  Duc  exî-^ 
gea  qu'il  vit  auparavant  mademoiselle  de 
Clermont  qui ,  disoit-il  9  le  desiroit  et 
vouloil  le  remercier  des  soins  qu'il  lut 
avoit  rendus.  M.  de  Melunobëit ,  il  res- 
piroita  peine  en  entrantdans  la  chambre 
de  mademoiselle  de  Clermont  :  mais  , 
quelle  fut  Témotion  de  cette  dernière  ^ 
lorsqu'on^  jetantles  yeux  sur  lui ,  elle  put 
jouir  de  son  trouble,  de  son  attendrisse- 
ment y  et  que  son  visage  pàlei  abattu  f 
défiguré,  lui  fit  connoître  tout  ce  qu'il 
avôit  souffert!  Malgré  la  présence  de  M. 
le  Duc^cHc  trouva  leinoyen  d'exprimer 
tout  ce  qu'elle  éprouvoit ,  et  M.  deMe- 
lun,  enivré  de  son  bonheur,  emporté  par 
lé  moment,  répondit  de  manière  à  lui 
faire  comprendre  Fexcës  dé  sa  recon^ 
irotsisaiTce  et  de  son  amour  Jdad^emoiséllè 
de  Çlcfmonl ,  deux  jours  après  cette  en- 
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trevue ,  fut  en  état  de  se  lever,  et  Uîzr 
tisfaction  intérieure  qu'elle  éprouToit, 
contribua  à  lui  rendre  proniptement  ses 
forces  et  la  santé.  Mais  elle  devoît  res- 
sentir  un  chagrin  nouveau ,  plus  acca- 
blant  qu'aucun  autre.  M.  de  Mehin  n'a- 
Toit  jamais  eu  la  rougeole.  On  sait  avec 
quelle  facilité  cette  nialadie.^e  comuia- 
nique.M.^deMeluu  revint  de  Versailles 
avec  de  la  fièvre;  il  fut  obligé  de  se  mettre 
au  lit ,  et  le  médecin  qu'il  envoya  cher- 
cher,  lui  déclara  qull  avoit  la  rougeole. 
Devant  avoir  une  maladie ,  c*étoit  celle 
qu'il  eût  choisie  de  préférence  à  toute  au- 
tre ;  elle  lui  venoit  des  soins  qu'il  avoit 
rendus  à  mademoiselle  de   Clermbnt. 
Mais  l'inquiétude  affreuse  de  cette  der- 
nière fut  extrême;  elle  trouva  une  gran- 
de consolation  à  la  montrer  sans  con- 
trainte. G'étoit  en  veillant  près  d'elle  que 
M.  de  Melun.avoitpris  cette  maladie  ^ 
ainsi  elle  pouvoit'  avouer  le  vif  intérêt 
qu'elle  y  prenoit^etil  est  si  doux  d'avoir 
un  prétexte  qui  puisse  autoriser  a  laisser 
voir  publiquement  une  sensibilité  quoa 
a  touj  ours  été  forcé  de  dissimuler  I 
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Cependant,  la  maladie  de  M.  dcMelua 
ne  fut  ni  dangereuse  ni  longue ,  mais  sa 
convalescence  donna  de  vives  inquiétu- 
des f  une  toux  o]>iniâtre  fit  craindre  pour 
sa  poitrine  qui  parut  sérieusement  atta- 
quée. Mademoiselle  de  Clermont  con- 
sulta^  sur  1  elat  de  M.  de  Melun,  son  mé- 
decin qui  déclara  que  le  malade  ne  pour- 
roit  se  rétablir  qu'en  passant  l'hiver  dans 
lesprovinces  méridionales.  Aussitôt  ma- 
demoiselle de  Clermont  écrivit  à  M.  de 
Melun,  pour  exiger  positivement  qu'il 
partit  sans  délai;  on  étoit  aux  derniers 
jours  de  l'automne.  L'état  où  étoit  M.  de 
MeluD^  lui  fournit  un  excellent  prétexte 
de  renoncer  à  l'ambassade  d'Angleterre. 
Il  partitpo.ur  le  Languedoc  9  il  y  passa 
tout  Thiver,  il  y  rétablit  parfaitement  sa 
santé,et revint  à  Paris^sur  la  fin  du  mois 
de  mai ,  au  moment  où  M.  le  duc  et  ma- 
demoiselle de  Clermont  partoient  pour 
Chantilly  :  M. de  Melun  fut  du  voyage. 
Avec  quelle  joie  mademoiselle  deCIer* 
mont  se  retrouva  à  Chantilly  avec  M.  de 
Melun!  Après  deux  ans  d'un  amour  com- 
battu^ d'un  amour  éprouvé  par  le  temps 
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el  par  des  sa  tri  II  tes  iuuhKl>l..*qtteiplA> 
sir  defévoir  ensemble  les  tieux  chJrîs  où 
cet  amoor  prit  nàissatice  !  e«fM  tà^e 
foréf,  ces' lies  délicieuses^  cd^akitraoal, 
c«  pialiais^  cé  cabiaei  cônsacfré  à  I»  lec- 
tux^e^I  Que)  booliéiir  de  rettdaver^  à  cba* 
<fif«pa;S|d^9SOttVedips4'aut^ttl  ^liis^ioux 
cKUe  nnl  reritiorâs  n'en  pouvoi  l  corï^om- 
fTë  le  ctiarrae  !...  Telle  étoi  I  y  da  nsoîss, 
la  situation  dé  mademoiselle  de  Gler- 
donl;  M.  de  Melun ,  moins  faeureux  et 
plusagité ,  ne  senioit  que  trop  qu'ilétoil 
entièf emetit  subjugué,,  et  (pie  désormais 
Famour  seul  disposeroit  d^  sa  destinée. 
Un'osoitjeterlesyeu'x  sur  FâVeûir;  mais 
il  est  si  facile  de  n'y  point  penser  lors« 
^u'oi)  dst  enivré  du  présenr.... 

Màdenîoiselle  de  Clermont  avait  éta- 
|)li  ^  dans  la  lai  terie  de  Chantil  ly,-  la)eune 
Claudine,  cette  paysanne  dolée  et  ma- 
riée ,  par  elle ,  à  lun  de  ses  valets-de-pied 
Afin  de  ne  point  séparer lemafi  etla  fem* 
me,on  avoilfaît  lev*a4et-derpied^rpon 
£Ï appartement  au  i5hâteau.  Une  chau- 
mière élégante ,  bâtie  nouvellement  à 
côtéde  la  laiterie^  servoit  de  logement  3 
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cet  heureux  ménage.  iMadcnicnselle  de 
Clermimt  âildil  pi^esqùe  tous  les  jours 
déjeûûer  dam  ia  laiterie;  elle  y  reùcott** 
iTùit  iùti)cfnH  ClaïKlIûé  qui  l'amusoit 
par  sa  siififiplicilé ,  car  les  pridces  trou- 
ventun  charme  particulier  dans  la  naïve- 
té, appareiliment  parce  que  rien  n'est 
plus  rare  à  la  cour  ;  c'est  pourquoi  tous 
ksprinces^eDgëDéral^aimentleseDfans, 
cl  ce  fut  peut-être  par  un  sentiment  sem- 
blable qu'ils  eurent  jadis  des  fous.  Il  faut^ 
convenir  qt}e,prè$'4'éïi±^Vingénuitéiïé 
sauroit  être  constante  sans  un  peu  defolié. 
Cependant,  on  comnlença  aremar-*^ 
quer  lessentimensque  mademoiselle  de 
Clerinont ,  depuis  sa  maladie ,  laissoit 
trop  éclater;  lé^  foiblésses  des  princes 
ne  déplaisent  point  aux  courtisans ,  et  à 
moins  de  quelqu'intérêt ,  Famant  d'une 
princesse  ne  cause  point  d'ombrage;  du 
moins ,  loin  de  chercher  i  lui  nuire ,  cha- 
cun paroil  se  réunir  pour  en  dire  du 
bien  et  pour  le  faire  valoir.  Les  courti- 
sans sont  jaloux  de  rainitié,  ils  ne  le  sont 
point  de  1  amour;  ils  savent  qu'à  la  cour 
on  peut  facilement   perdre  un  ami , 


45a  M."*   DE    CLERMONT. 

mais  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ^  tant 
que  la  passion  dure ,  on  ne  sauroit  ^  avec 
succès  9  calomnier  un  amant  et  une 
maîtresse  qui  ne  sont  point  absens^M,  de 
Melun  se  vit  recherche  de  tout  ce  quien- 
touroitmade(noiselledeGlermoQt.Gette 
dernière  entendit  répéter  continuelle* 
ment  Téloge^de  M.  de  Melun  ;  des  cri- 
tiques ne  lui  auroientpas  fait  la  moindre 
impression;  mais  ces  louanges  quilailat* 
toient  si  sensiblément^exaltoient  encore 
son  amour  ;  elle  ny  yoyoit  aucun  artifi- 
ce y  elle  les  troavoit  si  fondées  y  et  il  lui 
étôit  si  doux  de  les  croire  sincères...... 

M.  de  Melun  s'apercevant  que  son  se* 
cret  n'échappoit  plus  à  l'œil  perçant  de 
la  curiosité^  reprit  dans  sa  conduite  tonte 
sa  première  circonspection;mais  comme 
la  parfaite  intelligence  établit  seule,  en- 
tre les  amans,  une  prudence  mutuelle,  la 
réserve  de  M.,  de  Melun  ne  servit  qua 
faire  mieux  parollre  les  sentimens  de 
mademoiselle  de  Clermont;  quand  il  s'é- 
loignoit,  elle  le  cherchoil,le  rappeloit, 
et  M.  de  Melun,  n'ayant  ni  la  force,  ni  la 
volonté  de  fuir  encore  de  Chantilly  ^  se 
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persuada  que ,  pour  laréputatioa  de  ma* 

demoiselle  de  Glermont  ^  il  étoit  néces-^ 

saire  qu'il  lui  parlât  eu  particulier  y  qu'il 

convint  avec  elle  d'un  plan  de  conduite... 

Il  étoit  poursuivi ,  depuis  long-temps  , 

du  désir  d'obtenir  un  rendez-vous  secret; 

il  fut  heureux  de  trouver  et  de  saisir  un 

prétexte  de  le  demander.  Ne  pouvant 

dire  à  mademoiselle  de  Glermont  que 

quelques  mots  à  la  dérobée  ^  et  toujours 

en  présence  de  témoins  >  forcé  mêmcj 

alors 9  de  composer  son  visage ,  et  de  ne 

parler  à  celle  qu  il  adoroit  qu  avec  la 

froide  expression  du  respect  et  de  la  séré» 

nité  ^  il  auroil  donné  la  moitié  de  sa  vie 

pour  s'entretenir  avec  elle  une  heure 

sans  contrainte. 

La  proposition  du  rendez*vous  trou-», 
hlsL  mademoiselle  de  Glermont,  sans  l'ef- 
frayer :  elle  avoitpour  M,  de  Melun ,  au- 
tant de  vénération  que  d'amour,...  Après 
beaucoup  de  réflexions,  elle  se  décida  à 
mettre  la  jeune  laitière  dans  sa  confi- 
dence I  et  à  voir ,  un  matin  ,  M.  de  Me- 
lun y  dansla  chaumière  de Gliaudine.  On 
attendit  que  M.  le  Duc  fit  une  course  à 
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A^j&rsaiUe$  ^  et  alqrs  ^  ma^eraoîseUe  de 
Oerinoat  ^  se  levant  avec  le  joi^r ,  sortit 
fie  son  aparlemeat  saas  être  .â^rçffe, 
,8e  rendu  ^  la  cbnuopûère.,  et  y  «U-ouTaM. 
,deMe)ttn.  Lorsqu'ils  furent  .%ète-àTtéle, 
;M-4eMeïuii  ^  J$tai«A:^.fÂedsideiQade« 
^ag^i$elle  4e>Gler9>^iP^t  >  et  il  e^furkna  ses 
^eoticpensaVei?  toute  la  véhémence  que 
•peut  inspirer  une  passion  violente,  corn- 
|>aUue  et  cop  centrée  au  foadde  lanae  de- 
puis plus  de^eijrx  ans.Stô  transports  étoo^ 
lièrent  93ademoisreIIededernion^etlui 
pensèrent  une  sorte  de  timidilë  qui  se 
peignit  j^ur  son  visage.  Ce  luonveineiit 
2>^echappapointàM».de  Melun;  ilétoil 
à  ses  genoux ,  il  lenoit  aes  deux  mains 
dans  les  siennes.  Tout-àrcoap  y  il  sere* 
leva  i  et  se  jetant  sur  une  chaise  ^à  quel- 
ques pas  d'elle  :  «  Oui ,  dit<-il..d!iuie  wi 
étouQëe  y  vous  .aTe^  raison  deaDDè  craiot- 
4re  y  je  ne  suis  plus  aiUioi-jEnême....  |e  ne 
suis  plqs  digne. de* voAre  ic$tii%nce. . . . 
fuyez'^nioi....  ^)  £n  .disant  c^s  paroles  » 
qu^elqiies  Jaunies  s'éol^aippèceiii  ^  de  ses 
yeuxj  et  il  se  couvrit  le  viisage.avec  soo 
jEUiQuchoir^  Non  ^  noui  ceprit  mad^i^oi- 
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seUe^eCieroiont  Je  ne  fuirai  point  ce- 
lui que  ye  pais  aimer  sans  crime  9   sans 
réserve  et  sans  remords ,  s*il  ose  braver  ^ 
ainsi  que  moi,  les  plus  odieux  préjuges... 
A  ces  mots ,  le  duc  regarda  mademoi- 
selle de  Clermont,  avec  surprise  etsaisis- 
semenl....  J  ai  vingt^deux  ans,poursuiviU 
elle,  les  auteurs  de  mes  jours  n'existent 
plus;  l'âge  et  le  rang  dé  mon  frère  ne  lui 
donnent  sur  moi  qu'une  autorité  de  con-* 
vention  ;  la  nature  m'a  fait  son  é^ale..., 
je  puis  disposer  de  moi-même... — Grand 
Dieu  !  s  eoria  le  duc ,  que  me  faites-vous 
entrevoir!...  —  Eh  quoi  1  ferois-je  donc 
une  choisesi  extraordinaire?  Mademoi- 
selle de  Montpensier  n  épousa-  t*elle  pas 
le  duc  de  Lauzun  ?  —  Que  dites-vous  ? 
ô  ciel  !...  -—  Le  plus  fier  de  nos  rois  n'ap* 
prouva«t-ilpas  d'abord  cette  union  y  en- 
suite une  intrigué  de  cour  lui  fît  révo- 
quer ce  consentement ,  mais  il  lavoit 
donné.  Votre  naissance  n'est  point  in^fé- 
rieure  à  celle  du  ducde  Lauzan  ;  made- 
moiselle de  Montpensier  ne  fut  blâmée 
depersODoe,.  et  H  nelui  manqua  ,  pour 
paroitjce  intéressante  à  tous  les  yeux  ^  que 


456         M."*   DICLERMONT. 

d*éire  jeune  et  surtout  d'être  aimée.  — 
Qui  ?  moi  I  j'abuserois  ^  à  cet  excès  ,  de 
vos  sentimens  et  de  votre  iaexperieace  ! 
-^11  n'est  plus  temps  maintenant  de  nous 
fuir  !...  U  n'est  plus  temps  de  nous  trom- 
per nous-mêmes  ,  en  projetant  des  sa- 
crifices impossibles....  Ne  pouvant  rom- 
pre le  nœad  qui  nous  lie  ^  il  faut  le  ren- 
dre légitime  ,  il  faut  le  sanctifier. 

Ce  discours  prononcé  avec  cette  fer- 
meté qui  annonce  un  parti  irrévocable- 
ment pris ,  ne  permeltoit  pas  de  résister 
de  bonne  foi.  M.  de  Melun^  incapable 
d*affecterune  fausse  générosité  ^  se  livra 
à  toii  t  Fen  thousiasme  de  la  reconnoissan- 
ce  et  de  lamour  ;  mais  il  objecta  des  diffi- 
cultés qui  lui  paroissoient  insurmonta- 
bles, mademoiselle  deClermont  les  leva 
toutes.  On  convint  que  Ion  ne  mettroit 
dans  la  confidence  qu  une  des  femmes  de 
mademoiçelledeCtermontjGlaudine^soh 
mari^un  vieux  valetdé-chambre  deM.  de 
Melun  y  et  le  chapelain  de  mademoiselle 
de  Clermont.  Enfin ,  il  fut  décidé  que  les 
deux  amans  recevroieht  la  béaédiciioo 
nuptiale  dans  la  chaumière  de  Claudinei 


M»"*   DK   CLEUMONT.  4^7    ' 

la  nmisuiyante,à  deuxheure^dâmatia 
parce  que  M.  le  Duc  ne  d-evoit  revenir 
que  le  surlendemain.  Il  fallut  se  séparer 
à  six'heiires  du  matin  ;  mais  ayec  quel 
ravissement  mademoiselle  deOlèrmont^ 
en  sortant  de  lachàumière,  pensa  qu'elle 
n'y  rcntreroil  que  pour  y  recevoir  la  foi 
de  son<  amant,  et  que^dans  dix-huit  heu- 
res», le  plus  cher  sentiment  de  son  cœur 
fieroit   devenu  le  premier  de  ses  de- 
voirs 1.,.  Que  celle  journéeparul  longue; 
et  qu  elle  fut  cependant  délicieusement 
remplie!....  Tout  fut  plaisir  durant  cet 
espace  de  temps,  jusqu^aux  confidences 
qu'il  fallut  faire.  C'en  est  uii  si  grand  de 
pouvoir  ,  sans  rougir ,  avouer  un  senti*' 
ment  si  cher,  qu'on  a  long-temps  caché  ! 
Le  secret  fut  solennellement  promis,  la 
reconnoissance,  l'altachement  et  l'inté- 
rêt même  en  répondoient  également. 

M.  de  M elun  passa  toute  Taprès-dlnéie 
dans  le  salon ,  assis  à  l'écart  en  face  d'une 
pendule,  et,  Jes  yeux  constamment  atta- 
chés sur  l'aiguille,  ou  sur  mademoiselle 
deOermont.  Sur  le  soir ,  on  futà  la  lai^^ 
terie  j  mademoiselle  de  Clermont  Iros- 
ni.  V 
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saillit  en  passanl  devant  la  chaumière  ^ 
elle  regarda  M.  de  Melun  ,  et  ce  regard 
difioit  tant  de  choses  !.... 

M,  de  Melun,  à  souper,  n'osa  se  mettre 
à  table  ;  il  étoit  si  agité ,  si  distrait ,  qu  il 
craignit  que  son  trouble  né  fût  remar- 
qué ,  et  que  sa  présence  n'augmentât  ce- 
lui de  mademoiselle  de  Clermont;  il  des- 
cendit dans  le  jardin ,  il  y  resta  jusqu'à 
xninuitj  alors,  il  remonta  dans  le  salon, 
afin  devoir  si  mademoiselle  deClermont 
y  étoit  encore  ;  elle  se  levoit  pour  se  re- 
tirer :  en  apercevant  M.  de  Melun  ,  elle 
rougit...  et  se  hâtant  de  sortir,  elle  dis- 
parut*  Arrivée  dans  sa  chambre^elle  ren- 
voya toutes  ses  femmes,  à  rexceplionde 
celle  qu'elle  avoit  choisie  pour  confiden- 
te: alors  quittant  ses  diamans  et  une  robe 
brodée  d'or ,  elle  prit  un  simple  habit 
blanc  de  mousseline  ;  ensuite ,  elle  de- 
manda ses  heures  et  se  mit  à  genoux: . . 
ILy  avoit  dans  cette  action  autant  dedi- 
gnitéque  de  piété  ;  elle  alloit  faire  le  pas 
le  plus  hardi,  en  formant  une  union  légi- 
time auxyeux  de  Dieu ,  mais  claodeeti- 
ne>  et  que  la  loi  répiouvoit ,  pusqu'il  y 
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manquoit  le  consentement  du  souverain. 
Dans  ce  moment  Ja  religion  éloit  pour 
elle  un  refuge  et  la  sauve-garde  du  mé- 
pris. 

A  deux  heures  après  minuit ,  made-  . 
moiselle  de  Clermont  se  leva  j  elle  trem- 
bloit ,  et  s'appuyant   sur  le  bras  de  sa 
ferame-de-chambre,elle sorlit;elle  des- 
cendit par  un  escalier  dérobé  et  se  trou* 
va  dans  la  cour  :  le  clair  de  lune  le  plus 
brillant  répandoit  une  lueur  argentée 
sur  toutes  les  vitres  du  palais;  mademoi- 
selle de  Clermont  jeta  un  coup-d'œil  ti- 
mide sur  l'appartement  de  sonfrère^cette 
vue  lui  causa  un  attendrisement  doulou- 
reux.... et  tournant  le  dos  au  palais ,  elle 
précipita  sa  marche  ;  mais  quelle  fat  sa 
frayeur  extrême  ^  lorsque  tput-à-*-coup 
elle  se  sentit  fortement  arrêtée  par  der- 
rière !....  Elle  frémit  ^  et  se  retournant , 
elle  vit  que  cequi  lui  inspiroit  tant  d'ef- 
froi n'éloit  autre  chose  qu  un  pan  de  sa 
robe  accroché  à  lun  des  ornemens  du 
piédestal  de  la  statue  du  grand.Condé^ 
placée  au  milieu  de  la  cour.....  Un  senti- 
ment Siuperstitieux  rendit  mademoiselle 

V  a 
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de  Glermonl  immobile  :  elle  leva  les  yeux 
avec  un  saisissement  inexprimable  vers 
la  statue^dontla  tête  imposante  etfière^ 
étoitparJFaitementéclairée  par  les  rayons 
de  la  lune.La  princesse  intimidée  et^rem- 
Hanle, fut  tentée  de  se  prosterner  dçyant 
coite  image  qui  retraçoitàson  esprit  fies 
ide'és  importunes  de  gloireet.de  gran- 
deur.... n'iui  sembla  que  le  visage  du 
héros  avoil  une  expression  naenaçantç... 
Plus  elle  le  regardoit  et  plus  son  cœur 
oppressé  se  serroit  ;  enfin  ,  ne  pouvant 
retenir  ses  Urmes  :  «  O  mon  père  ^  dît* 
elle  y  si  tuvivois  ^  je  sacrifierpis  tout  à  ta. 
volonté  révérée...  Cependant ,  materné* 
rite  ne  souille  point  le  sang  que  tu  m'as 
transmis.  Je'descends^il  est  yrai^du  rang 
où  je  suis  placée,  raaisj<3  ne  ni'abaisse 
point.,.L'anlique  nom  de  Melun  est  illus- 
tré par  tant  d'alliances  royales  ^  et  celui 
qui  le  porte  est  si  vertueux  I .. . .  O.  toi  ! 
qui ,  plus  que  tous  les  rois  de  nptre  race 
donnas  à  tes  enfans  le  droit  de  s*enor-» 
gueillir  de  leur  naissance  ;  héros  chéri  y 
du  hf  ut  des  cieux,  ne  maudis  point  cett^ 
union  secrète  ^  et  pardonne  à^lamour  L. 
En  prononçant  ces  paroles  ,  madcmoi- 
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selle  de  Clermont,  baignée  de  pleurs  , 
8  éloigna  précipitamment.  Elle  sortit  de 
lacour  ^  et  entra  dans  un  bois  épais  ou 
lattendoit M. de Meliîn.  Aussitôt qu elle 
entenditlesonde  sa  voix  cloutes  ses  crain-* 
tes  9  ses  scrupules  et  ses  noirs  pressenti- 
mens  s'évanouirent;  la  fierté  du  rang  fut 
oubliée^  l'amoiir  seuLparla  et  sa  voixen- 
cbanteresse  e  tpuissantefut  seule  écoutée. 

On  arriva  près  de  la  chaumière.Grand 
Dieu  !  s'e'cria M.  de  Melun  en  laperce- 
vant  ^  cest  sous  un  toit  de  chaume  que 
Ton  va  célébrer  Thy me n  de  celle  quise- 
roî't  faîte  pour  occuper  un  trône,  et  oui 
vîent'â^e  teiuser\lâ  main  â  un  souverain... 
Àh  1  réprilt  mademoiselle  de  Clermont , 
ce  n'est  point  au  milieu  de  la  pompe  d^s 
palais  i  c'est  ICI  que  résident  lé  bonheur 
étlasamte  fidélité. 

Otientrà  dans  la  chaumière  ;  Claudine 
lavoit  ornée  dés  plus  pelles  fleurs.  Le 
chapelain  s'éipitmuni  dune  pierre  con- 
sacrée, que  l'on  posa  sur  une  table  de 
marbre  et  qui  servit  d'àùtêl.  lieux  do- 
mestiques^ le  mari  de  Claudine,  et  le 
valct*dê-chanîbre  de  Af .  dé  Melun,  ser- 

•  5 
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virent  de  témoins,  et  tinrent  le  poêle 
sur  la  tête  des  deux  époux,...  Ce  fat  ainsi 
que  «e  maria  y  dans  l'enceinte  du  palais 
somptueux  de  Chantilly ,  la  petite  fille 
de  tant  de  rois ,  et  la  plus  belle  princes- 
se de  TEurope.... 

Les  nouveaux  époux  furent  obligés  de 
sejséparer  une  heure  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  nuptiale  ;  mais  le  mariage 
étant  fait,les  moyens  de  se  revoir  étoieat 
sûrs  et  faciles. 

Cependant  on  préparoit^  à  Chantilly^ 
des  fêtes  magnifiques  ^  le  roi  devant  y 
passer  deux  Jour*.  £n  effet  ^  il  y  arriva 
un  soir^avecunesuite  aussi  bitilianteque 
nombreuse ,  huit  jours  après  le  mariage 
secret  de  mademoiselle  de  Clermont.  Le 
château  et  les  jardins  étoient  illumines, 
et  le  canal  couvert  de  barques  élégantes, 
remplies  de  bergers  et  de  bergères  for- 
mant les  concerts  les  plus  mélodieux. 
Mademoiselle  de  Clermont  ayant  été 
chargée  par  M.  le  Duc,  de  faire  illumi- 
ner et  décorer  la  chaumière  de  Claudi- 
ne, qui  se  trouvoit  située  dans  Tin tériisur 
des  jardins ,  elle  en  fit  orner  la  façade 
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d'une  décoration  de  fleurs  et  de  nioassé , 
repre'sentant  un  temple  rustique ,  avec 

-  ces  mots  tracés  en  lettres  de  feu  ^  sur  le 
frontispice  :  Le  temple  de  T Amour  et 
du  Mystère  ,  inscription    ingénieuse 

-  dont  M.  de  Melun  seul  put  comprendre 
le  véritable  sens; 

Le  plus  bel  ornement  de  ces  fêles  su- 
perbes fut  mademoiselle  de  Clermont , 

.  embellie  de  tous  les  charmes  que  le  bon* 
heur  peut  ajouter  à  la  beauté  :  il  lui  sem- 
Lloitquéces  fêtes  ,  a  l'époque  de  son 
mariage  y  en  célébrolentla  félicité;  tous 
les  yeux  étoierit  fixés  sur  elle-même  ceux 

.  4u  jeune  roi ,  qui  ne  parut  occupé  que 
d'elle  ;  son  .cœur  ne  desiroit  qu*un  suf- 
frage^mais  il  j  oui  ssoit  délicieusement  des 

.  succès  dont  M.  de  Melun  étoit  témoin. 
Le  lendemain  matin  ,  où  partit  pour 

.la  chasse  du  cerf.  Au  moment  où made- 

.  moiselle  de  Clermont  alloit  monter  en 

-  voiture  s  M.  lecDuc  la  tira  à  part ,  et  la 
.  regardant  d'uuàir  sévère  :  w  Je  ne  veux 

,p2^.,  diiril.que.M.  de  Melun  suive  votre 
.  calèche  ;  c'est  à  vous  de  l'en  avertir ,  s'il 
.  s'en  approche  »  A  ces  mots ,  M.  le  Duc 
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«'éloigoa  sans  attendre  de  réponse,  ^a- 
demoîselld  de  Clerraont  ,  iaterdite  et 
IrQubJée^se  rapprocha  des  dames  qui  dé- 
voient raccompagner  j  elle  sortitdu  sa- 
lon ,  et  monta  en  calèche,  avec  Ja  mar- 
quise de  G***,  la  comtesse  de  P***  (.maî- 
tresse de  M.  le  Duc  )  ,  et  sa  dame  d  hon- 
neur. La  pirijAcesse  étoît  réveuse^elle  s'at- 
tristolt  en  pansant  que  M.  le  îDue  avoit 
enfin  iremarqué  ses  seniimens  pour  M. 
de  Mditili  :  ell^  se  reprochoit  yivemeiit 
4e  ne  Jes  avoir  painl  assez  «dissimulés^  et 
surtout  depuis  huh  joues.  . 

JEn  entrant  dans  la  fùrêl,  M,jde  Melun 
ne  aemît  point  à  la  suite  du  «roi  et  AeM* 
le  Duc,  il  ralentit  lepasdc  sou  cbCTàl 
pour  Ifes  baisser  passer^  et  lorsqu'iiJes  edt 
perdus  de  ^ue,îl  s'approcha  delà  6aiè<^he 
de  la  princesse ,  qui ,  6ao|y»ritnt  ^u  le 
voyant^  pencha  vers  lut  f&w  im  parler 
tout  bas  ,  e  t  lui  dit  à  Toreilte  :  EiaigHe^-^ 
vous,  allez  rejoindre  monfrè^e  ,  oesàir 
fcDous  dirai  pxmr^uoL  M«  ^  Meiuti 
n'en  demanda  pas  da vanta jpe  yîl  adressa 
quelques  mots  aux  dames  qui  éioieuldaâs 
lacalècbe  ^  ensuite  il  dit  qu'il  alloit  re- 
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trouver  la  chasse  par  le  chemin  le  plus 
court,  èl  prenant  congé  dé  la  princesse, 
il paLViii  aii  grand  galop,  suivi  d*un  seul 
paléfrenier.Àvant  d'entrer  dans  unepè- 
tlle  allée  de  traverse ,  il  tourna  la  tête  et 
regarda  la  princesse  qui  le  suivoit  des 

yeux ce  triste  regarcï  tut  un  dernier 

adieu,  un  adieu  éternel!...  Il  entra  d[ans 
l'allée  fatate,  immortalisée  par  son  oiaï- 

heur,  il  disparut hélas!  pour  tou- 

jou4rs!....  Au  hout  de  deux  ou  trois 
minutes ,  on  entendit  un  cri  perçant,  et 
au  moment  mênieonvit  accourir  à  toute 
bride  le  palefrenier  de  M.  deMelun  :  la 
calèche  s'arrête  ;  mademoiselle  de  Cler- 
mont,  pâle  et  tremblante,  interroge  de 
loin  le  palefrenier,  qui  s'écrie  que  le  duc 
de  Melun  vient  d être  renversé  et  blesse 

par  le  cerf  qui  a  franchi  l'allée La 

malheureuse  prin  cesse,  glacée  par  le  sai- 
sissement et  la  douleur,  fait  signe  quelle 
veut  descendre...  On  la  porte  hors  de  la 
voiture,  elle  ne  pouvoit  ni  parler  ^  ni  se 
soutenir,'  on  la  pose  au  pied  d'un  arbre , 
elle  exprime  encore  par  un  signe ,  que 
tous  ses  gens  doivent  aller  au  secours  de 
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M.  de  M elun  y  avec  la  calèche  ;  on  obéît 
sur-le-champ.  La  marquise  de  G***  en 
pleurs  9  se  met  à  genoux  auprès  d'elle  ^ 
et  soutenant  sur  son  sein  sa  tète  défail- 
lante,  ellelui  dit  que  Ton  n'est  pas  loin 
du  château  y  et  que  M.  de  Melun  sera 
promplement  secouru.  Mademoiselle  de 
Glermont  regardant  la  marquise  d^unair 
égaré  :  c'est  moi ,  répondit-élle ,  qui  lui 
ai  dit  de  s'éloigner  !...  A  ces  mots  y  elle 
fit  un  effort  pour  se  relever  j  son  dessein 
éloit  d  aller  du  côté  de  lallée  fatale;  mais 
elle  retomba  dans  les  bras  de  la  marquise 
et  de  madame  de  P***.  Cette  dernière 
ordonna  au  seul  valet-de-pied  resté  au- 
près de  la  princesse ,  d'aller  savoir  des 
nouvelles  de  M;  de  Melun  :  il  partit ,  et 
xevinl  au  bout  d'un  quart-d'heure  j  il  dit 
que  M.de  Melun  étoit  grièvement  blessé 
à  la  tête,  qu'on  Tavoit  mis  dans  la  calèche 
pour  le  conduire  au  chaleau^etqn'aussi- 
fôt  qu'il  y  seroit  arrivé  ,  les  gens  de  la 
princesse  lui  rameneroientsur-le-champ 
une  voiture.  A  ce  récit ,  mademoiselle 
de  Clermont  fondit  en  larmes,  mais  en 
gardant  le  plus  profond  silence.  Il  étoil 
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trois  heures  après  midi 3  à  quatre  heures 
et  demie  on  aperçut  de  loin  la  calèche  ; 
la  marquise  et  madame  deP*  **  laissèrent^ 
pour  un  moment  )  la  princesse  avec  sa 
dame  d'honneur ,  et  s'avancèrent  préci- 
pitamment au-devant  de  la  voiture^  afin 
de, questionner  les  domestiques,  qui  leur 
dirent  que  les  blessures  de  M.  de  Melun 
étoient  aiOfreuses  et  paroissoiént  mortel- 
les; alors  madame  deP'^^^  imagina  de 
donner  Tordre  au  cocher  de  s'égarer  dans 
la  forêt  ^  afin  d'y  rester  jusqu'à  minuit... 
Dans  ce  moment,  mademoiselle  de  Gler- 
mont^  soutenue  par  sa  dame  d'honneur 
et  son  valet-de-pied  9  s'approchpit.  Eh 
bien  !  s'écria-t-elle  :  on  lui  répondit  que 
M.  de  Melun  étoit  fort  blessé ,  mais  que 
le  chirurgien  ne  pron(>nceroit  sur  son 
étatque  le  lendemain ,  quand  le  prenaier 
appareil  seroit  levé. 

Mademoiselle  de  Clermont  ne  fît  plus 
detjuestions ,  et  se  laissa  conduire  9  ou , 
pour  mieux  dire,  porter. dans  la  calè- 
che ;  mais  quelle  fut  son  horreur ,  en  y 
entrant,  delà  trouver  toute  ensanglan- 
tée 1  Grand  Dieu  1  dit-elle,  je  marche  sur 
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son  sang!...  A  ces  mots  riaforlanée  s'é- 
vanouil. 

Dans  le  trouble  qô'a voit  Càwsé  ud  si 
tragique  éyénement ,  on  aroit  Oublié  de 
prendre  une  autre  voiture;  Of»  la  rem- 
plit de  feuillages  afin  de  cacher  le^âng, 
et  Tôt)  s  enfonça  dans  la  forêt*  Une  eau 
spiritueusequela  marquise  fit  respirera 
mademoiselk  de  Clermont  y  fit  if'ônvrir 
les  jeux  h  cette  malheareuM  prinee^ey 
et  lui  rendit  le  sentiment  de  sa  doaileur. 
Où  sommesrnous?  dtt^elle ,  c'est  sm  châ- 
teau que  je  veux  aller..«  Héla^  f  répondit 
madame  deP***^  nous  y  retrouverions 
le  roi ,  et  mademoiseiîeseroit obligée  de 
parollre  dans  le  salon...  Obligée  /  reprit^ 
^  elle  arec  uneprofonde  amertume...  Oni^ 
poursuiyit-elle  en  versant  ttn  torrent  de 
pleurs,  oui^  je  ne  suis  qu'une  vile  esclave, 
jouet  éternel  dune  odieuse" représenta* 
tion....  Je  dois  cacher  les  sentimens  les 
plus  naturels,  les  plus  légitimes«...}e  dois 
assister  à  des  fêtes,  je  dois  sourire  quand 
je  me  meurs...  Ce  rang  envié  n'est  qu'un 
rôle  fatigant  ou  barbare  qui  nous  impose 
jusqu'au  tombeau  les  plus  douloureux 


Mcrifîcés,  et  là  Idi  herateuse  d  une  cbiiâ* 
tàût^  dissimulation  !..  A  cesriiôt^^  ^è  pëh- 
ch^iilvërs  là  niâ^quise,  éllè  àppiiyàët  câ- 
ckâ  Soft  visirgesiif  èon  éf^aûfe...  Quelques 
ièrsltft*  d|îrè$,  releVaril  U  fêlé,  et  jètatil 
de  sîrt'èfred  Regards dan'irinlérietif  dé  ia 
crfètfcé,  él!é  piVii  en  disant  :  Ote:i-moi 
cTîci  par  prfié?...  Oii  atrôta;  on  aida  la 
pri'fjcéô^éàdescendfé,  élfé  se  traîna  vers 
lin  pcfît  fcflre  côuTett  dé  nTioussé  et  én- 
fotrré  de  buissoùsr  ;  elle  s'assit  là  avec  les 
trois  dames  ({ui  raccômpagnoient  ;  on 
ordonna  au  cocher  de  «'éloigner  avec  la 
voilure  ef  Itîs  domestiques,  et  d'altendre 
à  trois  cents  pas  qu'on  les  f  appelât...  On 
resta  dans  ce  Heu  jusqu'à  dix  heures  ; 
alors  une  pelite  pluie  survint,  él  comme 
la  calèche  él6it  couverte ,  on  engagea  la 
princesse  à' y  reraonjer.  On  eri*a  encore 
deux  heûi^es  dans  la  fofét,  ei^suite  X)n 
reprit  le  chemin  du  château^  afin  d*y  ar- 
river à  minuit  et  demi ,  heut^ à  laquelle 
on  savoit  que  le  rôi  se  retiroit  pour  se 
coucher.  En  apptochant'du  château,  ma- 
d^iôiselle  de  Clermont  se  jeta  dans  les 
bras  de  madame  dte  G***;  ses  sanglots 


470  M."*.DE.  CL£RMO  K  T. 

la  sufibquoient...  Cependant  oa  toacWit 
presqu'à  la  grille  du  château,  que  Tabs* 
curité  profonde  de  la  nuit  ne  permeJltoU 
pas  d'apercevoir...  Tout-à-coup  made- 
moiselle de  Glermont  frissonne.««mi  son 
terrible  parvient  à  son  oreille,  c'est  celui 
delà  sonnette  funèbre  qui  précèdeet  qui 
annonce  les  derniers  sacremens  que  l'oa 
porte  aux  mourans...  Mademoiselle  de 
Glermont  se  retourne  en  frémissant  «  et 
elle  découvre  en  effet  à  quelque  distance 
le  cortège  religieux,éclairé  pardes flam- 
beaux y  et  qui  s  avance  lentement...  Oo 
sait  que  les  princes  du  sang  royal  sont 
obligés  de  donner  au  public  l'utile  et  no- 
bleexempleduplusprofondrespectpour 
la  religion;  s  ils  rencontrent  dans  les  raes 
le  Saint-Sacrement ,  ils  doivent  descen- 
dre de  voiture  et  s  agenouiller  dans  la 
poussière  devant  la  majesté  suprême; 
dans  l'enceinte  des  palais ,  ils  doivent 
escorter  le$  prêtres  jusque  dans  la  cham- 
bre du  mourant....  Le  cocher  s'arrêta , 
suivant  l'usage,  sans  en  recevoir  Tordre... 
Mademoiselle  de  Glermont,  la  mortdfms 
le  cœur,  rassemble  toutes  ses  forces:  du 


moins  dit-elle ,  je  le  reverrai  eneore  !..." 
En  disant  ces  paroles  ^  elle  descend ,  se 
prosterne  9  se  rel^e^  et  s'appuyant  sur  le 
bras  d'un  valet-de-pied,  se  meta  la  suite 
du  cortège ,  malgré  les  représentations 
des  dames  qui  l'accompagnoient  et  qui 
la  conjuroient  de  rentrer  dans  son  appar- 
tement.... On  traverse  la  cour;  on  entre 
dans  le  palais  ,  on  y  trouve  M.,  le  Duc 
qui  venoit  au-devant  du  cortège  ;  sa  vue 
sèche  les  larmes  de  mademoiselle  de 
Glermont...  Il  parût  surpris  et  mécontent 
en  l'apercevant;  il  s'approcha  d'elle  etlui 
dit  tout  bas,  d'un  ton  impérieux  et  rude, 
que  faites- vous  ici?  Mon  devoir^ répon- 
dit-elle avec  fermeté ,  et  elle  poursuivit 
son  chemin.  M.  le  Duc  n'osant  faire  une 
scène  devant  tant  de  témoins  ^fut  obligé 
de  dissimuler  son  étonnemeut  et  sa  co- 
lère. Arrivé  à  Tappartement  de  M.  de 
Melun ,  le  cortège  passa  :  M.  le  Duc  resta 
seul  en  arrière,et  arrêtant  mademoiselle 
de  Glermont ,  il  l'invita  avec  douceur  à 
le  suivre  un  instant  dans  un  cabinet  voi- 
sin ,  et  il  Vy  entraîna.  Là  ,  s'enfermant 
avec  elle  ^  il  se  contraignit  moins, et  lai 
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di^tHl  tJe  voulôit  pdscftf'ëiië  èiitrSc  dins 
lichdmbre  dé  M,  de  Mélan...:  —  t)aMlâ 
ijtiialiofi  b'ii  je  ^uîs^Teprh  rh'àclèûïôisetf^ 
de  Clernrtonl ,  on  ^eut  Sans  éôb'ft  hrkytt 
Id  iyrsihnie:  jèvéùx  Voïi*  1W.déMeïun.— 
Je  vous  dëcïâre"  ^liè  je  né  lé  éfaiiffrirai 
pôînt...— Je  Veux  voir  M.  de  Mélvin  :  je 
8ÙÎS  sa  femme.  A  6es iftots,  M.  le  Duc,  pe- 
tfiflé  d'ëtonnén^eùt)  resta  uni  moment 
immobile  ;  ensuite  9  regardant  s^  sceur 
avec  des  yeux  àù  se  peigQoit  lapfos  viVe 
indignation  :  songez-Vou'^Juidît-îf ,  aux 
conséquences  d'iin  teîâveupVott'e  séduc- 
teut  n'est  point  mort^et  li^êmel^  chirur- 
gien nel*a  point  condamne  /il  peut  re- 
couvrer là  santé...  Madeâlbisellé  deCler- 
mont  ne  fut  frappée  que  de  ces  dernières 
paroles;  ce  fayon  d'espérance  et  de  joie 
abattit  toute  sa  fierté^  ses  fleurs  inon- 
dèrent son  visage.  O  mon  frère  !  s'écrîa-t- 
élle  en  tombant  aux  pieds  de  M.  le  Duc  » 
mon  cher  frère ,  est- il  bien  yraî  qu'on 
ait  encore  quelqu'espérânce  {iour'sa  vie?.. 
—  Je  vous  le  répète ,  il  n'est  pas  à  Tex- 
trémîté....  —  Ah  I  mon  frère  !  vous  l'ani- 
mez ce  cœur  désespéré  j  oh  !  n'y  soyez 
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point  insensible  !  Vous  que  j  aime  et  que 
je  révère^  rappelez-^TOus  les  droits  que  la 
nature  me  donne  auprès  de  tous  !  Serez- 
vous  sans  indulgence  et  sans  pitié  pour 

votre  malheureuse  soôur  ! Allez  dans 

votre  appartement)  reprit  M.  le  Duc, 
Promettez  -  moi  donc  y  interrompit  la 
princesse,  que  je  trouverai  loujoiirs  en 
vousiun  afmi,  un  protecteur  ?...  et  nedités 
point^^e  l'on  m^a  sédxTitel  Ahl  je  suis 
la  ^edle  coupable ....  il  «n'a  fui  pendant 
deux  ans  lAileis,  dit.  Aï.  le  t!>uc>  condui- 
sez^ous  déETormais  âve^  prudetice>4àis* 
Mz^vovs ^fifuidex  oar  mai**.  '4iL  .  vmii:  vtHi'^ 

vez  tout  ^spêtet'.  €eftto  espèce  <d'ei)gÀg|è- 
weM  ivkmfOtVit  «ftftd^rïsôî'âelté'dè  Ûer- 
non^  ;  lelle  se  fetà  d^ns  ie^  iîfÈk  dé  Isob 
frM»è,  «n  lui  proWiteltent  une  àveugfébtott- 
iïi*»î6n.  Ce  fut  feitosi  qtie  slahs  vîttîenfcfe , 
on  là  fit  r^Wi'teV  dans  Son  à'ppâHtmen^l. 
Ellfe  àV^ildohrté  ^à  J)àrbie  à  M.  lé  Duc 
de  se  coucher ,  et  en  effet,  elle  se  hiît  au 
lit  5  dlaisà  trois  fitleures  db  liiàlîn ,  elle  en- 
voyaiafemme-dë-bbambr^  Favorite  chez 
M.  de  Mèluny  avec  ordre  dé  parler  a  ses 
gens  et  au  chirurgien  qui  le  veilloit.  La 
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femme-de-chambre  revinteas'écriantde 
1^  porte  que  le  Duce  loi  l  beaucoup  mieux 
et  que  le  chirurgien  répondoitde  sa  vie: 
la  sensible  et  crédule  princesse  tendit  les 
bras  a  celle  qui  lui  apportoit  dje  si  heu- 
reuses nouvelles  y  elle  Tembrassa  avec 
tous  les  transpprtsdela  recpunoissanceet 
de  la  joie  :  Grand  Dieu!  secria  - t-elle, 

quel  changement  dans  mon  sort  ! 11 

vivra ,  je  le  reverrai  !..  Et  mon  frère  sait 

notre  secret,  et  il  m'a  permis  de  tout 

.espérer !.,.1\  obtiendra  le  consentement 

.  du  roi ,  je  jouirai  du  bonheur  suprcmede 

me  glorifier  publiCîUCÎpealJiusenlimeDt 

.  qui  seul  m'attache  à  la  vie  !,... 

Ëjaivrée  de  ces  douces  idées ,  made- 
.  xnoiselle  de  Glermontfitréveiller  la  mar- 
quise de  G***,  afin  de  lui  confier  tous 
ses  secrets  et  de  lui  faire  partager  sa 
joie.  La  marquise  y  ainsi  quelle,  croyoit 
M.  deM elun  hors  de  danger;  car  en  effet 
le  chirurgien  Ta  voit  annoncé  presque 
affirmativement  aux  gens  du.  duc  et  à 
tous  ceux  qui  veillpient  dans  le  palais , 
peu  de  temps  après  que  le  duc.  eut  reça 
ses  sacremens. 
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La  marquise  soupçoiiuoil  depuis  long- 
temps les  senlimensde  mademoiselle  de 
Clermont^  et  le  funeste  événement  de  ce 
jour  ne  laissoit  aucun  doute  à  cet  égard  ; 
mais  la  confidence  du  mariage  lui  causa 
la  plus  grande  surprise  :  elle  pensa  ^ 
comme  la  princesse  i  que  les  paroles  de 
M.  le  Duc  donnofent  le  droit  de  se  flatter 
d'obtenir  Le  consedtçment  du  rôi.  Elle 
enchanta  la  princesse  par  Tenthousiasme 
avec  {equel  elle  parla  des  vertus  de  M.  de 
Melun  et  de  son  amitié  pour  lui.  A  la 
cour,  un  ami  élevé  au  plus  haut  rang 
deviçQt  si  cher  !...  On  sy  passionne  si  na« 

turellement  pour  les  gens  heureux] 

D'ailleurs  j  la  marquise  éioit'si  flattée  de 
recevoir  la  première  confidence  d'im  tel 
secret!...  A  cinq  heures  du  mâtin ,  on 
renvoya  Chez  M.  de  Melun ,  et  la  con- 
firmation des  bonnes  nouvelles  rendit 
la  conversation  encore  plus  animée. 

Sur  les  sept  heures,  mademoiselle  de 
Clermont  se  décida  à  prendre  quelque 
repos.  Elle  dormit  deux  heures  d'un 
sommeil  agité  par  des  rêves  effrayans 
qui  la  réveillèrent  en  sursaut  y  et  qui 
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Boircîrent  son  imagination;  elle  deman- 
da des  nOnyelles  de  M.  deMelun  ;  on  loi 
fit  toujours  les  mêmes  réponses  ;  cepen- 
dant elle  ne  rétrouva  plus  au  fond  de  son 
cœur  là  vive  espérance  et  la  joie  qu  elle 
avoït  ressenties  peu  d'heures  auparavant. 
A  midi  ^  IVf .  le  Duc  entra  chez  elle  poar 
lui  dire  que  le  roi  partant  après  souper, 
elle  ne  pôuvoit  se  dispenser  de  descendre 
et  de  passer  la  journée  dans  le  salon.  A 
cette  proposition ,  elle  répondit  qu'elle 
étoit  toufirahte,  thialadè,  et   qu'il  lui 
nerôit  iiùîpbsisf  blie  d^e  faire  lés  ïi'onnêurs 
d'une  ïéîe.ï!  \t  îixhce^enaêLïkl^  ïôprît 
M:  le  Duc,  vous  tfâVèz^ôià^ parâW, 
le  roi  croit V^u'eù  effè^  v6^  gens  vous  ont 
égarée  àaÀs  là  forêt, mais  qaè  pourroil- 
én  lui  â^îre  âujoùrd'hui?i$ongc'z  quelîn- 
ïérét  pùiWant  vous  avez  à  lui  plaire..^. 
Cette  dernière  réflexion  que  la  princesise 
ne  iiiàuquà  pas  d'appliquer  à  son  ma- 
riage ,  ia  décida  sur-le-chanip  :  Eh  bien  ! 
dil-éllé  eh  soupirant ,  je  descendrai.  — 
iftabillez-vous  donc,  repritM.  léDac, 
je  vais  vous  annoncer.  A  ces  mots  il  sor- 
tit, et  mademoiselle  de  Çlermonl ,  en 
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laudissant  la  grandeur ^et  ]a  représen* 
ition,  se  mit  à^a  toilette,  Lfe  soin  fali- 
ant  et  force  de  se  parer  avec  somptuo* 
ité^  et  ridée  dç  passer  U  jojurnée  au 
niliea  dunç  cour  non)))reqse9  lui  caur 
piept  une  peine  d'autant  plus  insuppor-.. 
^ble^  que  cette. rëpjugnance  étQÎt  mêlée 
le  remprdSb  Elle  ne  craignoit  plus  p9ur . 
a.  vie  de  M,  de  lV|elun  ;  mais  enfin  il , 
ly oit  reçu  ^^%  sacremens ,  il  étoit  blessé  ^ 
oufirant  et  dans  son  lit  :  tandis  qu'elle , 
oin  de  pouvoir  remplir  les  devoirs  d'une  -, 
endre  épouse.,  se  trouvpit  forcéq.  de.se  » 
ivrer  à  une  dissipation  que  n'eût  osé  se  : 
;)^rmettre9  dans  une  telle  circonstance  , 
a  femmç  de  la  société  la  plus  légère  et 
a  moins  sensi))Ie. 

Avant  de  sortir  de  son  appartement, 
îlle  e^voya  chercher  la  marquise  de  . 
j***,  qu'elle  avoit  priée  d'aller  chest, 
Vf.  de  Melun.  La  marquise  vipt^  et  dit 
[u'elle  n'avoit  pu  voir  M.  de  Melun  ^  le 
chirurgien  ne  permettant  à  qui  que  ce 
ut  d'entrer  dans  sa  chambre,  parce 
{u  un  parfajt  repos  étpit  absolument  né* 
ressaire  dan$  son  état.  Quoique  cette. 
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.  précaution  fut  assez  simple  9  néanmoins 
elle  troubla  mademoiselle  de  Glermcnt, 
qui  descendit  dans  le  salon  avec  le  plus 
affreux  serrement  de  cœur.  Malgré  le 
ronge  et  la  parure ,  elle  étoit  excessive- 
ment changée;  et  la  douleur  peinte  sur 
son  front  et  dans  ses  yeux ,  déxnentoitle 
sourire  d'affabilité  que  Ton  voyoit  en- 
core sur  ses  lèvres.  Elle  s'aperçut  que 
tous  les  regards  se  fixoientsur  elle,  mais 
avec  une  expression  qui  acheva  de  h 
troubler:  on  ne  la  conlémploit  point, 
onlexaminoil;  et  la  curiosité  que  Ion 
lôspire  aux  indiiférens ,  est  surtout  em- 
barrassante ,  insupportable ,  lorsqu'on 
souffre  et  qu  on  veut  le  cacher.  A  dineti 
placée  à  côlé  du  roi ,  ce  qu'elle  épronva 
est  inexprimable.  Quel  supplice,  lors- 
qu'on est  uniquement  occupée  dune 
idée  douloureuse ,  decouter  attentive- 
ment la  conversation  la  plus  frivole, 
la  plus  décousue  ;  lorsqu'il  faut  ,  à 
toute  minute  ,  répondre  à  des  riens  ! 
Combien  alors  la  galté  des  autres  paroit 
incompréhensible,  odieuse  !  Comme  le 
son  d'un  éclat  de  rire  surprend  et  ré- 
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Toltc^!  Quels  moîivemens  d'aversion  oa 
ressent  pour  tous  ceux  qui  s'âmusenl, 
qui  ont  un  visage  épanoui,  et  qui  disent 
des  folies  I.,..  A  cinq  heures  du  soir ,  il 
fallut'aller  au  spectacle,  mademoiselle 
de  Clermont  frissonna  en  se  trouvant 
dans  une  salle  de  comédie...  Une  affreuse 
pensée  vint  s'oflFrir  à  son  imagination ,  et 
ne  la  quitta  plus  :  Si  dans  ce  moment ,  se  ' 
disoit-elle ,  il  étoit  plus  mal!....  Bientôt 
elle  prit  cette  idée  cruelle.pour  un  prés- 
sentiment....  Que  n'auroitrelle  pas  donné 
pour  avoir  la  possibilité  d'aller  savoir  de 
ses  nouvelles  !  Mais ,  assise  entre  le  roi 
et  M.  le  Duc ,  elle  n  avoit  nul  moyen  de 
sortir  un  moment,  ou  même  de  donner 
une  commission.  On  jouoit  une  comédie 
plaisante,  la  salle  retentissoit  d'éclats  dé 
rire, et  l'infortunée  princesse,  avec  des 
yeux  pleins  de  larmes ,  étoit  forcée  d  ap^ 
plaudir! 

En  sortant  de  la  comédie,  elle  envoya 
(  pour  la  dixième  fois  de  la  journée)  sa- 
voir des  nouvelles  de  M.  de  Melun  j  on 
lui  répéta  qu'il  étoit  toujours  daris  le 
même  état.  Mais  tout-à-coup  sou  cœur 
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f pt  déchiré  par  une.  pensée  plus  terrible 
que  toutes  les  autres^..  SIM;  de  Melaa 
ëtoit  plus  mal  9  le.diroit-oa  peadanl  la 
fdte.,  et  tantique  le  iroi  serait  àGhan* 

tUlj? et  même  pouvôit-elle  se  fier 

eiitièremenl  à  tout  cequ'on  lui  avoUdît 
le.  matiu  ?mmm*.  Oa  vottloll  absolument 
qu?ell|erfltles  hoaneurs  delaietel..^  GU« 
cée  par  cotte  idée  fîipeste^  elle  n'eut  pas 
lci.caurage.de  la  fixer  >  elle  la  repoussa 
avec  horreur;  maia le  coup  étoit  pcNrté, 
ilavoit  atteint  soncœur  d  un  (raitmor* 
tel.....  elle  pouvoit écarter  la-  réflexion, 
et  non  se  soustraire. à  la  souffrance.  En- 
fiole  roi. parût  à-onse  heures  du  soir. 
MademoiselledeClermontse  hâta  de  re- 
monter dans  son  appartement  ^décidée  s 
se  readne  chez  M.  de  Melun  quand  tout 
le  monde  seroit  couché.  Elle  se  débar- 
rassa^  de  sa  parure  >  et  à  (roisbe»res  apès 
minuit  elle  descendit....  Il  falloit  traver- 
ser une  partie  de  la  cour.^...  La  nuit, 
rbeure,  le  silence,  tout  lui  rappela  un 
souvenir  déchirant  dans  ce  moment  L 
I^^las  I.  dit-relle^  j  ai  passé  ici-  ayec  le 
xxvêmo  mystère  il  y  a. huit  jours! 
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Cette  nuit  s*écotila  pour  moi  'dftlis  td«s 
les  traosports  de  rameur ,  et  dâ'bou- 
heur!...  et ee!le-ci...  celte  félîèité  ne  fût 
qu^u^fige  rapide  y  et  celte  aurore  qui 
fa  Imre  éèfa  peut-être  ^ùût  moi  le  plus 
affiiéoïc  réreiH...  AcrÊtOQs*nous...  Jouis^" 
•aôns  encore  un  instant ,  sinon  de  Yesp^- 
rancei  du  moins  :de  rincertiiudê',  le 
6enl  bien  qui  me  reste  I...  A  ces  mots  , 
elle  s'assit  sur  une  pierre  9  elle  croisa  ses 
-mains  sur  sa  poitrine  ,  et  levant  vers  le 
ciel  des  yeux  noyés  de  pleurs  :  O  conso- 
lateur invisible^  s'écria-l-elle,  viens  for- 
tifier ce  cœur  éperdu  !...  O  Maître  sou- 
verain I  si  tune  m'as  destiné  sur  la  terre 
que  huit  jours  de  bonheur  ,  préserve- 
moi.du  désespoir  qui  blasphème  ou  qui 
murmure  ^  donne-moi  Thumble  dou- 
leur qui  détache  de  tous  les  biens  pérîs- 
sables,  pour  se  réfugier  dans  ton  sein  I... 
£n  prononçant  ces  paroles  y  ëes  larmeâ 
couloient  avtec  abondance,  mais  cepen- 
dant avec  moins  d*àmertume...  Le  jour 
commfençdit  à  poindre;  elle  &issQntHr; 
Jour  incertain  et  terrible ,  dit-elle ,  que 
seras^tu  pour  moi  ?  Tu  contiens  tqint 
m.  X 
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..niQQ  avenir Im*  Apf^s  Un  mômeat  désir* 

«  lance  y  elle  s«  Içva  et  se  remit  en  mai^ 

che.  EdU  mntra  dans  le  paUis  etinonta 

Jescalier  ;  liientôt  elle  fui  a  la  porte  de 

M.  de  j^elup  j  là  y  ses  genonx  tremblans 

^fléchirent  ^  ellç  3  appn;/a  contre  ]e  mur^, 

. iVllP<^*s4îH)te^  poqp^issons  i^on  sm^l  !.,. 

Elle  cherche  là  clef  pour  ouvirir  la  porte^ 

mais  en  yain,./EUQ  n'osie  frapper.^  Elle 

^coute..^  Un  silpnce .  profi^ind    r^Kooit 

rdans  tout  le  icorridor  j  ce  silence  lef- 

'  fray^^..I]Lelas!  dubruileldaraoovepient 

Teussept  ëpouyantéede  même!.,.  Elle 

resjta  plus  d'i^ne  demi-heure ,  collée  sur 

cette  porte  ;  enfin  le  gr^nd  jonr  lobli^ 

geaà  se  relirer.w  Elle  inenlra  chez  elle, 

s'assit  dans  yn,fautei;i)>  en  attendant  que 

ses*  fenimes  fiis^pi4  éveillées...  A  sept 

heures  elle  entend  marcher ,  ouvrir  une 

porte^elle  sort  en  tressaillant  d'une  don* 

lourpuse. rêverie»..  Elle  ^e^lièive  avec  agi-* 

talion...  Une  jFepimèîrde^chamhre  .  avec 

un  air  consterné  y.  entre^l  et  l^i  dit4]ue 

Iç  valet-de-chaH]J>re  deM.  de  IVIeluade« 

mande  à  lui  pkrbr...  Mademoiselle  de 

lÇ}ero]pnt  frémit  ^  et  ne  répond  que  par 
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un  signe^M.Le  valet-de-chambrc  parolt..: 
Son  maintien^  sa  physionomie  n  annon- 
cent que  trop  l'affreuse  vérité.  La  prin- 
cesse tombe  sur  une  chaise ,  une  pâleur 
mortelle  se  répand  sur  tous  ses  traits... 
Le  yalet-de«-ûhambre  s'approche  lente* 
ment ,  et  lui  présente  un  papier.  La  mal- 
heureuse princesse  se  jette  à  genoux  pour 
le  recevoir  ;  et  recueillant  le  peu  de  for* 
ces  qui  lui  restent ,  elle  ouvre  1  écrit  fa^ 
tah  Cétoit  le  premier  billet  qu'elle  écri* 
vit  jadis  a  M.  de  M elun ,  et  qui  ne  con- 
tenoit  que  ces  mets:  Pour  toujoursl 
Mais  son  époux  mourant  y  avant  de  ren» 
dre  le  dernier  soupir,  avoit  aussi  retracé 
sur  ce  même  billet  sa  première  déclara* 
tion.  On  y  lisoit  ces  paroles  touchantes  : 
«  Je  dépose  en  vos  mains  ce  que  je  pos-* 
H  sédois  déplus  cherl  Adieu,. n'oubliez 
u  poiht  celui  qui  vous  aima  Jusqu'au 
^  tombeau! n.^.». 
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